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BAS-EMPIRE.

CHAPITRE PREMIER.

L\ GERMANIE.

Le monde se trouvait donc divisé entre trois grands empires,

le romain , le perse et le chinois. Le dernier, séparé par un es-

pace immense et une foule de peuples barbares , exerçait son

intUience à l'extrémité de l'Asie , sans connaître les deux autres

que par quelques incursions des Parthes et par les relations de son

commerce, qui alimentait le luxe de Rome et absorbait son or. La

Perse était parvenue à une telle puissance , qu'elle inspirait le

même effroi que le gigantesque empire de Russie de nos jours

,

iiisT. i;niv. T. M,



2 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476).

et semblait seule capable de lutter contre le Gapitole. Le despo-

tisme oriental qui pesait sur cette nation , empêchait de la compter

au nombre ()es peuples civilisés , bien que les art» de la paix et

les rechercbei du luxe la âéparpsçent des barbares : las lois y
maintenaient l'ordre , mais sans justice ni prospérité publique; la

culture littéraire avait pour objet de flatter, non d'éclairer, et la

religion s'éloignait assez de l'idolâtrie pour tranquilliser la raison,

trop peu pour purifier les cœurs. i^Aiv^q

Frères de ces peuples orientaux^ ceux du Nord devaient être

plus funestes à Rome qiie les quarante millions d'hommes qui

obéissaient au roi des rois ; viergea encore et vigoureux, ils

attendaient le signal de Dieu pour se lancer sur Rome- et pour

venger l'univers. ai/if? Jvr- *.ir
;

Dès l'origine des sociétés politiques , le race appelée indo-

germanique s'étendit sur la terre dans différentes directions. Les

uns, se dirigeant vers la Perse , l'Inde , le Thibet, créèrent ou con-

servèrent une civilisation dont les savants interrogent aujourd'hui

les restes dans lesVédas, dans les poëmes immenses du Ramayana
et du Mahabarata , dans le Zend-Avesta, comme dans les temples-

grottes et les pagodes, ou dans les ifuines de Tchil-Mipar (i), de
jîinive et de Babylone.

. D'autres, côtoyant la mer Noire et la mer Caspienne , s'étendi-

rent de la Sibérie au Pont-Euxin , et inondèrent l'Europe de trois

côtés. Une partie d'entre eux, traversant les montagnes de la

Thrace , la Macédoine et l'IUyrie, vinrent s'asseoir au milieu des

oliviers et des lauriers de la Grèce. Sous l'influence de ce doux

soleil , en aspirant cet air limpide , leur imagination ardente, tem-

pérée par le sentiment harmonique , atteignit le type le plus par-

fait du beau ; mais la race grecque, au moment où nous sommes
arrivés , a terminé sa mission et ne s'enorgueillit plus que de ses

souvenirs, tandis que sur le théâtre politique apparaissent celles

des Goths et des Teutons, qu'une longue séparation a rendues

tout à fait différentes de la première , bien que le langage atteste

encore leur commune origine.

Quand les Germains arrivèrent dans l'Europe, ils la trouvèrent

occupée par irois migrations antérieures, celles des Ibères, des

Finnois et des Gaulois. Les premiers se fixèrent en Espagne, les au-

tres sur les rivages de la Baltique , tandis que le centre de l'Europe

fut occupé par les Gaulois , qui , vaincus peut-être par les Ger-

mains, poussèrent jusqu'en Italie.

(1) Tcliil-Minar ( quarante colonnes ) est le nom persan des ruines do Per-

dépolis, Ittmkhar d«8 Orientaux. «'^.apî*?-!***



LA 3EKMANIR.

Les Germains purent effectuer ce passage quatorze siècles

avant l'ère chrétienne , et , dans l'espace de huit on neuf siècles ,

ils se répandirent du Dniester au Pruth et sur tout le pays entre

les monts Ourals et Krapacks. Tendant toujours vers l'occident

,

refoulant les Ginibres, et poussés eux-mêmes par les Slaves, ils

trouvèrent, au temps d'Auguste , la barrière de l'empire romain;

ils se retournèrent donc contre les Slaves, et, après les avoir re-

poussés, ils purent s'établir d'une manière stable.

La race gothique occupait alors les forêts de la Scandinavie ;

la race teutonique exerçait sur les rives de TEIbe et du Rhin

sa vigueur naturelle , et , se confiant dans son courage indompté,

gardait soigneusement son indépendanoe.

Les premiers Germains connus par les Romains sont les postes

avancés que César trouvait sur les frontières de la Gaule; errant en

désordre, sans propriétés ni agriculture , ils ne savaient que dé^

truire. Tacite connut les hordes établies sur les deux rives du Rhin

et parmi le désordre de la migration ; néanmoins il découvreparmi

ces hommes des caractères de grandeur et de beauté. Derrière ces

populations nomades il sait qu'il en existe à demeure stable, a-

données au travail, avec des propriétés, des biens héréditaires, un

culte public; mais, comme les armées romaines, ses infornoations

ne dépassent pas la limite de l'Elbe, au delà de laquelle il ne con-

naît que des noms. Parmi ces noms il distingue cependant les

Gottones, rameau de la grande nation des Gético-Goths^ et les

Suiones
,
pères des Suédois et des Scandinaves. J

Ces deux nations conservaient d'anciennes traditions , et leur

langue nous permet de distinguer les deux races. En effet, on

trouve celle de la première répandue dans les îles et les pénin-

sules, d'où elle fut transportée par les Normands en Irlande , où elle

conserva son originalité au point d'être appelée irlandaise, tandis

qu'elle s'aUéra dans les trois royaumes du Nord pour former di-

vers dialectes; elle se rapprochait davantage de son origine dans

les iles Féroë, puis s'ec éloigo» peu à peu dans la Suède , dans

la Norwége, jusqu'à ce qu'elle se mêlât tout à fait dans le Dane-

mark, dans une proportion égale, avec l'idiome teutonique.

Ce dernier devait déjà, depuis longtemps, se diviser en haut

et bas teuton : au premier se rattache le bavarois, le bourgui-

gnon , le franc , le lombard ; l'autre fut encore subdivisé en haut

saxon, anglo-saxon et frison. Il nous reste du saxon quelques

documents du huitième et du neuvième siècle , dans la Saxe,

dans la Wcstphalie et dans les Pays-Bas ; la langue parlée en

Angleterre, durant la môme période, se rapporte à l'anglo-saxon;

1.

Lingue.



A SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476).

au troisième , les autres dialectes qui prirent naissance dans le

sud-est de la Grande-Bretagne au treizième siècle et dans le sui-

vant (1).
••'• '

Toutefois , à l'appui de ces divisions , nous n'avons que des

conjectures, attendu que les études opiniâtres de plusieurs sa-

vants philologues allemands ne nous ont point jusqu'à présent

fourni de classification précise. Les anciens surent encore moins

distinguer ces populations : tantôt ils appliquèrent le nom géné-

rique à une tribu particulière , et réciproquement ; tantôt ils pri-

rent pour un nom propre celui d'une fédération ou une désigna-

tion qui exprimait quelque circonstance particulière de mœurs
ou de localité. C'est ainsi qu'ils appliquèrent exclusivement à une

peuplade le nom de Daces , que nous croyons commun à toute

l'immense nation qui faisait la guerre à Rome, des rives de l'Eu-

phrate à celles du Rhin ( Deutsch ), et dont nous avons remarqué

ailleurs des caractères (2).

Ceux qui s'établirent au nord de l'Europe ne furent reconnus

(1) Voyez :

Tacite, De situ, tnoribus et populis Germanise.

CÉSAR, De Bello gallico-

Pline, Hist. nat.

PoHPONics MÊLA, De Situ orbis.

Atiion, Geschichte der Germanen ;Jje:\pi\g, 1793.

Maier, Germaniens Vrver/assung, 1798.

RoGGE, Das Geschichlswesen der Germanen ; Halle, 1820.

Barth, Deutschlands Vrgeschichte, 1820.

Maueres , Geschichte der alt-germanischen Gerichtstverfahrens ; Heldel-

berg; 1824.

EicHHORN, Deutsche Siaats-und Bechtsgeschichte; Goëltingue, 1821

.

WiLHELM, Germanien und seine Bewohner; Weiinar, 1823.

LuDEN, Geschichte des Deutschen FoMs; Gotha, 1826.

Grimm, Deutsche Rechtsalterthûmer ; GoëUingue, 1828.

Ledebur, Das Land und Volk der Bructerer; Berlin, 1827.

Pfister, Geschichte der Deutschen ; Hambourg, 1829.

Philips, Deutsche Geschichte; Berlin, 1832.

G. Klehh, Handbuch der germanischen Alterthumskunde ; Dresde,

1836.

Schloezer, Allg. Geschichte von dem Norden; Halle, 1771.

AnEumo, atteste Geschichte der Deutschen; Leipzig, 1806.

Sthitter, Mémorise populorum ex historiisby!iantiniserut3e;'PétershoiiTg,

1779.

Hallinu, Hist. des Scythes et des Allemands jusqu'à nos jours; Berlin,

1835.

(2) Voir le tome 11. L'origine perse des Daces peut aussi s'appuyer

des nombreux monuments relatifs à Mitlira , que l'on rencontre dans la Tran-

sylvanie. On les trouvera dans Henné, Beytraege zur dacischen Geschichte;

Hermannstadt, 1836. , ;, .



LA GERMANIE. 5

ni des Grecs ni des Romains pour une nation particulière ; d'a-

bord ils les confondirent avec les Scythes, nom qu'ils donnaient

parfois à toutes les hordes qui habitaient au nord de l'Ister et du

Pont-Euxin, même lorsque les Scythes eurent disparu de l'histoire

en se mêlant avec les Sarmates, ou lorsqu'ils furent repoussés vers

le nord-est de la Russie. Plus tard, sous le règne d'Auguste, lors-

que les Romains eurent affaire aux peuples qui avoisinaient le

Danube , ils les distinguèrent par le nom de Germains , appliqué

probablement par les Gaulois à quelque horde venue de l'autre

côté du Rhin. Cette dénomination , depuis lors , resta commune
aux populations qui habitaient, dans le premier siècle , du Rhin

aux monts Krapacks et à la Vistule, de la mer Baltique et de la

mer Germanique jusqu'au mont Gétius {Kahlenberg) et au Danube,

outre les différents peuples répandus le long de ce dernier fleuve

jusqu'à l'Ëuxin, et fixés dans la Scandinavie.

Ces diverses populations, qui se donnaient peut ^tre à elles-

mêmes le nom de Daces ou de Teutons en général , tiraient de

circonstances individuelles leurs dénominations spéciales : les

Suèves , de schweifen , errer, ou de swee , see , mer; les Saxons,

de sitzen, être assis, ou de sachs, sahs, épée courte ; les Lom-
bards, Longobardi, de leurs hallebardes ou de leurs longues

barbes; les Francs, defranke, lance (1); les Marcomans, de ce

qu'ils résidaient dans le voisinage de la frontière (marca);\es

Vandales, de wand, eau, parce qu'ils habitaient peut-être près

de la mer ou de quelque grand fleuve.

Mais ces noms mêmes sont mal déterminés, et une nouvelle

confusion naît de l'usage qu'avaient les anciens d'attribuer aux

peuples faibles et vaincus le nom de la nation puissante et victo-

rieuse. Ainsi Pline appelle Vindiles (2) tous les peuples du nord-

est de l'Europe, parce que les Vandales y prévalaient alors;

César, au contraire, range beaucoupde ces tribus parmi les Suèves,

très-puissants de son temps.

Nous ne sommes pas même certains que les fédérations , men-
tionnées par quelques auteurs, aient réellement existé : comme
celle des Istévons , à laquelle appartenaient les Chérusques , et

qui prit ensuite le nom de Francs ; celle des Ingévons , compre-

(1) Pramée. D'autres ont voulu tirer leur nom âefi'anc, homme libre; mais
il ne parait pas que cette signiricatioa fût en usage chez les Teutons. Quelques
auteurs disent Franci a feritate, étymologie à laquelle viennent en ap(iui les

mois frek,frech, vrek, vrang, qui, dans les dialectes germaniques, signifient

précisément dur, âpre, f«rouch«.

(2) VindiU, IV, 28, 2.
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Diint les Frisons et los CUauqiitîs, ot appelôo (nsuite Saxons
;

cellft des Ilei'Miions, dont faisaient partie les Snèvcs,los iMar-

conians, pnis les Alemans, et eollc des Germains orientaux, sub-

divisés en burguiideS; (jépides, Vandales et Goths. Ces fédéra-

tions , dont on pourrait relrouvtir les analogues eliez les anciens

Étriisques et les Suisses modernes, auraient été formées, disent*

ils, pour résistera la puissa:<ce romaine, et, plus tard, pour la dé-

truire.

Nous ne trouvons véritablement dans ces contrées qu'une

foule de nations, tour à tour (înnenjies ou alliées , selon le Ixssoin

du moment , dont il serait aussi impossible de suivre les vicissi-

tudes que de noter cbacun des changements que fait subir le soufllo

des vents à la surface embrasée du désert.

Il «enible cependant que , vers le deuxième siècle
,
quolques-

inies de ces populations prédominèrent sur les autre»" de manicre

à offrir huit nations, qui seraient celles des Vandales, <les IJur-

gundes, des Lombards, des Goths, des Suèves^des Alemans,

des Saxons et des Francs.

Les' Saxons (1), qui phistard disputèrent h Charlcnuigne l'em-

pire du Nord , ne sont pas nommés par Tacite, et c'est à peine

si les cartes <le Ftolémée imliquent la péninsule ciud)riquc et h s

trois petites îles vers rend)ouchurede l'Elbe, qui funnthur ber-

ceau ; ils conmiencèrent par se hasarder sur la mer dans de pe-

tites barques phiteset légères ("2), propres à remonter jusqu'à cent

milles et pins le cours des tleuves, et à être transportées de l'un i\

l'autre. Avant de quitter le rivage ennemi , ils immolaient, avec

des tourments atroces, la dixièuie partie des prisonniers, que

l'on tirait au sort; se mettant ensuite à faire la course, ils affron-

taient la haute mer, et menacèrent la Gaule et la Bretagne, osant

remonter la Seine et le Uhin, transporter leurs barques jusqu'au

Uhùne , descendre dans la Méditerranée , et regagner, par les Co-

lonnes d'Hercule, leurs pays glacés.

Ils étaient ptni nombreux; mais, quand ils se furent signalés par

leur courage et em-ichis par la pirat(U'io, ils trouvèrent parmi les

peujdes de la lialtique une foule d'aventuriers qui s'associèrent il

leurs expéditions. Ces compagnons adoptèrent lem* nom, s'unirent

à eux par des mariages
,
par la connnunauté des dangers, l'obéis-

(l) T. MoF.i.i.En, Snxoncs; Comni. historien; IJeilin, 1830.

(3) Quin et Àremorkus piralam Saxona fractHs

Spcrabat, cui pelle, sd/um sulcaie (nifannuin

4

-^

l.lltlt, SSido 5'tîtt'i'ftfft fltiU'r /iHiivir iiiiioo.

(SuH)Niis, l>iin«ii. Avili, im. )



LA OËKMANIli.

sance aux mêmes chefs, et rendirent la ligue des Saxonâ si formi-

dable qu'un des six comtes de l'empire d'Occident était préposé

à l'\ frontière saxonne {cornes littoris saxonici per Bri(anniam)

,

avec des trou|)es spéciales pour la défense des côtes exposées aux

agressions des pirates. Cette frontière comprenait tout le littoral

de la Bretagne continentale, où ce comte avait sa résidence , les

côtes de laGaule au nord et à l'occident, l'Armorique {Normandie)

composée de cinq provinces
,
plus la seconde lielgiquc.

Lorsque les Francs changèrent de patrie , les Saxons passèrent

l'Elbe, et, entrant dans la France primitive entre le Weser et le

Rhin , ils soumirent ou s'associèrent ceux qui étaient demeurés
;

puis ils donnèrent au pays le nom de Saxe ( Sachsenland) , et se

divisèrent en Ostphaliens ou Saxons orientaux dans le Hanovre

,

Westphaliens occidentaux et Angriens , habitant le pays inter-

médiaire le long du Weser.

Les Suèves scit comme nation particulière , soit comme confé-

dération de plusieurs peuples, occupaient le haut Danube et h;

haut Rhin, en s'étendant jusqu'aux bords de la Vistule et de la

Baltique. Inquiets et aventureux, nous les rencontrons dans des

pays très-différents (1) ;
puis une partie se joint aux Alains et aux

Vandales pour envahir la Gaule et l'Espagne , tandis que les au-

tres se trouvent mêlés avec les Alemans, et les deux noms se con-

fondent.

Entre les Suèves et les Saxons vivaient les Francs, desquels

,

comme des Goths, nous aurons à parler bientôt plus au long.

Les Chérusques, épuisés par la généreuse tentative d'Arminius

et son mauvais succès, laissèrent les Lombards envahir le pays au-

dessus du haut Weser, et gagner jusqu'au Rhin, d'où ils descen-

dirent plus tard en Italie pour y régner.

La guerre était allumée avec les Marcomans lorsque les Van-
dales, dont une partie, à ce qu'il parait, habitait la Bohè-nc, ( t

l'autre la Lusace, s'approchèrent aussi de l'empire; ils se divi-

sèrent ensuite en deux bandes, dont l'une se dirigea vers l'occident

sous l'ancien nom , l'autre vers l'orient sous celui d'Astinges. Le
gios de la nation resta dans le pays jusqu'au conunencement «lu

cinquième siècle (2).

(1) Outre laSouabe, trois autres pays gardent encore leur nom : un dans les

environs d'Anvers, puis un aulni vers Sissck, entre la Drave et la Sare; (l'hii-ci

nppiu tenait aux Oslro«ollis d'Italie, Kniin on appelait canton des Su»''ves

(sc/iwcva ijnu) eelul où Sinebert etiitilil, en 508, six mille Suives, pour s'op-

po-er aux invasions di>s Saxons dans in Harl/, c>st-/i-dire dans le» pays do
iir-l!>Or<tndi, MHnKfnid, sioiberg et Holien<(ein.

(2) Voyez Louis Mahcus, Histoire des Vandales depuis leur première ap-

Stiévcs.

I.omtiui'di'.

VundalCK.
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Les Burgundes, frères des Vandales (1), résidèrent d'abord en-

tre le Yiadre , aujourd'hui TOder, et la Vistule; mais, assaillis par

les Gépides dans le troisième siècle , ils traversèrent la Germanie

et s'établirent à côté des Alemans , avec lesquels ils eorent des

guerres fréquentes pour la possession de divers territoires et de

certaines salines. <;::-^^ .-..r,. =;,>;. -jt^..^-. > ,.,:; v:;»'-:, .ii
•,-)

Parmi les Germains, ils se distinguaient par la stature la plus

élevée et les mœurs les moins féroces, ce qui fit que la Gaule n'eut

pas trop à souffrir de leurs irruptions; l'empire les trouva alliés

fidèles (2). Passionnés pour la liberté, ils vivaient en tribus dis-

tinctes , obéissant à des hendins ou anciens , sauf à les déposer

quand les récoltes étaient mauvaises ou qu'il survenait quelque

désastre, indice à leurs yeux qu'ils déplaisaient aux dieux.

11 faut, en outre , compter les Sarmates, qu'Hérodote, le pre^

mier qui en ait parlé, fait naître dv.? Scythes et des Amazones (3).

Hippocrate les signale aussi pour être de race scythe; il les dit

bruns , de petite taille , replets , d'une complexion humide et

molle
,
peu féconds (4). Quand Mithridate se proposait d'entrer

en Italie par le nord-est , d'où vinrent ensuite les Goths, il excita

les Sarmates à passer le Tanaïs et à écraser les Scythes , ce qu'ils

firent avec de longs efforts ; ils s'étendirent alors des rives de ce

fleuve jusqu'aux montagnes de la Transylvanie d'un côté, de l'au-

tre jusqu'à l'embouchure de la Vistule : révolution à laquelle

Pline faisait allusion en disant : « Le nom des Scythes a disparu,

et fait place à celui de Germains et de Sarmates (5). »

Cette horde conquérante, qui donna son nom au pays dont

elle avait subjugué , non détruit les populations primitives , me-

nait une vie errante; les hommes à cheval, les femmes et les en-

fants sur des chariots couverts de peaux , elle chassait ses trou-

peaux devant elle, et vivait de lait , de viande , de pâtes et de mil-

let, parfois môme du sang de ses chevaux. A défaut de fer, les

guerriers couvraient leur armure de griffes et de cornes ; entière-

rement étrangers aux combats à pied , ils emmenaient à leur suite

deux ou trois chevaux
,
pour les monter quand le premier était

épuisé de fatigue. Outre les flèches et la lance , ils se servaient de

paritUm sur la scène ^hisloHque fxtsqu^à la destruction de leur empire en

Afrique-, Dijon, 1836.

(1) Pline, Hist. nat., IV, 28.

(a) Paul Orose, VII, 5a.

(3) HÉHODOTE, IV, no, 117.

(4) Des airs, des eaux et des lieux, cli. \l.

(5) Hist. nat., IV, 26, 2. Voyen Baye», Conversionea rerum Scythicarum,

dant !«« Mémoires ds i'Acadéiaîâ dd Saiai-Poienhourg.
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cLiiains nœuds coulants, avec lesquels ils prenaient leurs ennemis

comme au piège. Les femmes elles-mêmes étaient obligées de

combattre, et l'on notait d'infamie celle qui n'avait pas tué un en-

nemi ; ils sacrifiaient des chevaux et des hommes au dieu de la

guerre, représenté sous le symbole d'une épée.

Au nombre des peuplades sarmates descendues en Europe

,

les Roxolans et les Jazyges se montrèrent surtout redoutables ;

les Romains furent obligés d'élever contre ces pillards infatigables

une muraille entre la Theiss et le Danube , sans pour cela obtenir

de sécurité.

Les marais sans fm , les immenses forêts de sapins dont la Ger-

manie était couverte , et qui semblaient convenir à des animaux

féroces plutôt qu'à des hommes y rendaient le climat de la Ger-

manie très-rigoureux. Cécina s'engagea dans un vaste marécage,

dont il ne reste pas trace aujourd'hui. Sidoine Apollinaire nous

apprend que l'Ëlbe parcourait un bassin marécageux, et il devait

en être de même des autres grands fleuves, dont les inondations

s'étendaient au loin avec fureur La forêt Hercynienne couvrait les

deux tiers de la Germanie, et la forêt appelée Garbonaria , la moitié

de la Gaule belgique ; la forêt Noire , le Spessarth , l'Hartzwald

et les bois qui se prolongent de la Thuringe à la Bohême n'en

sont que de faibles restes. Les élans, les ures, les bisons , continés

aujourd'hui au nord de la Pologne et de la Suède, s'y multipliaient

à l'envi. Les animaux domestiques étaient maigres et difformes

,

mais très-nombreux, et dans des plaines sans culture paissaient

d'innombrables troupeaux d'oies. Ni le blé, ni l'orge, ni les arbres

à fruit, ne croissaient sur les coteaux, parés maintenant de riants

vignobles.

L'homme, d'une haute stature et très-robuste , es yeux bleus

et la chevelure d'un blond roux (1), vivait de ce que le sol lui

fournissait, de viande et de lait sans apprêt, et d'une boisson fer-

mentée ; il se couvrait de peaux et de grossiers tissus de laine ou

de lin. Les riches s'en faisaient des vêtements serrés ; les pauvres,

un manteau qui laissait nue une grande partie du corps; les fem-

mes, une tunique blanche ornée de rubans.

(i; Hic mea cui recitem, nisijlavis scripla Corallls

,

Quasque alias gentes barbarus Ister habet?

(OviDK, l'ont., IV, II, 37.)

Mixla sit hxc (gens ) quamvis inter Graiosque Getasque,

À maie pacatis plus trahit ora GeHs.

Vox/era, trux vtiltus, verissima Martis imago;

Kon cofua, non iUla barba resecia manu .

(Trlil., V, VII, 11.)

ConiUliillon
phyaique.
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Documents.

Ils habitaient dans des huttes séparées, aux lieux où les atti-

rait le voisinage d'une source, d'une forêt, d'un pâturage. Quel-

ques-uns s'abritaient, contre l'hiver ou l'ennemi , dans des grottes

souterraines
,
que l'on trouve encore aujourd'hui ; on rencontrait

peu de villes, et aucune n'était close de murailles. Parfois ils

entouraient leur territoire de vastes solitudes , usage que l'on voit

aussi parmi les sauvages de l'Amérique , et qui avait pour but

d'inspirer la terreur et de se prémunir contre les agressions sou-

daines. Ces habitudes empêchaient qu'il pût se former et s'affer-

mir parmi ces peuples , comme chez les Grecs et les Romains , un

ordre politique fondé sur le régime municipal. Les établissements

fixes étaient interdits aux Suèv.es. Quelques-uns ne connaissaient

pas même la propriété immobilière ; mais , tous les ans , on distri-

buait à chaque famille une portion de terrain proportionnée au

nombre et au rang de ses membres; puis, la récolte étant faite (1),

le sol revenait à la communauté [aUmende). Il était donc facile

de déplacer les tribus toutes les fois qu'un motif particulier le

rendait nécessaire; néanmoins les Saxons, les Burgundes. et

d'autres tribus préférèrent la vie agricole et sédentaire à la vie

nomade. D'autres avaient l'habitude de renouveler les terres en les

laissant trois ans en friche , usage qui se conserva dans la haute

Germanie.

Les Germains n'ont aucun historien propre, mais seulement

quelques traditions qui ont survécu, et des documents postérieurs

où se sont fondues quelques-unes de ces traditions. Les Latins et

les Grecs ont parlé d'eux , d'abord sur les relations des voyageurs,

ensuite à cause de leurs invasions au temps des Brenn; plus

tard , lorsque la guerre fut portée chez eux à l'époque de César ;

enfin , quand ils débordèrent sur l'empire. Les récits sont donc

très-divers, leur condition intérieure et extérieure ayant dû natu-

rellement changer dans l'intervalle. De plus, les Latins ne comp-
prenaient guère une société si différente de la leur, ou bien ils la

ramenaient à une signification très-éloignée de lii vérité (2).

les lois rédigées par Ici Germains, aprè, leur établissement sui'

le territoire romain , tiennent de leur nature primitive , mais avec;

des altérations qui sont le résultat do leur érjiigration du sol natal

et des relations nouvelles contractées avec les vaincus; d'autres

ont été recueillies fort tard parmi les peuples restés dans leurs

(1) Cet usage subsiste encore aujoiird'lxii dans l*ile<le Saniuigne, et les ciïoits

(In (iniiveincmi'nt pour le «iéraciner rencontrent des obstacles invincibles.

(2) Nous avons j'arié lie la fi;TmaR;e «le Taclic, ioni. IV.
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foyers (1). Quant aux traditions, outre qu'elles sont vagues, elles

retracent peut-être des faits extrêmement anciens , qui avaient

autrefois contribué à constituer cet état de société ; mais elles

n'existaient plus. C'est donc se jeter dans lo faux que d'emprun-

ter sans distinction des traits aux uns et aux autres , d'après les-

quels on croit faire le portrait des Germains au temps où il est

trôs-intéressant pour nous de les étudier, c'est-à-dire au temps de

la grande invasion.

A la différence des Gaulois, les Germains n'avaient pas une

caste sacerdotale qui réunît dans l'exercice d'un culte s

les populations éparses; aussi leurs tribus, isolées et e

milieu de nations différentes, altérèrent leurs croyances à t^

point qu'il a été impossible jusqu'à présent aux éru^^s de

réduire à une pensée d'ensemble. Tacite et César

leurs divinités sous le nom des dieux grecs. L'Edda,

recueillit les traditions nationales, mais quand ce

était déjà éteinte (2). Leur mythologie, conforme

du peuple, est toute guerrière. Les diverses tribus, même
leur séparation, conservèrent toutes le même nom pour indiquer

Dieu {Gott, Gooda). Gg Dieu unique, Allfader, c'est-à-dire père

universel, fut ensuite décomposé en beaucoup d'autres. Les jours

de la seuiaine conservent encore, dans les langues anglaise et al-

lemande, les noms des dieux Thyn , Wodan, Thor, et de la déesse

Freya, qui correspondent précisément aux planètes visibles dans

(1) Comme le Sachsenspiegel, ou miroir de Saxe ( 1215-1235 ), el le Schwa-
benspiegrl, ou miroir de SouHbe ( 1268-1282).

(2) On peut con«iiilter sur la niytlioiogie et la poi'sie germaniques :

Sludien von Daue iind CnEuzKii, 4 volumes.

GiiPiM , Sur Vorigine de l'ancienne poésie allemande, et sur ses rapports

avec celle du i\ord. 11 nous montre ilos ressemblances étonnantes entre les Ira-

(lilinns (le l'Asie, de la Grèce et des nagions scplentrionalcs.

l'iunii ceux qui ont publié et commenté riiihia, méritent dVtrc consultés :

yM\EV&T, Dictionnaire de ta mythologie Scandinave; Cophenlmfiue, 1810

(danois ).

V. K. MuF.i.i.Ei(, Sagabibliothck, Berlin, 1810. — lùlda,odcr die Achthairt

de Asalhere, Copiienliague, 1812.

MiT.NTRn, Die Odinische Religion.

Parmi les Allemands, ont aussi traité ie mémo sujet dans des ouvrages «(dans

des journaux :

("lUU-riKii; les frères Giunm, Deutsche Mythologie, Goétiingue, 1835; IJu-

scniîNG ; DocKN ; lUnTn, Die nltdeutsche Religion, L(i|isick, 18.15; Lvcumann,

Haui'.n, Gokttinc, GoKiiRvs, Bemciic. Mum: a publié une Mylbologie du Nord

plus complète : GescMchle des Heidenl/iwnt im nœrdlichen Suropa ; Leipzig,

1822.

Voyez uiiSsiîifcMtï Léo, l'eiitrOdins Vert h ung in Deulscliland, l'jlanu, Is22;

et MAiiNUSFN, Vettrtim borralïum mythologl.v lexicon; Copenhague, 182».

ndlglon.
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cet hémisphère, Mars, Mercure, Jupiter, Vénus, et (chose éton-

nante} qui sont disposés dans le même ordre. If'''
'

Us offraient à Hertha, la terre, des sacrifices humains près d'un

lac situé dans l'ile de Hugen ; dans ce lac
, qui tirait son nom de

celui de la déesse, on précipitait vivants un jeune garçon et une

jeune fille.

a Cette île du bois sacré, dit un auteur contemporain , existe

« encore dans la mer Baltique , dont elle est le plus bel orne-

« ment; son nom estRugen, et l'on y parle la langue des Ger-

« mains. Une autre race et un autre dieu ont succédé aux an-

« ciens, mais la tradition survit. On montre encore à l'étranger le

« bois sacré où ils se réunissaient autrefois pour célébrer au prin-

« temps, par toutes sortes de jeux, la fête de la déesse Terre, et

« d'où le prêtre sortait en procession sur un char, au milieu des

« acclamations joyeuses de la multitude. La mer d'Hertha sub-

« siste encore avec ses eaux tranquilles et profondes ; c'est un

« bassin circulaire entouré de collines à l'épais gazon , qu'ombra-

« gent des bois touffes, dont l'aspect saisit d'un frisson religieux.

« Peu d'êtres animés y habitent ; le bruit d'un troupeau, d'une

« poule d'eau , d'un plongeon qui s'élève du milieu des roseaux

« trouble seul le silence solennel. A l'extrémité septentrionale

,

« est le bourg antique avec ses hautes murailles, et l'avenue dans

« laquelle on révérait l'image de la déesse. L'emplacement en est

« envahi aujourd'hui par les joncs ; mais des fragments d'autels

« et de pierres du sacrifice rappellent les anciens jours. A une

« distance de mille pas au delà , on aperçoit la mer, le promon<

« toire de Stubben-Kammer, et le Kônigsthul avec ses hautes co-

« lonnes. »

Outre les dieux dont nous avons parlé , chaque tribu avait les

siens propres , et adorait, soit les puissances de la nature, à la ma-
nière des Perses, soit le héros et le génie du pays sous le nom d'îr-

minsul. Si nous voulions interroger l'Edda et les traditions islan-

daises, nous trouverions plus d'un rapport entre les religions

Scandinaves et celles de l'Orient. Mais le climat du Nord appauvrit

le ciel de divinités et de délices; il ne peut offrir que la chasse ei

l'hydromel à de misérables dieux , vaincus par des géants, épou-

vantés par le loup Penris , et obligés de recourir à Lokis , Ijur en-

nemi , pour se soustraire aux embûches qui leur sont ttndues.

Tous ces dieux vieillissent ; ils mourraient s'ils n'avaient les pom-
mes d'Iduna, et, quand elles viendront à leur manquer, ils péri-

ront avec l'univers.

Au commencement étaient la nluit et le chaos; mais l'AUfader
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créateur existait de toute éternité, seul dans le vide immense. Il

produisit la terre de Ginungapap , toute couverte de glace , et

celle de Muspelheim au sol embrasé, gardée par Surir, qui viendra

un jour, armé de son épée flamboyante , combattre les dieux et

réduire le monde en cendres. La chaleur du Muspelheim pénètre

et fait fondre les glaces du nord; de là natt le géant Ymer, nourri

par quatre torrents de lait, qui sont produits par la vache Odumbla.

Une nuit, Ymer enfante du bras gauche un homme et une femme
;

des pieds , il donne le jour à un garçon, souche des géants Rim-

thourses. En léchant une pierre couverte de givre , Odumbla en

fit éclore, le premier jour, des cheveux; le second, une tête; le

troisième , un homme , Bor. Celui* ci, ayant épousé la fille d'un

géant, engendra Odin, Yili etYé, qui, s'étant ligués, tuèrent Ymer.

Son sang, ens'écoulant à flots, noya les géants, à l'exception d'un,

qui b'enfuit dans une barque avec sa femme , et alla ailleurs pro-

pager sa race. La chair d'Ymer servit aux fils de Bor à former la

terre; ils firent avec son sang les mers et les lacs, avec ses os les

montagnes , avec ses dents les pierres , avec son crâne la voûte cé-

leste, soutenue par quatre nains; avec s» cervelle les nuages, avec

ses sourcils une palissade pour les protéger contre les géants, avec

les étincelles de feu provenant de Muspelheim les astres et les

étoiles.

Dans le pays des géants vivait Norv , qui mit au monde la Nuit

(iNott), et celle-ci le 3o\xv{Dagr). La Nuit parcourt le ciel sur un

coursier qui secoue son frein à chaque pas , et l'écume qui en

tombe est la rosée. Le Jour monte un cheval fougueux, dont la

crinière illumine la terre. Le Soleil et la Lune sont deux beaux en-

fants enlevés par Odin à leur père, qui fuient , continuellement

poursuivis par deux loups dévorants.

La terre gisait déserte quand les dieux sortirent de leur ville

d'Âsgard
;
passant sur le rivage de la mer, ils virent deux rameaux

flottants
,
qu'ils recueillirent pour en faire Âsk et Embla , auxquels

Odin donna l'âme et la vie, Lodur le sang , la parole et les sens,

Enir l'esprit et le mouvement -, ils furent ensuite placés dans le

Midgard.

Les dieux se réunissent en conseil sous Igdrasil , le frêne le

plus grand qui existe ; ses rameaux couvrent la terre , sa cime

atteint le ciel, et ses racines plongent au centre delà terre , l'une

d'elles touchant à l'enfer, une autre au pays des géants , la troi-

sième à la demeure des dieux. Dans le pays des dieux jaillit la

source de la sagesse
,
qui appartenait k Ymer, et dont Odin ne

put goûter qu'en perdant un œil. Tout près se trouve la fontaine
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du passé; où le concilo céleste se rassemble et prononce ses arrêts;

là, les trois nomes ou parques, I7rrf, Verdrandi, Sckuld (passé,

présent, avenir), tordent sous leurs doigts calleux le fil de la vie

des hommes , l'enroulent autour de leur grosse quenouille , et le

coupent avec des ciseaux de fer. Sur les branches de frêne se tient

l'aigle qui sait une infinité de choses ; au pied un serpent en ronge

les racines , et de l'un à l'autre de ces animaux court un écuieuil

en semant la défiance entre eux. Près d'Igdrasil se tiennent aussi

deux beaux cygnes qui chanteront un jour leur chant do

mort , et quatre cerfs qui se partagent les feuilles de l'arbre

sacré.

Les dieux habitent des demeures éclatantes, avec des murs d'or,

des toits d'argent. Odin , en outre , a une ville , brillante comme
le soleil , autour de laquelle volent les Elfes , esprits ailés et lu-

mineux. Les dieux construisirent l'arc-en-ciel pour communiquer

avec la terre ; un sillon de feu au milieu empêche les géants d'y

passer. Chaque jour la troupe divine le monte et le descend à

cheval. Thor seul est obligé de les suivre à pied, parce qu'il est

si pesant que nul coursier ne pourrait le porter. Le premier des

douze) grands dieux est Odin, seigneur des batailles, créateur,

destructeur ; il préside l'assemblée céleste sur un siège élevé , d'où

il voit tout ce qui se fait dans le monde. Il a douze noms , a usurpé

celui d'Allfader, et traverse les airs sur un cheval à huit jambes;

les combattants lui vouent les âmes de ceux qu'ils tuent. Il passe

invisible à travers les bataillons; mais l'ardeur qu'il inspire à l'âme

des héros avertit de sa présence. Il s'éloigne des vaincus , et prête

sa lance aux vainqueurs; puis, la bataille finie, les Valkyries,

belles et grandes femmes qui président aux combats, conduisent

vers lui les âmes de ceux qui ont péri en braves. Il porte sur ses

épaules deux corbeaux qui prennent leur vol tous les matins, par-

courent la terre, et reviennent à midi lui raconter à l'oreille tout

ce qu'ils ont vu.

C'est peut-être à tort que l'on confond Wodan avec Odin ; en

effet , dans la formule d'abjuration imposée plus tard aux Saxons,

on leur faisait dire : « Je renonce à toutes les œuvres et à toutes

les paroles diaboliques , à Thuanaër, à Wodan, au Saxon Odin

« et à tous leurs compagnons maudits (1). » Dans cette trinité,

(1) Cette rcnoneialion nu paganisme, imposée par Cliarlemagne aux Saxons,

est lin moniiincnt de l'ancien ianj^age :

D. Fofsachis tudiobolae?

R . Ecforsacho (iiobolae. >. ,

D. Und allumdiobolgelde?

R. Eml ec forsacho ullum diobol gelde.
'

l
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Odin est distinct du dieu du tonnerre et de Wodan , et désigné

comme Saxon ', mais les laborieux Allemands n'ont pu parvenir

à tirer son histoire des monuments traditionnels. On a conjecturé

qu'il était venu de la Suède s'établir en Saxe, où il avait fondé

Sigthune , capitale du.nouveau royaume dont les princes devaient 70 av. j. c.

descendre de lui. Peut-être naquit-il peu avant Jésus-Christ, à

l'époque où les Romains ne redoutaient pas plus la Germanie qu'ils

ne la menaçaient; ce qui fit qu'ils ignorèrent entièrement la ré-

volution qu'Odin accomplit au milieu de ces forêts (1). Guerrier

et poète, il amena de grands changements dans le»croyances du

payS; et imposa, à l'aide de ses chants et de son épée, une mytho-

logie nouvelle, ou peut-être ne fit-il que modifier l'ancienne.

D'autres, mais ils ne se fondent que sur de fi>ibles présomptions,

le font venir de l'Asie dans la Scandinavie , à la tête d'une peu-

plade chassée de ses foyers par Mithridate. Il est plus probable

que le nom d'Odin fut attribué à plusieurs personnages , dont le

dernier, issu de la race gothique lorsque celle-ci commençait à

embrasser le christianisme , rétablit les coutumes et les croyances

nationales en se retirant au centre de la Germanie. Pour enseigner

le mépris de la mort , ajoute-t-on , il se perça d'une flèche et

expira. Un magnifique bûcher reçut ses dépouilles mortelles,

et il fut mis au rang des dieux dont il avait conservé les mystères.

Il est à croire que ce réformateur connut et pratiqua les pres-

tiges qui encore aujourd'hui font la célébrité des Chamams
de la Sibérie et des Angeroks du Groenland ; l'Ëdda y fait allusion

dans ce passage : « Il sait guérir les maladies, émousser le glaive

a de l'ennemi , briser les chaînes des prisonniers; son regard ar-

ec réte la flèche dans les airs, et il fait retomber sur les autres les

« imprécations lancées contre lui. Il éteint les incendies et le

« courroux au cœur de l'ennemi , commande au tourbillon , calme

« les flots; la puissance de son regard fascine les esprits malins,

« ranime la vie chez un pendu. Il rend un enfant invulnérable,

D. End alliim (fioboles tvercum f

R. End ec forsacho allum dioboles wercum, end wordum; timnn eren
de Vuoden end saxu Odin, end allem thcm, ttnholdum the hira genotat
sint.

Suit la profession de foi.

(1) Slrabon
(
pages 298, 304, 7fi2 ) et Joinandès (cliap. xi) parlent d'un Cœ-

neus ou Decoeneus, qui, sous la dictature de Sylla, se rendit prè* de Byréltistns,

roi (les Gètes, et acquit un pouvoir égal au sien. Il étendit la domination (ics

Gèles sur la plus grande parlie de la Germanie, donna des lois, enseigna la

l>liilosopliie, la morale, la pliysiquc, l'astronomie , et passa pour Zamolxis ns-
suscité.
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*

a en répandant sur lui quelques gouttes; s'il aspire au cœur

a d'une jeune fille aux blanches mains, il en captive à son gré

a les pensées. » -,w;;.- „,,.s ..... ,„^. .„,.. >....,.<n :,u'.a
• •

Après Odin vient Thor , le dieu de la force et du tonnerre , l'en-

nemi des monstres et des géants : il a des gantelets de fer que nul

autre ne pourrait porter ; une ceinture qui redouble sa vigueur;

une massue d'une puissance merveilleuse
,
qui , lancée au loin

,

revient à lui; un char traîné par deux boucs, et, quand il les fait

courir, on entend le tonnerre.

Freyr gouverne la pluie, les vents, la marche du soleil , et pro-

cure une récolte abondante; c'est pourquoi , au commencement

de l'été , les Germains mettaient sa statue sur un char et la prome-

naient par les champs. Ce dieu porte une épée dont telle est la

trempe qu'elle fend les cuirasses et les rochers. Un jour, il lui

prend fantaisie de monter sur le trône d'Odin, et, contemplant

de là rhorizon, il n'est séduit ni par For, ni par les palais, ni par

les réunions joyeuses qui savourent l'hydromel, mais par une

jeune fille dont il s'éprend au point d'en perdre le repos. Il fait à

ses amis l'aveu de sa passion pour elle, et l'un d'eux la lui. pro-

met, à la condition qu'il lui donnera son épée; il y consent, et

dès lors , au dernier jour, il se présentera désarmé au combat, et

sera vaincu.
, , , . , ,.„

A la suite de cette triade arrive Niord , le Neptune germain

,

qui distribue à ses favoris les trésors cachés dans la mer; Tyr,

protecteur des guerriers et des athlètes; Orga, dieu du chant et

de la poésie , qui porte les runes tracées sur sa langue , et épousa

Iduna , la poésie vivante , dont les fruits d'or empêchent les dieux

de vieillir. Heimdall, né de sept femmes, garde le pont céleste,

et le sens de la vue est chez lui si subtil qu'il distingue à cent

lieues les plus petits oiseaux, qu'il voit croître l'herbe des champs

et la laine des troupeaux. , , . ,

Baldr, dieu bon et aimable
,
principe du bien , idée du beau,

songe une nuit qu'il doit mourir; il en fait part à Odin, qui donne

ordre de seller son coursier et descend dans l'enfer, où la pro-

phétesse qu'il interroge lui révèle le sort de Baldr. Frigga , mère

de ce dieu, fait promettre à tous les êtres de ne pas nuire à son

fils; mais elle oublie un arbrisseau planté récemment près du
Walhalla. Lok , génie du mal , l'arrache , et , un jour que les

dieux poursuivaient en jouant Baldr avec la lance et Tépée , il met

cette baguette dans la main de l'aveugle Hander, qui frappe en

riant Baldr et le tue. Le ciel et l'univers gémissent ; on lui fait

des funérailles splendides , dans lesquelles il est brûlé avec se?
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serviteurs et son cheval . Mais^ à l'aspect de toute la nature en deuil,

la Mort s'attendrit, et consent à ce que Baldr renaisse , pourvu

qu'il soit pleuré par tous les êtres, vivants ou non. Odin convoque

la création entière, et les pierres, les plantes, versent des larmes

et gémissent; seule, une vieille fait parade d'une joie railleuse,

et proteste qu'elle ne pleurera jamais; c'est Lok lui-même, ce

qui fait que Baldr reste au tombeau.

Widar tuera un jour le loup Fenris ; Walis est un archer d'une

adresse redoutable ; Uller, un vaillant patineur ; Forseti apaise les

querelles.
^>-..u.,,.. .. .

,<: : v.:^,..,v ;,
.•-

Douze déesses font pendant à ces dieux. Frigga est la femme
d'Odin ; Freya , déesse de l'amour, épousa Odhr, qui la laissa

pour voyager ; elle se mit alors à le chercher partout , comme
Isis , et le pleura avec les larmes d'or de la fidélité. Eyra corres-

pond à l'Hygie grecque; Geftione est la patronne des vierges;

Lorna réconcilie les amants ; Vora sait tout ce qui arrive ; Snorra

protège les savants ( i )

.

Les Germains ajoutaient à cette mythologie l'idée morale de la

récompense dans le Walhalla et du châtiment dans le NiflHheim.

On arrive au Walhalla par cinq cents portes. Il est habité par

quatre cent trente-deux mille guerriers (2) qui combattent, puis

se réunissent à des banquets où ils sont servis par les belles Val-

kyries
,
qui leur versent le lait de la chèvre Heidrun et de la

bière pure , en même temps qu'ils se repaissent des quartiers

d'un sanglier qui chaque soir redevient entier. Odin boit , mais

il ne mange pas , et donne les mets solides aux loups qui le

suivent.

Niflheim, l'enfer, est un lieu de ténèbres au fond du Nord,

traversé par neuf tïeuves; quand Hermodr y descendit pour

chercher Baldr, il traversa durant neuf nuits des vallées éter-

nellement ouscures, habitées par des gnomes noirs; c'est là

que sont exilés les lâches, mais sans avoir de tourments à

subir (3).

(0 Voyez les Essais de Xav. Marmier sur l'Islande.

(2) Les Chaldéens ont quatre cent trente-deux mille ans d'observations; le

dernier yoga indien est de quatre cent trente-deux mille ans. Selon Bérose et

Georges le Syncelle, il s'est écoulé quatre cent trente-deux mille ans entre la

création et le déluge.

(3) Voici en quels termes la Voluspa décrit la lin du monde. ( Bartuolin ,

Antiq, Dan., lib. II, c. 14) :

Bomum stare videt

Sole clnriorem^

HIST. UNIV. — T. VI.

Domum stare vidit

A sole fênioiam,
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\é dimlismr^ Atitiqtië; leà dieuk se set^vent perfois de lui pUrce

qu'il est riiBé; mais, passé ttlàltre eh fourberies, il les trompe. Il

a eu deSIgnià deux fjls, et, de Ift Bile d'un géant, trois rttbtis-»

très , savoir : le serpent Midgard
,
qui enveloppe la terre ; Hëla

,

la mort j et le lohp Fenris; Les dieux lièrent celui-ci , leur ennemi,

et Thorpi'^ et enchaîna Lok lui-même , avec lés intestins de son

fils aîné , sur trois rochefs , dont l*un supporte ses épaules , l'autre

ses cuisses, le troisième ses genoux; un serpent, suspendu au-

dessus de sa tête, laisse tomber sur lui des gouttes de venin. Sif^v-i

,

sa femme, reçoit le liquide empoisonné dans tme coupe ru'eliv:

va vider quand elle est pleine j alors le venin coule librrnient sUr

le visage de Lok, qui se tord dans des angoisses horr'bles , ce qiii

produit les tremblements de terre.

Un jour viendra où les mauvais génies prévaudront, et il y aura

alors trois hivers; la famine, la peste, les meurtres fraternels, les

tremblements de terre, désoleront le monde. L'Océan débordera >

et sitr sa surface flottera lé Naglefar, vaisseau fait d'ongles de

morts, sur lequel les géants poursuivront les dieux. Midgard

fouettera les flots , et lancera son venin dans les airs. Fenris ou-

vrira ses ttîftchoires , dOht l'une touchera la terre , l'autre le ciel.

Lok sera à la tête de ces artisans de ruine, et Surtr le suivra. Ils

ttttâqueronir 11 forteresse céleste j les dieux seront vaincus, lé

monde sera on proie aux flammes > et les hommes périront. Alors

Bttldr ressuscitera. Allfader créera une autre terre plus douce et

plus riante, sur laquelle un fils du Soleil versera la lumière; un

I!

ni

•

Aitro ttctûm

In Gimii ;

Ibiprobi

Poptili habitabunt

,

Et per seatlà

fiûntHo frûmtUi:

Tum prodit potens ille

Instante divine judicio

Validus < stipernis

Qui omnia régit;

ht schtenttatnMi

Et causas dmtintf
Sacra fata stittuit

Quee durabunt.

m Nastrondo

Fores Boream spectant;

bestillant véneni guttsè

Intro per fienestras ;

Hxc contexta est domus
Spinis serpenttnts.

Ibi vaâare vidit

Rapidà fiUentû

}'>ros fierjuras

Ef ;" ''.^'''tMS velll ),?,;

it V .)tigis ;

ifoete&rt^ifti NfdDggilti

Mortiiorufa èûdaverû ;

Laniavit lupus viras.

Nostin adhucp aut fUid rei geritUr?

La seconde strophe, qtil fie se tl'oâtô pas dans les codes, hUhltl été, d'après

quc!:i •*;o-uns, intercalée \iAt les chrétiens.
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hommri ei \me féttWM . échappés ati dCsastiv iiHiversol , la rri)1t>ii -

pleront , et Ilh produira s«rts travail.

Se Apurant , dalls leur iinaginatidti gt^bssl^ifé
^

qiiè» frs (îidux
,

avec la st; 'nre déiiiesi rée qu'ils leur dotltiaient, so trouveraient

à Vétroit dans un édifice liluiiain , ils n'élevaifent pas de temples;

mais ils adoraient sur les hauteurs la Divinité , dont ils croyaient

entendre la voix dans l'horfeur des forêts et dans le bruissement

des flerives.

Le sacerdoce était une rtiagistrature ftubliqne. Les pt-êtrescOn-

sei'Vaient dans des chants nationaux l'histoire et les éxfdOits des

héros; c'était avec ces chdhls qu'ils animaient dans les combats

le courage des guerriers , tandis qde le respect de la religion leur

servait pour diriger les assehibléés , et Imposer le calme atlx mem-
bres de ces réunions armées et tumultueuses. Gomme oh ct'o^ lit

que toute puissance dérive de Dieu , ni le chef , ni le juge , hi la

commune, ne pouvaient ôler la vie à un homme libre; il fallait

qu'intervînt la Sîlnctioii de la Divinité, repr'sentée par les prêtres,

qui wènie exécutaient les sentences capitales. Ils établissent les

compositions ffdur les délits, règlent le duel et les transactions,

sont les ministres de la justice, cjii'ils exefcent au hôhi de Dieu,

et les gardiens de la propriété, h laquelle la religion selile pou-

vait donner desHmités. La procédure mystérieuse était un appel k

Dieu. Les prêlres veillent à Conservei' la paix, et gardëttt les ar-

mes, qu'ils ne livrent qu'à l'approche de l'ennemi. Les guerre»

cessent quand rterthd parcourt les fivages de la Baltitjue.

Le désir avide de connaître l'avenir, toujours plus grand chez

les individus iJ (\ùi la prudence fournit moins de lumières pour l'a-

percevoir , leur faisait consulter le chant et le vol des oiseaux , le

hennissement des chevaux, les tourbillons et le l ruissemertt des

fleuves, mais surtout les phases dé la lune, dixinité suprême.

Quelquefois ils interrogeaient le sort à l'aide du tiuel; eri effet,

persuadés que la Divinité présidait à toutes les actior ^ de l'homme,

ils pensaient qu'elle devait manifester sa volonté e sa justice par

un miracle éviderit; de là vinrent Ibs jugements Je Diell, ëti

usage d.1ns toute l'Europe

.

Soit pour rtiieux dominer les espHts par l'és^jérance et la terredl",

soit à cause de ce délire orgdeilleux qdi al)parait souvent chez les

prêtres de fausses croyances , ils s'attribuèrent, outre le pouvoir

du ciilte et de l'enseignement, une science mystérieise qui leur

soumettait les éléments. Dans un chant de l'Edda, in poëte se

vante d'avoir été suspendu à un arbre sept nuits entières, frappé

d'un coup mortel et offert à Odin. Pendant ce temps, ses lèvres



20 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476).

A i

il

ne touchèrent ni pain ni hydromel; mais il apprit les enchante-

mentS; secret des dieux, et une grande puissance lui fut donnée.

« Et d'abord, je sais des chants qui favorisent dans les procès,

« font cesser les déplaisirs et les afflictions de toute sorte; si les

« hommes m'enchantent, je sais rompre le charme avec mes
a chants. Lorsque je veux sauver ma barque battue par les flots,

« j'impose silence aux vents et j'apaise la mer. Si je vois se ba-

« lancer sur ma tête un corps suspendu au gibet , je trace des

« caractères tels que le mort descend et vient parler avec moi

.

« Si, dans l'assemblée , il m'arrive de compter les dieux un à un,

« je puis nombrer jusqu'au dernier les Ases et les Elfes. Quand
« je veux le cœur d'une jeune fille, je change son Ame , et je

« dispose comme il me plaît de la volonté de la dame aux bras

« blancs. »

Odin était regardé comme l'auteur de la magie , dont il ré-

véla les mystères aux Ases, puis aux prêtres; ainsi l'idée d'une

divinité juste et bienfaisante était obscurcie par celle d'une puis-

sance irrationnelle. Le vulgaire empirait encore ces images, et

l'on allait jusqu'aux sacrifices humains, aux obscènes voluptés,

consacrées par l'exemple de Freya.

Chaque année, on célébrait , en automne , en été et en hiver,

trois grandes solennités, dans lesquelles étaient immolés des

condamnés, des prisonniers et quelques chevaux blancs, ce qui

rappelle un rite perse. Le sang était recueilli dans des bassins, et

un pontife en aspergeait la foule, à qui l'on distribuait de la bière

et la chair palpitante des chevaux. Tous les neuf ans, dans la

Scandinavie, avait lieu une fête plus solennelle, dans laquelle on

égorgeait quatre-vingt-dix-neuf hommes , avec autant de coqs,

de chiens et de chevaux.

Bien que le culte d'Odin eût été extirpé violemment par Char-

lemagne , il en subsista des traces longtemps après. La fête par

laquelle le paysan célébrait, au printemps, la jeunesse de l'année,

prit une autre signification ; mais elle se conserve dans l«!s rites

du mois de mai et de la Pentecôte chrétienne. Aujourd'hui encore,

dans beaucoup de pays, au jour le plus long (à la Saint-Jean), on

allume de grands feux sur les hauteurs : souvenir de rhomnuig(>

rendu autrefois aux éléments. Les vieux chênes, le frêne magné-

tique, le saule flexible , ne perdirent pas dans l'opinion du vulgaire

la puissance mystérieuse que leur attribuait l'aiicienne supersti-

tion; dans la nuit de Saint-VValpurga, on croit encore entendre les

esprits se livrer à leurs danses, conune au temps du Walhalla

d'Odin.



LA. GERMANIE. 21

Selon TEdda, Heimdall, fils d'Oddin, parcourant le monde,

engendra trois fils : le premier, le Serf [Thœll), noir, avec les

mains calleuses et une bosse ; le second, le Libre [Karl), avec des

cheveux rouges, le visage coloré , des yeux ardents; le troisième,

le Noble (7ar/), avec le regard pénétrant d'un dragon, les joues

vermeilles, les cheveux argentés. Leurs descendants furent

comme eux, serfs, libres, nobles. Les fils du Noble aiguisèrent

les flèches , domptèrent les chevaux, brandirent la lance ; le der-

nier fut le Roi (konr), qui connut les dieux, comprit le chant des

oiseaiix, sut calmer la mer, éteindre les incendies, apaiser les

douleurs (1).

La constitution primitive de la nation Scandinave, qui se repro-

duisait dans les principales races germaniques, avait pour base un

Dieu père et trois castes , ce que nous trouvons d'ailleurs chez

tous les peuples de l'antiquité. Le chef (ceorl,jarl) était le seul

qui jouît de la liberté véritable et complète; il avait sous sa dé-

pendance les autres, libres (weAr-monn) ou non, et les fils suivaient

la condition du père. Néanmoins il y avait une différence entre

les familles simplement libres et les propriétaires, ces derniers

ayant seuls le droit de délibérer dans les assemblées; c'était là

probablement le fait universel de la conquête
,
qui avait pour

résultat de former dos vainqueurs la classe dominante, et de laisser

au\ vaincus une partie des termes, qu'ils cultivaient pour les con-

quérants. A ces derniers appartenaient donc les grandes propriétés,

peut-être même le sacerdoce , et c'était parmi eux qu'on choisis-

sait le roi {'2) ; les autres servaient à la guerre avec le Jitre de Mes
ou leules

,
gens , ou bien travaillaient les champs comme colons (3).

La noblesse, soit qu'elle fût un patriciat religieux, ou le privi-

lège des grandes familles et des comtes, semble n'avoir constitué

qu'une distinction toute personnelle, qui ne donnait aucun avan-

tage dans le gouvernement ou l'administration de la justice; seu-

lement, comme les citoyens de Rome de optimojurc , elle jouissait

exclusivement de quelques dignités. Les mariages étaient interdits

(1) Edda Scrmundar. Rigsmal.

(2) Hegesex nobilitate, duces ex virtute sumunl. (Tacite, c. 7.)

(.1) Ces truis classes so cunservèrcut parmi les Saxous jusqu'à Cliarlemagoe :

Sunt intcr illos qui Etiielingi, sunt qui Frilingi, sunl qui Lazzi eorum lingua
dicunlur. Lnlina lingua sunt nobiles , igttobiles atque serviles. (Nitiuhd,
llml. Fnmcorum, liv. IV.)

Laaes, Lasces, Lites, est Tancien nom de» colons, d'où le Leute. Ils furent

encore appeir» Horige, dune racine analogue À celle de client ; xXû«iv, ouïr, a la

nidme ai^nillcalion que^<>r«;i.
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entcp les fan^illes nobles et celles dos hommes libres, ontrp ces

dernières et celles des esclaves (1).

Les hommes libres sont la véritable base de la constitution ger-

manique; ils peuvent jouir de tqus les droits (2). Les pplons avaient

en propre qpe naaison et une fftfpille; ils cultivaient la terre à la-

quelle ils étaient attachés perpétuellement, et ne payaient au sei-

gneur qii'une redevance en denrées, en besitiaux ou en étoffes.

On çonipt^it trois espèces d'esclaves : jes esclaves proprement

dits , If^s prisonniers de guerre et ceu5^ qnj perdaient leur liberté

pour d^ittes ou au jeu; ils étaient la propriété {^bsolue de leur

maître, qui pouvait les vendre, les donner, les faire pérjr. ILes

esclaves dqmestiqnes n^ différaient des {jutres que par l,i nutn^c

de leurs occupations; ils s'pccupaient de ni't^tjers, servaient lonr

maître et l'accompagnaient à la guerre, L,'esclave, avec ses épar-

gnes , pouvait se racheter et passer dans |ft
classe des affranchis

,

mais sans devenir homme véritt^ble {iç^r-.mam), c'est-à-dire ac-

quérir la plénitude des droits civils.

La culture dps chan^ps et les métiers étaient le paitage des

esclaves, des affranchis, des femmes, des vieillards et des in-

firmes, tandis que les honnnes libres avaient la guerre pour occu-

pation, U chasse poiir divertissement, le pillage pour industrie.

Leur existence, ppuuii^e leurs instityjtions, était donc toute guer-

rière. Lorsqu'un jeuup hpmme s'en rendait digue par quelque

actiqu d'éplat, il recevait, dans l'assen^blée des hommes, une lance

et un bouclier de son père ou de quelque Germain important;

dès ce mo^nent , il ne les quittait plus , assistant armé aux baiiqu(;ts,

aux jugeinents, i\\\\ assen^blées, aux sacrifices, aux jeux ; il jurait

s\ir ses armes comme sur chose sacrée , et on l'ensevelissait avec

ses «rwes et sqn cheval.

l.e service militaire ôt^it non-seulement un devoir, mais un droit

pour tous les hommes libres propriétaires; ii l'occasion d'une guerre

i I
(I) Voici ce que dit Égiiiliard des Saxons, qui n'étaient pas encore sortis do la

Gcnnanii; : « Ils sont tn's-jaloiix d • leur rare et de leur noblesse, et prennent

Ijrnnd soin de conserver la pureté de leur sang ; aussi, parmi tant <le gens, in^ine

aspect, nit^tne couleur de cheveux, ni^iiie taille élevée. CeUe nation se composer

de (quatre classes : nobles, liotumes libres , nilVaucUis, esclaves. La loi défend les

murwps entre hts classes diverses ; si queli|u'un se marie dans une luinillo

d'une claaae supérieure k U «ieuue, il est passible do la peine de mort. » (Adam

BatMENsis, Hist. livre I.)

(?.) » Les liuinmcs libres forment la partie |)rincipale de la nation ; les nobles

ont les méiueit droits que. les hoiumes libres, mais avec plus d'étendue; c'est

poiir(|uui k'.H uobles «t le roi luiinénio (MHUtnt le IHiu dHioiiimes libres. » i (jRiuMi

nri/uxiiifiifi limer, )
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nationale 1 on les convoquait tous à Vhéribann pour défendre la

patrie. Ils étaient incorporés par centwies, composées de parents,

afin qu'ils 4#W^^^^'^^ ^^^ ^^ chanip de bataille plus de courage

à la défense des êtres qu'ils aimaient , et dans lesquels ils trou-

vaient d'ailleurs des témoins qui pouvaient répéter leurs louanges.

Pour l'attaque, ils se servaient de lances, de javelots, de tlèches,

et, pour la défense, d'un large mais fragile bouclier, qu'on ne

poUYftit abandonner sans déshonneur. Peu d'entre eux portaient

la cuirassé, très-peu le casque; la lâcheté et la trahison étaient

punies de mort. A la différence des Parthes, ils aimaient ù com-

battre de près , comptant sur leur vigueur corporelle. L'infanterie

était considérée cooime la force principale de l'armée, et la cava-

lerie combattait dans ses rangs. Ils attaquaient avec une inipétuo

site furieuse et en poussant des hurlements féfoces; mais, hors de

là, ils se soumettaient difficilement à la discipline militaire. D'au-

tres fois , un chef quelconque formait une bande armée de ses

clients ou de tous ceux qui préféraient les dangers au repos et

au travail, et faisait dos incursions sur de nouveaux pays.

Quelques-uns ont voulu comparer les Germains aux indigènes

de l'Amérique; mais c'est là un rapprochement absurde et capri-

cieux. Il y a loin, en effet, de l'ignorance dans laquelle ceux-ci

étaient plongés, à l'éducation inculte sans doute, mais susceptibU;

de progrès , d'un peuple qui possédait trois éléments capitaux de

civilisation : le fer. qui creuse le sol et combat les animaux féroces

et les ennemis ; l'argent, qui met en rapport les nations lointaines,

l'écriture ,
qui réunit le passé à l'avenir.

Tacite , d'autre part , exagéra leurs qualités morales pour les

opposer comme un reproche aux vices des Romains; les saints

Pèros ou\-mémes les élevèrent au-dessus des d»?rniers, parce qu'ils

n'en avaient pas la corruption raffinée. Bien que les traits parti-

culiers nous manquent, nous pouvons affirmer nt'uinmoins qui;

tous les Germains se trouvaient presque au même degré de civili-

sation, modifiée par des circonstances locales. L'amour de l'indé-

pendance et le bonheur d'exercer librement leurs forces consti-

tuaient le caractère essentiel do tous. De là, cet empresseuient ù

se jeter dans les aventures périlleuses avec luie audace insouciante
;

indifférents au sort de leurs voisins, ils cond)attaient le lendemain

ceux qui étaient leurs associés la veille : cette passion de la liberté,

s'assuciaiit avec la dépendance militaire, devint la source de la

féodalité.

Au niilieu dt populations pareilles, les occasions de guerre ne

pouvaieiît manquer, et, quand les historiens n'en parieraient pas.
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la grande invasion atteste leur mobilité. Tacite nous montre les

Bataves contraints de se séparer des Cattes pour aller s'établir

dans les îles du Rhin; les Bructères délogés par les Chamaves et

les Angrivares; les Marcomans refoulant les Boïens, et se procu-

rant par leur valeur une résidence fixe (1). Tous ces faits re-

poussent l'idée d'un peuple qui aurait pris pour base nécessaire

de la civilisation la stabilité des propriétés.

La guerre à peine finie, ils tombaient, comme tous les barbares,

de l'excès des fatigues dans une inertie absolue. Nus, malpropres^

ils passaient la journée entière près du foyer à dissiper leur butin,

se livrant à la paresse, se baignant , faisant la débauche , cher-

chant les émotions violentes du jeu avec une fureur qui allait jus-

qu'à risquer sur un coup de dés leurs biens, leurs femmes, leurs

enfants -et eux-mêmes.

Les aiïaires les plus importantes étaient discutées au milieu des

banquets, leurs délices; mais ils se réservaient d'en décider le len-

demain à tète reposée. Tout arrivant était accueilli avec une fran-

che hospitalité, et fournissait l'occasion de réunir les amis à table,

où chacun luttait de voracité et de débauche. Les moins opulents

s'abreuvaient de liqueurs fortes dans des coupes faites du crâne de

leurs ennemis ; mais les vins récoltés sur les terres de l'empire

étaient servis à la table des riches, et les convives, échauffés par

l'ivresse, en venaient à des rixes et à des violences meurtrières ; on

oubliait alors les compositions accordées, et les vieilles rancunes se

ranimaient.

Étrangers aux beaux-arts, ils n'avaient d'autre métal que le fer,

qui n'était ni bien travaillé ni abondant, les mines du Harz et de

la Saxe n'étant point encore exploitées ; ce fut l'avarice romaine

qui découvrit celles de la Wettéravie. Ils préparaient grossière-

ment le sel , en versant sur des charbons ardents l'eau de cer-

taines sources. Ils cultivaient et tissaient le lin, construisaient des

barques, faisaient le conmierce d'échange, les Germains de la

frontière ayant seuls l'usage des monnaies romaines. Leur peinture

consistait dans quelques couleurs grossières dont ils bigarraient

leurs boucliers; la religion , répulant indigne de la Divinité de la

représenter sous des traits humains, ne fournissait aucun sujet à

la sculpture. Quant aux chants par lesquels leurs bardes ex-

citaient leur valeur ou célébraient leurs exploits, il n'en est rien

resté.

Il parait qu'ils possédaient un alphabet avant môme de recevoir

(1) Germanie, 29, 32. 42=



LA GERMANIE. 25

aontre les

r s'établir

amaves et

se procu-

s faits re-

nécessaire

barbares,

alpropres,

eur butin,

he , cher-

allait jus-

nes, leurs

nilieu des

der le len-

une fran-

is à table

,

} opulents

i crâne de

! l'empire

luffés par

rièresjon

ncunes se

ue le fer,

arz et de

romaine

rossière-

de Gér-

aient des

ns de la

peinture

carraient

ité de la

« sujet à

des ex-

est rien

recevoir

celui des Romains et des Grecs ; on trouve , en effet, dans l'alpha-

bet que l'on dit introduit par Ulfilas , et qui, du reste, est plus im-

parfait qu'il ne convient dans une imitation , certaines lettres qu'il

est bien difficile , en dépit de tous les efforts , de ramener à la

forme des caractères romains; puis il existe des inscriptions ru-

niques dans des pays où les Goths seuls ont pénétré. Si la nature

même des chants populaires et l'usage constant des Germains nous

laissent croire qu'ils ne les écrivaient pas, il doit en être tout au-

trement pour les prophéties attribuées à Odin.

Peut-êtriî les Phéniciens portèrent-ils très-anciennement, dans

leurs excursions, cet alphabet sur les côtes de la Baltique, plus

civilisées que les bords du Rhin , et il serait possible que la con-

naissance en restât secrète parmi les prêtres de Hertha. Qui sait

si les petits bâtons avec lesquels Tacite rapporte qu'ils tiraient les

sorts n'étaient pas destinés à représenter, dans leur disposition,

des lettres mystérieuses (1)? La forme des caractères runiques se

rapporterait à cette origine. Les Allemands appellent encore

aujourd'hui buchstaben les lettres de l'alphabet , et stab signifie

précisément un bâton, de même que runa dans le goth d'Ul*

filas signifie parole, et, plus exactement, parole mystérieuse;

aujourd'hui, chez les Finlandais , ce mot veut dire chant popu-

laire.

L'alphabet runique avait seize lettres,comme l'alphabet ionique;

mais trois nouvelles lettres y furent ajoutées ensuite. Elles n'é-

taient employées anciennement que sur la pierre. Les plus an-

ciennes inscriptions que nous ayons ne dépassent pas le huitième

siècle, et les dernières le treizième. Chaque lettre a un nom signi-

ficatif : ainsi F ,/<?, veut dire argent; TH, thur, géant; U, ur, étin-

celle ; 0, os, porte; R, reid, chevaucher, et ainsi de suite. On a

recueilli mille cinq cents inscriptions en caractères runiques, dont

mille trois cents en Suède, et particulièrement dans l'Upland
;

cllos rappellent le souvenir de faits , et plus souvent d'hommes

,

guerriers ou navigateurs , ayant péri sur la terre étrangère. La

plus ancienne dont l'histoire fasse mention fut sculptée, au dire do

Siixo Grammalicus, par l'ordre d'Harald Hildetand , roi d'Upsal,

sur un rocher de la Blékingie. On voit encore en Islande , à Borg

,

(huis le Myrn Syssel, l'épitapiie de Kartan Olafsen , converti au

christianisme , en Norwége, par le roi Olaf Tryggesen
,
puis assas-

siné en 1004 par l'ordre d'une belle Islandaise dont il avait dédai-

(1) C'est Popinion de Fr. Schlegul, combattue par plusieurs savanU allemand",

mais non pas victorieusement, à notre «vis.



|§ SEFTIÈMK ^?QQyK (3^3-476).

gné l'amour. P^rmi les autres inscriptions, il eq e^t peu qw» ap-

partiennent à l'époque païenne ; )a plupart sont du dixième et du
onzième siècle. On sait que ces lettres iv^enX employées ensuite

dans les enchantements et les opération^ divinatoires des peuples

septentrionaux, conformément à ce qu'avait enseignéOdin (1). Elles

étaient, en copséquence, tracées sur les armes, sur le gouvernail

des vaisseaux, sur les cornes à Iiioire , sur le$ QUgles même, dans

la paume de la main ^t sur les l^ras {%].

L'homme n'étant pas emporté dans ces coft^rées par des in-

stincts brûlants , comme en Asie , faisait moins dç cas , dans 1rs

femmes, 4c ia beauté que de la prudence, du courage, de In

chasteté. Les Germaines, d'un âge déjà mur quand elles se ma-
riaient, n'apportaient pas à leur époux, comme en Asiie, les char-

mes d'un enfant avec l'intelligence et les goûts dec^et âge; cop^uie

elles étaient capables de raisonner leur obéissance, elles inspi-

ruient un attachement plus solide, et obtenaient un graud as-

cendant sur les hommes. Aussi, non->seulement ils respectaiept

chez les femmes l'égalité d'une même nature , mais ils révéraient

en elles cette ardeur de sentiment qui les rapproche des êtres su-

périeurs. Quelques-unes étaient particulièremeut en honneur

comme douées de facultés plus subtiles pour sonder l'avenir; une

d'elles accompagnait d'or.dinaire l'armée
,
pour en régler les mou-

vements par ses oracles, et l'on recevait de préférence des fem-

mes nobles pour otages, Dans leur maison , elles (liaient et s'oc-

cupaient d'ouvrages d'aiguille; elles suivaient à la guerre les

hommes, dont elles excitaient le courage, comhattaieut quelque-

fois avec eux et pansaieut les blessés, Celle qui offensait la pudeur

ne trouvait plus à se marier, et 1 adultère était puni sévèrement.

La polygamie n'était permise qu'aux rois et aux grands , commo
attribut honorifique. L,a femme n'apportait pas de dot; le mari, au

contraire, achetait le consentement de son beau-père (3) au prix

(1) Raban Maur, de Inventlone Hngunrttm, «lit : TMteras qulppe quibut

utuntvr Marcomanni, quoi nos Nordmannos vocamus, a qulbus origlncm

qui theodiscam loquuntw linguam Irahmt ; cum quibus cunmna sua, in-

cantntioncsque ac divinatioiies slgnificare procurant, qui adhuc p(iga)iif

rltibtis involvuntur. Ap. Goldats, Sciipt. renim alemann., t. II, p. 69, édit.

de Renckenbertç.

(2) Voyez livre X, ch. iv.

(3) Il n'y a pas encore longte^np» q\\o ks Sayoi^ appelaient les fiançailleft

brtidkop, brautkmif, aclml de l'épouse. Voy. Adf.ming, Hist. ancienne clos

Allemands, La loi des RourKiiignons s'exprime ainsi : « Si quoiqu'un ren\oio

H« funune 8«U8 motif, qu'il lui (\onm une gomme é^^le à colle qu'il a payée

pour l'avoir (lit. iil). » TlitSidoric, lot d'Italie, on donuant sa rille en inariagc
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de certains dons, qui consistaient le plus souvent en une paire de

bœufs, un cheval harnaché, une lance et un bouclier. L'épouse

donnait en retour une anoure eptièrp, symbole de }a communaMté

des biens et des fatigues.

CHAPITRE II.

INVASION DE l'empire PAR LES BAIIBARES.

L'esquisse qui précède, tout imparfaite que la laissent la disette

d'historiens nationaux et la négligence dédaigneuse des étrangers,

suffit pour démontrer que l'on représente à tort la grande invasion

comme l'effet subit d'un vertige général , comme une levée en

masse contre l'empire, déterminée, soit par une ligue armée qui

ne devait avoir de terme que la conquête, soit par le refoulement

d'un tlot de Hiung~nou , chassés de la Chine
,
qu'on a confondus

à tort avec les Huns. Le mouvement n'avait pas discontinué, et

cos populations venues de l'Orient (pépinière des nations plus

réelle et plus féconde que ne l'a été le Septentrion) s'étaient avan-

cées plus ou moins, mais sans cesser jamais de marcher vers le

nord de l'Europe , se poussant , se repoussant tour à tour, com-
battues par les indigènes, par lesBoïens, par les Lettons et les

Celtes. La dernière émigration iuclo-germanique enleva à ceux-ci

les pays appelés aujourd'hui l'Autriche , la Hongrie , le bas Danube,

et toutes les contrées qui s'étendent de \h jusqu'aux Pays-Bas,

avec la rive gauche du Rhin, de Spire à Strasbourg.

C'était peut-être l'impulsion des Germains qui a\ait poussé les

Gaulois sur les pays du Midi , tantôt pour incendier Rome, tnntôt

pour saccager la Thrace et le temple de Delphes, ou pour s'établir

dans l'Italie supérieure, ainsi que dans la Galatie. Après eux, les

Teutons , au temps do Marins , (ranchirent les Alpes ; César les

empêcha d'occuper l'Helvélie sous la conduite d'Arioviste. Quand
ils eurent rencontré cette autre vague romaine qui venait en sens

contraire pour envahir le pays , ils furent longtemps contenus par

elle, sans pour cela rester tranquilles.

à Ilermanrriil, roi desTliurmaiviw, lui écrivait,: «. Nous vous annonçons (tn'avec

vos anihnssadciirs nous avons reçu , pour ccUt* cliosc inapprécialilc, selon

l'usanc des Gentils, le prix que vous nous avez envoyer, ;\ savoir, des chevaux
avec, des harnais d'argent, roiniueil convient pour un tel iiuiria',e. » ((.'as iDiiorv:,

*UI ., IV, I .)
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Le Danube devint la limite septentrionale de l'empire ; il fut

,

comme le Rhin, muni d'une ligne de fortifications etd'un retranche-

ment en terre depuis Ratisbonne jusqu'au confluent de la Lahn et

du Rhin ; ces obstacles arrêtaient les excursions des Germains non

subjugués, tandis que ceux qui se trouvaient en deçà du fleuve

acceptaient les usages , l'industrie et l'oppression des vainqueurs.

Rome s'était proposé d'abord d'exterminer les Germains comme
elle avait exterminé les Gaulois, ou du moins de détruire entière-

ment leurs coutumes, leur gouvernement , leur langage; mais le

désastre de Varus démontra l'impossibilité de l'entreprise , et , au

lieu de les attaquer ouvertement , on reconnut qu'il valait mieux

alimenter entre eux les discordes , en favorisant tantôt un peuple

,

taritôt un autre. Les Romains réussirent ainsi à se faire des alliés

de quelques-uns, comme des Chérusques et des Bataves, à en

rendre d'autres tributaires, comme les Frisons et les Caninéfales,

ou à amollir leurs chefs par les jouissances de la civilisation.

Cependant ils ne restaient pas tranquilles dans leurs établisse-

ments , et tantôt les Chérusques se soulevaient avec Arminius

,

tantôt ils cédaient la domination et le territoire aux Lombards;

puis Maroboduus chassait les Boïens de leurs anciennes demeures,

où il installait des peuplades nouvelles; Claudius Civilis venait

ensuite relever la fortune des Bataves.

La tentative faite par Maroboduus pour fonder un gouverne-

iTKt,n* à la manière romaine le rendit odieux; mais, si le grand

pro;i:t d'Arminius de réunir tons les Germains échoua , la nation

conserva du moins son indépendance et son originalité. Vaincus

plusieurs fois par la tactique romaine , les Germains gardèrent

leurs mœurs, leur langue et leur gouvernement, partout où ils

le purent; si l'orgueil romain se vantait de temps à autre d'avoir

détruit ces peuples énergiques , ils ne tardaient pas à le démentir,

en se relevant plus vigoureux pour porter de nouveaux coups au

Capitole , dont le rocher semblait moins inébranlable.

Trajan, il est vrai, pénétra assez avant au nord-est, et ses

conquêtes acquirent de l'importance par la réduction de la Dacie

en province; là, il étabUt une nombreuse colonie de soldats, qui,

mêlés avec les naturels, formèrent la nation valaque , encore fière

de son origine romaine. Sous Marc-Aurèle , les Marcomans s'avan-

cèrent jusqu'à Aquilée; à partir de cette époque, le nombre

des Alemans employés par Rome à la guerre , dans les magistra-

tures et dans les colonies, s'accrut d'une manière notable.

A l'intérieur, les différentes tribus germaines changèrent plu-

sieurs fois de demeures. Lorsque les Alemans reparaissent au
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troisième siècle , ils habitent entre les Alpes , le Mei. ie Danube

et le Rhin; les Saxons, le long de la mer du Nord, depuis l'em-

l)0uchurede l'Ems jusqu'à l'Eider; les Suèves , sur le territoire

occupé jadis par les Boïens et les Narisques. Dans la Germanie

orientale, les Goths avaient étendu leur domination de la Bal-

tique à la mer Noire et au Danube; les Alains, au nord de la mer

Caspienne , à la limite de l'Europe et de l'Asie.

Ces migrations duraient donc depuis plusieurs siècles, et per-

sonne ne saurait en déterminer les nombreux motifs. La famine

,

; la peste , les inondations , l'attrait d'une patrie plus fertile , des

guerres intestines, des oracles, des rivalités entre les rois, l'amour

des conquêtes, la soif du pillage et du sang, entraînaient chaque

peuple à en refouler un autre. Parfois un chef de bande, à la

tête de quelques milliers de ses fidèles ou d'une tribu , commen-

çait des excursions; puis, encouragé par le succès, il poussait

plus loin qu'il ne se l'était proposé d'abord. Le pays abandonné

par ces aventuriers ne leur laissait ni souvenirs ni regrets; ils

* emportaient avec eux tout ce qu'ils possédaient : leurs familles et

> leurs dieux.

Quand ils virent ensuite les Romains mollir dans leur résistance,

céder quelques-unes de leurs provinces, ne leur opposer dans

'i d'autres qu'une muraille, leur audace les poussa en avant. Le

^ pillage leur sembla doux dans des pays cultivés et riches, et les

attira fortement; se faisant une gloire d'humilier la nation qui les

ï appelait barbares, ils se précipitèrent en masse, comme lorsqu'une

digue du Pô vient à se rompre, et que ses flots s'élancent sur les

campagnes; néanmoins on n'a jamais dit que le cours impétueux

du fleuve ne commençait qu'à la rupture de la digue.

Il paraît de même que l'impulsion partait de loin , car les pre-

miers envahisseurs ne sont pas les peuples limitrophes , mais des

hordes qui venaient de pays plus reculés : les Huns du Volga d'a-

bord
,
puis les Alains du Tanaïs et du Borysthène, ensuite les Van-

dales de la Pannonie. Après eux, on voit sortir de la Germanie

septentrionale les Goths
,
que suivent les Hérules et les Thuringiens

de la Germanie centrale ; enfin les Francs de ses contrées méri-

dionales , et les Bourguignons de la grande Pologne (1).

(1) Auteurs à consulter : Pixtaiiquic, Vie de Marins et de César ; Vku.kiis

Pateuculus, ilisl. rom.; César , de Bello galHco ; Suétone, les Césars ; Tacite,

"A Ann. et Hist, iDioa Cassius, Hist. vont.; Ammie.n Makcellin, Ohose, Zonake,
' Sidoine Apollinaiue, Panegiyr. c^ Ëpislolcu, S,vLMEN,f/c Gub.Dei; JoiiNANi>i;s,

;. de Rébus gelicis ; Prospek Tïro, Pnosi'iiii Aqiutamjs, Marcelmnus, Idace,

i Cassiodore, Chroniques.
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Les plus remarquables, dans le nombre , sont hi Qôth^. Nous

ne partageons pas l'opinion de ceux q«i les font venit* de la pénin-

sule Scandinave ; mais , partis de l'Asie , ils se seront arrêtés dans

ces hautes régions. Les chants nationaux et les anciennes légendes

les placent
,
partie sur le continent j Ati bord de la Baltique, dans

un pays appelé Reid-Gothland, probablement entre les embou-
chures de la Vistule et de l'Oder, et partie dans les îles Ey-Go-

tkland, qui doivent êtrfe la Scandinavie < Il faut cependant recon-

naître que Jomandès , écrivain goth du Cinquième siècle , les fait

sortir de ces pays; or, bien qb'ignorant et témoin tardif, il avait h

sa portée les auteurs précédents (1). Il signale déjà les peuples

d'Ostrogothie , de Vagoth ou Vestgothie , de Suétbam ou Suédois,

de Finnaith, qui est le détroit de Finvel dans Tlmalànd, de RaU-

marica et de Regnarica dans la Norvège méridionale (2). D'autres

noms sont tellement altérés qu'on ne saurait les ramener à la

forme moderne. Celte division en Ostrogoths, ou Goths orientaux,

et Visigoths, ou Goths occidentaux, Qui eut pouf origine leur po-

sition respective dans leur péninsule natale , fut conservée par les

Goths dans toutes leurs migrations successives (3).

Leur tradition ajoute qu'ils sortirent de \a Scandinavie SUf trois

vaisseaux, et que, Tuti de ces vaisseaux étant resté ëti arrière

,

ceux qui le montaient reçurent le nom de GépideS , c'est-k-dire

paresseux (4).

C'étaient donc trois grandes familles de la même nation , na-

tion guerrière et nombreuse, qui possédait, mieux que totlt au-

tre peuple germanique , la tradition d'une royauté héréditaire.

Les Ostrogoths dépendaient, sans lui obéir, de la race dès Ama-

(\) Geyer (Svéa tiikes Hd^fder, 9é) fîlit granit fcas dès tradifions récueillies

par Joriiandès^ malgré les erreurs qu'y môle l'értidition de l'auteur. ïroya nie

itbsuUiment que les Goths et les Gépides appartiennent à la nation germanique,

rinkci ton avait déjà rejeté cette dérivation de la Scandinavie, qui, vers la lin du

du neuvième siècle, était encore couverte de forêts, et se prêtait peu à devenir

la pépinière de tant de peuples. 11 les suppose venus de l'Asie, et veut que les

Gotlis, les Gètes et les.Scytlies ne soient qu'ime seule et même nation. Suhm a

fait une histoire critique dont le \" volume traite de l'origine des peuples; le 11°,

de l'origine des peuples du Nord ; le lir, d'Odin et de la mythologie Scandinave
;

le IV et le V, des migrations des nations gothiques ; les autres, jusqu'au X", de

l'histoire particulière du Danemark. 11 cherche à démontrer que les traditions

historiques des Islandais remontent à 250 arts avant J.-C, et offrent au moins

autant de certitude que relies qui sont rapportées par Hérodote.

(2) De Gothortlm origine, ch. 6 et suivants.

(3) Selon d'autres, ils ne l'auraient tirée que de leur position Respective iUns

la Dacie, lorsqu'ils s'y furent élahlis.

(4) Dans l'allemand du moyen Age, beyten, gebeyten, signifie farder.
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les; les VisigOthrt, de collé deà Baltes, qui se vantaient de descen-

dre des Anses , îeurs demi-dieux (1).

Ils suivirent d'abord les bords de la Vistiile
, puis la chaîne des

niOttts R!»apaclW. Au temps ûe% Aïitonins, ils habitaient la Prusse
;

lorsqu'ils la quittent, il absorbent ou refoulient lei Hiérules , les

Bui'gundeii et Ms autres peuples , de race vandale peut-êtr'e

,

comme les Lombards, répancftrt Je long de FOdéi* et du littoral

de la Poméranie et du MecklembOUfg . Avides d'exploits et de

butin, ilâ desceildétit la VftHëe flihueuse du Prypeck, entraînent

avec eux les BttstarhéSj se jettëHt aU ttiilieu des lazyges et des

Roîtolans , et sé trouvent à l'embouéhure du Bttfysthètie et du

Tandis.

Une fois mttîttes de l'UkWtine , ils dlifaietit pU â'établii» dtms

ces campi^gnes fertiles et au milieu de leurs grands fleuves , si

le repos n'avait répughé à leuf nature . Ils avaient devant eux la

Dacie , où un peuple laboi'ieux cultivait un sol très-fécond , s'en-^

richissait par l'industrie, et à qui une longue paix avait fait négli-

ger les moyens de se défendre contre des ennemis dont il se

croyait assez éloigné pour n'en rien avoir à redouter. Les Goths

l'envahirent facilementj et s'avancèrent jusque sous les murs de

MarcianoporiS , capitale de la seconde Mésie, qui se racheta au

prix d'une grosse fahçon, moyen de salut déplorable. Ils ne tar-

dèrent pas à revenir plus nombreux, et l'empereur Décius, venu

en peftonne pour leâ combattre, vit son armée en déroute , son

eanip pillé, et Pbilippbpolis prise soUsses yeux, avec Une perte

décent mille habitants massacres. Il se disposait, à la tête de nou-

velles foi'tes, à leur eoupei* la retraite ; mais, téduits à dombattre

avec le courage du désespoir, ils fuoent encore vainqueurs , et

tuèrent l'empereur lui-même. Sort successeur h'eut rien de plus

pressé que de laisser lé passage libre aux barbares, qui se reti-

rèrent pleins d'orgueil avec un butin immense, et reçurent même
de lui la promesse d'un tribut annuel.

N'était-ce pas le moyen d'inspirer à d'autres le désir de pren-

dre l'offensive à leur tour? Depuis cette époque, de nouveaux es-

saims ne cessent de s'élancer sur les provinces limitrophes, comme
sur uhe proie assurée i repoussés parfois, ils reviennent sans

cesse, surtout tjiiand les armées sont occupées à combattre pour

les rivalités des compétiteurs à l'empire. Valérien et Gallien op-

posèrent à ces invasions renaissantes une vj^leiir opiniâtre ; mais

(I) Dalt, vaillant. Les Anses ou Ases rappellent les Érin<, on liéros de la
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ils ne purent empêcher quelques bandes de pénétrer, en pillant

sur leur passage, jusqu'aux frontières de , la Maçéidoine et de l'Ita-

lie. Claude II, qui les repoussa de la Péninsule, gagna le surnom

de Gothique , et leur enleva un riche butin
,
§ans parler des trou-

peaux et des femmes.

De l'Ukraine, oîi ils s'étaient arrêtés, les Goths gagpèrent In

côte septentrionale de l'Ëuxin, dont ils ne tardèrent pas à se i^ndre

maîtres ; dès lors , placés en face des belles et riches provinces de

l'Asie Mineure, où ils jetaient des regards d'envie > ils purent

communiquer avec les Palus-Méotides par le détroit sur lequel

était bâtie la capitale du royaume du Bosphovp. Cet État, déchu

de la puissance que lui donnait sa situation , d'où il opposait une

barrière aux Sarmates et dominait sur le Pont-Euxin, fut déchiré

par des discordes intestines , au milieu desquelles on eut recours

à l'assistance des Goths. Montés sur les barques légères et plates

qui sont en usage dans ces eaux , et dans la construction desquel-

les le fer n'entrait pour rien , ces barbares se présentèrent devant

Pityonte , sur l'extrême frontière des provinces romaines ; repous-

sés une première fois, ils revinrent et détruisirent la ville (I).

Parcourant alors la côte orientale del'Euxin, avec l'intention

de ravager le pays fameux par l'expédition des Arguantes, ils

osèrent attaquer Trébizonde , ancienne colonie des Grecs , ville

riche et peuplée , entourée d'un double rang de murailles, et dont

le port était construit nouvellement ; après s'en être emparés de

nuit, ils la pillèrent et la livrèrent aux flammes
;
puis ils parcou-

rurent librement le Pont, et emportèrent dans leurs nouveaux

établissements du Bosphore un butin immense et une grande mul-

titude d'esclaves.

L'heureux succès de leur audacieuse entreprise leur inspira le

désir d'en tenter de nouvelles, et ils se mirent, avec de plusgrandes

forces en hommes et en vaisseaux, à courir le long des côtes oc-

cidentales de l'Euxin jusqu'au détroit où l'Asie fait face à l'Eu-

rope. La garnison de Chalcédoine, bien que plus nombreuse que

les assaillants, leur abandonna ses armes et les richesses des ha-

bitants. Un traître (jamais il n'en manqua dans les guerres de la

Grèce) les conduisit àNicomédie, ancienne résidence des rois de

Bithynie , qui fut saccagée , ainsi que Nicée , Pruse , Apamée

,

Ciiio et tout le pays, qu'une longue paix avait enrichi et amolli

o

Cyzique elle-même , bâtie sur un îlot de la Propontide, qui avait

résisté au grand Mithridate, n'aurait pas évité sa ruine, si un dé-

(0 ZOSIME, I, 32.

iiî •!;'
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bordement extraordinaire des fleuves n'avait arrêté les Goths.

Gorgés des dépouilles de tant de contrées, ils équipèrent, à

l'époque où la navigation est la plus dangereuse dans ces para-

ges, entre septembre et mai, une flotte de cinq cents petits na-

vires, dans le genre de ceux des pirates, pénétrèrent dans le

Bosphore de Thrace et détruisirent Cyzique ; sortant ensuite de

l'Hellespont, ils croisèrent entre les îles de la mer Egée, puis tom-

bèrent sur le Pirée, et s'emparèrent de la ville de Minerve.

Dexippe réunit à la hâte une troupe de paysans , auxquels se

joignirent quelques soldats , et assaillit à leur tête la flotte enne-

mie
,
qui , dégarnie de troupes , fut incendiée. Les Goths exas-

pérés répandirent le ravage par toute la Grèce , où s'était effacé

le souvenir même de ce patriotisme qui, dans d'autres temps , lui

avait donné la force de repousser l'innombrable armée des Per-

ses. Thèbes , Argos, Corinthe , Sparte, tout le pays entre la pointe

orientale du Sunium et l'Épire occidentale fut mis à feu et à sang;

déjà les Goths marchaient sur l'Italie, lorsque l'insouciant Gallien

s'arrache aux voluptés, achète une troupe d'Hérules, au chef des-

quels il accorde les ornements consulaires, et se porte contre les

envahisseurs.

L'indiscipline de l'armée romaine et les dissensions qui écla-

tèrent dans ses rangs permirent aux Goths de se retirer sur les

vaisseaux qui leur étaient restés , de dévaster les bords où fut

Troie
,
puis d'aller en Thrace se reposer de leurs fatigues. Au

temps d'Aurélien , on les vit de nouveau sortir de ces parages et

de l'Ukraine
,
pour livrer à cet empereur une bataille rangée dont

l'issue douteuse fut suivie d'un traité de paix. Les Goths s'obli-

gèrent à fournir deux mille cavaliers à l'armée romaine , à la

condition de pouvoir se retirer sans être inquiétés, laissant pour

otages les enfants des principaux d'entré eux. Aurélien les fit

élever conformément à leur sexe et à leur rang; puis, afin de con-

solider l'union entre les deux peuples, il maria les filles à ses of-

ficiers du grade le plus élevé. De son côté, il rappela de la Dacie

les garnisons, qui vinrent renforcer la partie méridionale du Da-

nube , en même temps que les Vandales et les Goths inondèrent le

pays abandonné, où ils apprirent des colons, qui avaient préféré

y rester, quelques-uns des arts de la paix, conservèrent des rela-

tions de commerce avec l'autre rive du fleuve , et servirent de

barrière contre de nouvelles irruptions.

Peu après, les Ostrogoths eurent un héros dans Hermanaric,

issu de la race des Amales. D'un âge déjà mûr quand il se livra

aux combats, il contraignit ou amena par la persuasion les tribus

HlàT. UNIV. — T, VI. 3

169.

33>-'i}.



34 ^Eï-rriiiHE '^pôWe (323-476).

«, 11!
1 i'j

'?*

Kr.incs,

indéj>€ndantvs à l'accepter poût souverain. Les rois des ViSi-

goths se contontèrent dw titre de. Juges, et lui, marchant vers le

Nord , réduisit douze nations sous son obéissance ; nialgré feur

courage et leurs forces en infanterie, il subjugua les Hérules, éta-

blis autour du Pont-Euxin , et fit subir le même sort aux Vénètes

,

qui, plus nombreux que robustes, peuplaient les plaines où fut et où

se relèvera ta Pologne. Les Œstres de la côte lointaine de la Bal-

tique, aujourd'hui appelée Esthonie, qu'enrichissaient l'agricul -

ture et la pêche de l'ambre , furent encore assujettis par Herma-
naric

,
qui commandait à tout le pays entre la Baltique et le

Daiuibe. Par malheur pour sa gloire, il était né parmi des peu-

ples illettrés, qui laissèrent périr le souvenir d'expéditions dont

l'importance aurait pu le faire comparer avec Alexandre (1).

De même que les Goths venaient de l'est, une seconde invasion

sortit du nord-ouest de la Germanie. Quelques-uns croient que

la portion des Germains que Tacite désigne par le nom d'Isté-

vons, et qui comprenait la confédf ation des Chérusques, des Si-

cambres, des Chauques, d'en Gatttîs et des Bructères, prit, vers

cette époque, le nom de Francs. Ce qui favorise cette opinion,

c'est (le les voir divisés en deux peuples , les Saliens et les Ripuai-

res, subdivisés eux-mêmes en plusieurs autres de moindre im-

iwrtance. Les Chérusque», dit-on, déchus après Arminius et con-

traints de se mettresous la protection des Caltes, se seraient relevés

peu h peu; après avoir recouvré le territoire voisin du Rhin, ils

auraient reconquis leur prééminence dans la confédération, et pris

le nom de Saliens, de la Saaie, où plutôt do l'Yssel {Sala ou

fsaltt), l'un des bras du Rhin, pour se distinguer des autres qui

avaient tiré leur nom de la Franconie , ou l'avaient donné à celte

contrco , mais dont une partie avait adopté l(> nom de Ripuaires,

parce qu'ils habitaient sur les bords du Rhin.

Cette confédération aurait embrassé les Chamaves, les Tu-
banles, les Bructères, h's Divicins, les Amsivares, les Cattes,

le» Attuariens et autres, tous ayant probablement leurs princes

pHiliculiers, mais Unis entre eux dans la même ligue. Cet état

de choses sv. maintint Jus(iii'aiix temps de Clodiou et de Clovis.

D'autres font des Francs un pouph* distinct des Germains,

parce qu'ils coupaient ItMU's cheveux et se servaient h la guerre

de lu Inmoisi/uc , sorte de hache îi laquelle , il y a deux siècles

(I) Jorniiiidùs (iiiisu |ii(ii)iililoiueul daiis le^ cliaiils nationaux In peu (iii'il en

ratiiiiii :i> Vi.v
'"•J (nii/iS, (II. A,i t'I /i.

i

1
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à peine, on a renOVicé au delà delà Baltique. Selon eux, cette

nation habitait le Danertiark , et peut-être les pays sur la rive

droite de l'Elbe ;
qui fortttettt aujourd'hui les duchés dé Lauen-

bom'g et dé Holsteiû 'avec une partie du Mecklembourg ; s'étant

ens^iite avancés entïe l'Elbe et le Wéser, puis jusqu'au Rhirt

,

ils anV-aient donné leur noiii atik différents 'peiiplteà qu'ils soumi-

rent OU s'agrégèrent.

Les Franco passèrent te Rhitl sous Gallleh , et envahirértl les

Gaules. Les Pyrénées ne défewdii^ent pas contre eïix l'Espagne,

intacte jusque-l?i
,
qu'ils couvrirent de ruines jusqu'à Tarrag'orte.

Arrivés au bord de la mer, ils passèrent dans la Mauritanie, puîs

regagnèrent leurs foyei-s, chargea d'un riche butin.

Les usurpateurs eurent soilvertl recours au bras de ces alliés

fidèles, jusqu'au ttioment où l'empeteur Aurélien les rejeta au

delà du Rhin.lls ne tardèrent )iâs à repasser le fleuve, et, bien

que ProbuS remportât sur eux plusieurs victoires, il ne parvint

pas à les dompter ; ils donnèrent une grande preuVe de leur au-

dace lorsque^ des bords de l'Euxin , où cet fert^pereùr l^à avait re-

légués, ils m^ craignii^ent pas, montés sur de fragiles bâtiments,

de se hasarder dans le Bosphore de Thrace et dans la mer Ëg^e.

Débarquant sur plusieurs points de l'Asie Mine(il:'e et de la

Grète, ils pillèi-ent le pays, surprirent Syracuse, firent une excur-

sion en AtViii^Ue; puis, franchissant le détroit, ils regagnèrent la

Germanie pAr l'Océan {{) : Voyage à peine croyable pour quicon-

que ignorerait ce qu'inspirent d'idées téméraires la liavigation et

la vie de pirate.

On les voyait tomber avec la rapidité de la foudre sur leâ côtes

de rArm()ri(|uo et de la Belgique, les saccager et s'éloigner. Plus

tard
,
quand Caransius se fut servi d'eux pour usurper la (irande-

Bretagne, devenus plus audacieux, ils occupèrent en totalité l'Ile

des Hataves (2). Là, vaincus par Constance Chlore , ils fïuenl

transplantés le long du Rhin ; mais ils se Uiontrèrent encore ter-

ribles à Constantin et à Crispus.

Rome avait de pins à cond)altre une autre coiifédér!\tiôh ou
nati(ii\ principale^ celle de»5 Alemails (.4/e/rtrtn/); comme leur

nom, lie mr-me que (!elui des Francs, ne se trouve pas dans Ta-
cite, on a snppost^ qu'il désignait une ligue ô,"hommes de toute

sorte (il), qui se serait forhu'c plus tard. Le pays au nord de U

(l) Zo'^niK, l,()7. l'anv'jijrici t'vtt ifs, V.

(').) Iiisitld Hiitucuruiit, i'uUv It: llliiit cl le Wuliiil, <jl luute !a liitiluniic uc-
•••..II..

(il; Mir iiiHHii.

Altmiinfl.
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région iiiénan(; , entre la rive orientale du Rhin et le bord méri-

dional du Mein , était si dégarni d'habitants que les Romains n'a-

vaient pas couvert ce côté de fortifications , depuis Vindonissa

{ Wiudisch) jusqu'à Mayence. Là vivaient errants les Suèves, qui,

avec Arioviste , avaient tenu tête à Jules César ; défaits par lui

,

quelques-uns suivirent ses drapeaux, et se fixèrent dans la Gaule

sur la rive gauche du Rhin , comme les Vangions , les Triboces

,

les Némètes , ancêtres des peuples de Worms , de Strasbourg et

de Spire; d'autres, repassant le fleuve, s'arrêtèrent sur sa rive

droite, en s'étendant dans la contrée arrosée par le Necker, le

Mein et la Lahn.

Les Boïens, expulsés par Maroboduus, ainsi que d'autres

Celtes , des Rhètes , des Usipiens , des Tenctères', s'associèrent à

eux pour tâcher de se soustraire au joug romain ; de leur mélange

se forma le grand peuple des Âlemans , au temps peut-être de

Marc-Aurèle. Ils se présentèrent pour la première fois , sous ce

noni , aux bords du Mein , durant le règne de Caracalla (1), qui

,

après les avoir combattus, fonda dans leur pays la ville d'^çw* Au-

reiienses (2); puis il les prit en si grande affection que, non con-

tent de choisir ses gardes parmi eux , il imita leur vêtement et

mit à la njodo leur chevelure blonde.

Bien qu'ils n'osassent pas franchir les barrières des Romains

,

ils ne cessèrent d'inquiéter les frontières et les contrées opulen-

tes de la Gaule
;
puis quelques-uns , traversant le Danube , des-

cendirent par les Alpes Khétiques en Italie , où ils s'avancèrent

jusque sous les murs de Ravenne; l'approche de l'armée romaine

les força à la retraite , mais ils emportèrent avec eux un riche

butin.

Une autre fois, trois cent mille d'entre eux s'avancèrent jusqu'à

Milan, et il est rapporté que Gallien les défit avec un petit nom-

bre de soldats; mais cette asserlioi est démentie par la nécessité

où se trouva cet empereur d'épouser la fille du roi des Marcomans,

afin d'obtenir la paix.

Au moment où Aurélien était occupé avec les Goths sur les

coulins de l'Iilyrie, les Alemans prirent de nouveau les armes

,

et envahir !nt la Rhétie avec quarante mille cavaliers et le double

d'infanterie; leur nombre s'accrut encore, et ils dévastèrent le

pays (lu Daiujbe au Pô; mais l'euipj'reur leur coupa la retraite,

et, par une habile manœuvre, les enveloppa si bien qu'ils deman-

dèrent à traiter.

fVi

(I) A<:\TiiM«, liv. I.

['>)Bad(U, (lit o» ; mois ce sciiiil |i|ulùt,si«lon mui';, IlodcnweUer.

«i li



INVASION DE l'empire PAR LES BARBARES. 37

ord mérl-

naains n'a-

^indonissa

lèves, qui,

s par lui

,

18 la Gaule

Triboces

,

asbourg et

ur sa rive

Secker, le

e d'autres

socièrent à

iir mélange

;ut-être de

s , sous ce

la (1), qui

,

{^Aquae Au-

!, non con-

Hement et

I

Romains,

es opulen-

lube, des-

avancèrent

3e romaine

un riche

ent jusqu'à

petit nom-

nécessité

arcomans,

il

hs sur les

es armes

,

le double

istèrent le

retraite

,

ils demati-

Aurélien déploya devant leurs ambassadeurs toute la majesté

romaine. Les légions, rangées en silence, se tenaient sous les ar-

mes; les principaux officiers, avec les insignes de leur grade,

entouraient le trône , derrière lequel s'élevaient, sur la pointe des

lances , les effigies des empereurs , les aigles d'or et les titres des

légions. L'empereur, dont la contenance majestueuse imprimait

le respect, accueillit sévèrement leur demande ; il leur reprocha

leur perfidie , et leur enjoignit de se rendre à discrétion , sous

peine d'encourir toute sa rigueur.

Mais à peine les nécessités urgentes du moment l'eurent-elles

appelé sur un autre point de l'empire, que les Alemans rompirent

les lignes des armées romaines, coururent droit sur l'Italie
,
qu'ils

ravagèrent jusqu'à Milan , et se dispersèrent ensuite par petits

corps dans les vallées de l'Adda et du Tésin. Ils défirent les Ro-

mains près de Plaisance, mais ils furent vaincus à Fanum; pjiis,

battus complètement à Pavie , ils évacuèrent l'Italie. Cette inva-

sion subite avertit Aurélien qu'il était indispensable d'entourer de

murailles Rome ,
qui désormais était obligée de ss défendre sur

le Tibre , non plus sur le Volga et l'Euphrate.

La puissance que les Alemans acquirent fit étendre leur nom
à tous les Germains qui n'entrèrent pas dans la ligue des

Francs; or, comme les Alemans et les Germains sont souvent

désignés les uns pour les autres , il est presque impossible de dis-

tinguer les expéditions de ceux-ci et de ceux-là. Les Burgundes

paraissent alors s'être approchés d'eux, et avoir occupé une par-

tie de la Franconie actuelle; de là, des guerres sanglantes, dans

lesquelles les Alemans finirent par succomber. Les vainqueurs

s'avancèrent vers le Mein et le Rhin , secondés par les Romains

,

désireux d'arrêter les Alemans, qui ne respectaient nullement la

/mtïe imposée à leurs excursions.

Nous aurons encore à faire mention de ces Alemans dans le

cours du récit, autant du moins que nous le permettra l'inexacti-

tude des chroniqueurs , d'après lesquels il résulte que jamais ils

ne se fondirent en un seul corps de nation , et furent les derniers

parmi les Germains qui abandonnèrent la vie errante et pastorale,

moins portés qu'ils étaient à se fixer qu'à s'étendre dans les pro-

vinces romaines. En effet, au commencement du cinquième
siècle, ils occupaient la Suisse allemande et les rives du Rhin jus-

qu'au confluent de la Lahn
;
puis, de l'autre côU^ de la Moselle

,

ils allaient jusqu'au territoire des Hurgundes, et s'enfonçaient

dans les Gaules jusqu'aux Vosges.

Dioclétien, en plaçant lin empereur et une cour sur les fron-

r.
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tières ui^i^i(?5 (la j^arcils çnjfieniis ,
parvi^tt à les. tenir ^ajns la sii-

jét,ior). Çonst^ij.çç fil iiriipjl^ou sur le t,ej,'rit|Oire des Fcancs, et em-

pêcha, les Aleipans, (^ se jetor sur les Galles; mais plusieurs hor-

des de Sarupat,es , d^Çarpiens(i), de Bastarnes, obljnrent de

s'étaj?yr dans les provinces dliégastties d'habitants. Si la vanijté ror

mainiç, ^n é^ajl flattée , ot si vui|& poUtiqueà vue courte s'en ap-

pla,ud^^sait, il n'en est pas inpi^s vcai qu&L'enipire apcueillijL dans

sop sein 1|B serpent qui devait le déchijrej;.

Les Francs donnèrent beaucoup, d.'opcupatioQ, à Constantin,

qi^i, exerça, contre eux les légions destinées à le rendre rajiître du

njpnde, çt institua, en mémoji^^ des victoires remportées sur les

Francs , Ijçs jeux Francisques. Crispus , son fils , se rendit i;edoii -

ta^lpà ces peuples et aux A,lemans; il fit la guerre en^ porsonm; aux

Ciq\,hs, qui, après avoir répa^:é lourft forces dans le cours d'une lon-

gue paix, s'étajent ynis aux Sarmat,es des. ^*alus-Méotides. Apj-ès

avoir dévasté l'Ill(yri(j, ils s.e virent conti;aints, (Je faire une retraite

l,if)nteuse. Constantin, les poursuivit jusque dans leur pays, en

passant le Danube su* Iç pont de Trajan,, qn'il fit rétablir. Les

Goths, réduits à implQrer la, paix , s'obligèrent à U^i fournir qua-

rante mille soldats.

bar- En Afïiqjiie , l'empire ayait des voisins moins dangereux; pas-

sés dji^Jopg de Carlhfige,sous celui de Rome, ils étaient tranquil-

les, sinpn dociles. Ij.a Mauritanie avait été réduite on province

sous Caligula. Des. cplouies, furent fondées sous Claude à la limitij

(lu grand df'sprt, on l'on bâtit la ville de Salé , si avant dans les

terres du Marqc ji^toel, qu'elle était souvent assaillie, par des trou-

I>es d'él^phapts sauvages, Çart^iage était sortie de ses ruines, toute

romaine, avec ses v;ingt-deux l^asiliques et prête à recevoir dix-

nouf conciles; par huit routes, elle comnuvniquait avex} les cités

niariJLùnçs de L'Afrique proçopanJaif^j, et avec les villes intérieures

()e IftN^midiq. De CoijstapUnç, ornée d'un arc ti'jomphal, et dans

laquelle siégèrent deux conciles, quatre routes se dirigeaient vers

Ips viili^i' les pins iuHiortaptes de la Nuipidje. tjLippoœ, place foVte,

c.onimerçapl^e et peuplée de beaucoup), de juif»), fut illustrée par

l'épiscopat # san^t Angustin et le concile <]M> rétabht L'ordre dans

l'Église d'Afpique.

On.t^ut donc dire que Les Romains occupaient tout le terri,-

tQJEQ habitable de l'Afrique septentrionale; plusieurs, fois même
ils. génélrèrent dans les gorges de rAjtlas. I»es Berbères., h^a Gé-

M

M

(1) C«H C'ai4ji«>ns|iuiHi»scHt avoir «loiiiiO teur lunn aux monts Carpatiiefl.
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tnles , les Maures , ou se jetaient dans le désert pour y voler, ou

cultivaient les oasis, sans pouvoir être domptés , n'ayant pas d'ha-

bitations fixes. Les Romains tiraient d'eux les fruits de l'oranger

et du citronnier, la pourpre qu'ils recueillaient dans leurs rocliers,

les animaux destinés aux spectacles de l'amphithéâtre, l'ivoire et

les esclaves de la Nigritie.

Mais, quand l'excès de l'oppression et des impôts eut diminué

la population dans les pays soumis à Rome , les Maures et les

Gétules, quittant le désert ou les gorges de l'Atlas , menèrent

paître leurs troupeaux dans les champs abandonnés ; saccageant,

et fuyant tour à tour, il se croyaient obligés de venger, comme
un outrage , les supplices que leur infligeait une autorité qu'ils no

neconnaissaient pas. Leur audace s'accrut à mesure que diminua

la puissance romaine, et ils repoussèrent de plus en plus la civili-

sation vers les côtes. Déjà, au commencement du quatrième siôole,

quelques princes maures s'étaient établis au pied de l'Atlas, ainsi

que dans la contrée comprise entre lo désort et Carthage. Rome
pouvait se voir enlever par eux une portion de son territoire ; mais,

comme ils aspiraient moins aux conquêtes qu'à l'indépendance,

elle n'avait pas à redouter beaucoup leurs menaces.

D'autres barbares environnaient l'Egypte, tels que les Maures

Nasamons, sur la rive occidentale du Nil , et les Arabes, sur le

bord oriental ; mais la Nubie et l'Abyssinie n'étaient pas sous la

domination des Romains
, qui souvent , dans la Thébaïde , ne pou»

valent se faire obéir delà génération nouvelle et étrange des soli-

taires qui s'y étaient établis.

Les Rlommyes dont nous avons souvent parlé, appartenaient d'a-

bord aux Nubiens; ennemis et dévastateurs perpétuels de la haute

Egypte, ils furent la souchedes Bisharset des Ababdos actuels. Plus

tard, les Rlommyes et les Nubiens se firent la guorre entre Méroé
of Syène , où, des soixante villes fameuses autrefois, il no restait

plus que Napatasur leNil. Dioclétien, pour arnMor les dévastations

dos Rlonmiyos , céda aux Nubiens sept journées do terrain an nord

des cataractes du Nil , traité que l'on confirmait oliaque aimée par

des sacrifices dans l'Ile Éléphantine. Les Nasamons de la Lybie

uiaritiuie avaient été détruits par ce môme empereur.
Los Romains avaient essayé, à plusieurs reprises , do subjuguer

la firande péninsule arabique; ils se vantèrmit inôino do qnolquos
triomphes, mais ils s'aperçurent en réalité que la nature n'avait

l»ns fait ces pouplos pour la sujétion, ni pour nnooivilisalion stable.

Ils s'étaient donc contentés de se servir d'eux pour commercer
avec l'Inde , et déjà ils donn.Hient îe nom de Sarrasins à d'intrépides
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brigands qui venaient du désert infester la Syrie
;
parfois ils pre-

naient à leur solde quelques troupes de leurs cavaliers , sans égaux

au monde pour l'ardeur infatigable et la docilité des chevaux ; au

reste , ils ne croyaient avoir à craindre que de petites excursions

de la part d'un peuple qui devait bientôt, en quatre-vingts ans,

conquérir plus de pays que Rome en huit siècles.

Paimyre avait perdu, avrc la liberté, cette splendeur et cette

prospérité qui l'avaient rendue la merveille de l'Orient : les Par-

thes s'étaient rendus maîtres de l'Arménie, qui s'étendait alors,

à l'orient de l'Euphrate, de Sata'a jusqu'à la chaîne de montagnes

qui longe la mer Caspienne; ils avaient placé sur le trône d'Ar-

taxate un rejeton des Arsacides , ce qui les mettait en contact

avec l'empire. Mais, lorsque la race perse, qui avait reconquis la

prédominance , les eut replacés sous le joug , l'Arménie recouvra

son indépendance, et s'attacha aux Romains par les liens de la

religion.

L'empire des Sassanides, avec lequel, dans cette période, Rome
engagera des luttes périlleuses, s'étendait au nord jusqu'à l'Ochus

et à l'Oxus qui le séparaient des Indo-Scythes ; à la mer Caspienne,

aux portes xMbaniennes, souvent franchies par des irruptions

d'Alains. A l'occident, il touchait à la Géorgie, à l'Arménie et aux

frontières romaines ; au sud-ouest, il avait pour limite l'Euphrate

,

qui le séparait du royaume arabique des Mondars ; au midi , le

golfe Persique et la mer Erythrée ; à l'orient , les monts Parsiates

le protégeaient contre les Indo-Scythes.

CHAPITRE III.

CONSTANTIN. ,

Vaimjueur de Licinius , Constantin se trouvait mattre du monde

,

et pouvait désormais niettre à exécution des projets longteuips

médités; comme une politique nouvelle avait rétabli l'ordre dans
l'empire, il devait aussi lui donner une nouvelle capitale (1). Les

(1) Doninavant l'histoire pmid une couleur diffërenle, selon i|ii'elle dt écrile

par (les auteurs idolAIres ou din'tiens. Zosime, toujours hostile aux chriMiens,

retrace k la manièic de Polybe la décadence Ho l'empire. Les cinq livres qui nous
restent de lui vont jusqu'en 410.

Sur les trente et un livres d'AMMiEN Mahcellin, trei/e «ont perdus ; les au-

1

iiiï <>i
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empereurs, création du peuple, trouvaient à Rome un grand

nombre de citoyens habitués au commandement par le droit sur

la famille et les esclaves ; ils sentirent donc la nécessité de les

abattre, et dans ce but ils durent se concilier le bas peuple. Tel fut

le motif do l'extermination des familles sénatoriales, inspirée moins

par la soif du sang que par la jalousie de puissance et le besoin

de remplir le trésor avec leurs immenses richesses. Sous Gallien

,

de toutes les anciennes familles il ne restait que la Calphurnia. Par

compensation , le droit de cité s'étendait , et l'on introduisait des

gens nouveaux. Les confidents et les ministres étaient choisis

parmi le" eunaques et les affranchis ; de bonnes lois furent pu-

bliées en laveur des esclaves, qui , parvenus subitement au pou-

voir, se montraient féroces, incapables, orgueilleux et avares.

Ainsi fut détruite l'ancienne race des conquérants.

Rome aimait encore à se repaître des illusions de son ancienne

très embrassent de 354 à 378. Cet auteur est. prolixe, mais instructif, et le

doute qui s'est élevé sur le point de savoir s'il était chrétien prouve en faveur

de son impartialité.

Indépendamment des abréviatenrs déjà cités, ceux qui ont écrit encore sur

riiistoire générale sont : PaulOrosi;, Historiarum adversus paganos libri Vil,

écrivain original qui renouvelle et résume l'histoire en vue d'une pensée philo-

sophique et chrétienne , et Zonaras, dont les Annales vont de la création du
monde à la mort d'Alexis Comnène ( lllS ), le plus long et le plus original des

annalistes.

Ou peut tirer, mais avec une extrôme réserve, quelques renseignements des

panégyriques pour lus empereurs, depuis Dioctétien jusqu'à Théodose : Pane-
gyricse orationes veterum oratorum; notis ac numismatibus illuslravit et

Ualicam interpretationem adjecit Laurentius Patargl ; Venise, 1708.

Les Codes de Théodose et de Justimen, avec leurs commentateurs, sont d'une

utilité immense.

Les cinq livres de la Vie de Constantin et les dix livres de l'Histoire ecclésias-

tique d'EusÈBE , ainsi que ceux de ses continuateurs, Socrate, Théodouet, So-
zoMÈNE, ÉvACRE i.K ScoLASTiQUE, scrvcnt à éclairclr l'histoire politique, bien

qu'écrits avec une partialité extrême pour les empereurs chrétiens. On peut en
(lire autant des Vies des Saints.

Parmi les modernes, outre Gibbon et les Histoires universelles , voyez :

Lebeau, Histoire 'du Bas-Empire, nouvelle édition, revue entièrement, cor-

rigée et augmentée d'après les historiens orientaux par M. de Saint-Martin,
membre de l'Institut, et continuée par M. Bhosset, etc.; Paris, Didol frères,

1835, 21 vol. in-8».

Roïou, Histoire, du Bas-Empire , depuis Constantin jusqu'à la prise de
Conslantinople en 1453; Paris, 1803 ; 4 vol. Abrégé fort utile.

Le P. Bernard de Varknne , Hist. de Constantin le Grand; Paris, I77S; et

l'abbé Fr. Gusta, Vita di Constantino il Grande; l<"iiligno, 1780. Ce sont
plutôt des panégyriques que des histoires.

G. C. F. Manso, Vie de Constantin (en allemaml
) ; Brcslau, 1817 ; ouvrage

meilleur.
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grandeur ; mais combien ne devait-elle pas êtmhunMH^'e de se voir

imposer des empereurs étrangers à ses glorieux souvenirs; de voir

ensuite Dioclétien transporter ailleurs le siège véritable de l'auto-

rité, puis ses successeurs rester éloignés d'elle des années entières

et même toute leur vie ! Tant que les empereurs résidèrent à

Rome, le peuple se berçait de cette ombra d'autorité qu'il se

flattait de reconquérir quaad il les voyait mendier sa faveur par

des largesses et des jeux, ou lorsque, sous les fenêtires du palaisi,

dans l'enceinte du théâtre , il approuvait par ses applaudisse-

ments , soit une action , soit une loi , ou. protestait contre elle par

ses sifflets.

Désormais les temps étaient changés. Dioclétien avait fait une

cour orientale de la cour d'Auguste, autrefois si frugale; il avait

déposé la toge qui déguisait encore la tyrannie, et mis entre, les

sujets et le prince l'abîme creusé daps l'Asie par l'habitude de l'es-

clavage. 11 ne s'agissait dope plus de se concilier la multihide, de

révérer le sénat , de respecter les usages nationaux , mais d'éblouir

par le faste et d'intimider par la force.

Les provinces, accoutumées à servir, se pliaient facilement à

la nouvelle politique ; mais , de quelque côté qu'il tournât ses re-

gards , le Romain rencontrait des souvenirs d'une autre nature :

au forum , sur l'Avcntin , au Capitole , s'offraient à lui le sang de

Virginie, l'ombre des Gracques , la figure austère de Caton, le poi-

gnard de Brutus. Tant qu'un empereur habitait la ville éternelle,

il était tenu d'avoir pour la majesté du sénat et la familiarité du

peuple des ménagements qui , n'étant plus en rapport avec les

institutions nouvelles, répugnaient à des princes habitués à la

docile obéissance des légions et des provinces.

Constantin voulait d'ailleurs appuyer sa nouvelle politique sur

une religion nouvelle. Rome pouvait alors être considérée comme
la métropole du polythéisme, bien que les vieilles croyances n'eus-

sent ni centre ni unité ; mais, à partir de son fondateur, elle avait

accueilli une série de traditions païennes auxquelles se rattachaient

ses victoires et l'orgueil de ses plus beaux jours ; on aurait dit que

le Jupiter Capilolin menaçait, du haut dt> son rocher inébran-

lable
,
quiconque oserait violer ses autels, quoiqu'il fût disposé à

partager les honneurs de sa demeure avec tous les dieux nouveaux

ou rajeunis. De toutes les parties du monde , des étrangers appor-

taient leurs superstitions à Rome ; aussi semblait-elle un champ
de ronces au milieu duquel la plaqte nouvelle ne pouvait se dé-

velopper à l'aise,
j

Tout acte public devait eu outiv, à caus'> de l'origine sacer-

.1
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dotale du gouvernement patricien, être consacré par des céré-

monies religieuses; on préludait aux assemblées par des sacrifi-

ces , la statue >'
, la Victoire se dressait dans le sénat , et les

solennités appelaient l/empereur tantôt au. cirque, tantôt dans les

temples ; or Constantin
,
qui se proposait

,
par calcul ou par con-

viction, d'abolir l'antique croyance, éprouva pour ces usages

profanes un dégoût qu'il ne dissimula pas. Le peuple et les patri-

ciens le virent, avec non moins de dépit que de scandale, mépri-

ser ce qu'ils tenaient pour sacré; mais, loia de s'en effrayer, il

résolut de se détacher de cette race , dont les prétentions orgueil-

leuses égalaient la lâcheté , et de transporter le siège de l'empire

en un lieu où il n'eiit pas de souvenirs à affronter, de rites à accom-

plir, de tombeaux à révérer.

Il fallait choisir ce lien dans des conditions telles qu'il joignît la

salubrité et la beauté du. site à la facilité des communications , et

permit au chef de l'empire, d'observer les hordes duNord.qui fai-

saient des irruptions coniinueUes, et la puissance menaçant" des

Perses; or il ne pouvait trouver au monde une ville mieux placée

que Byzance pour être la capitale d'un grand empire. Une faible

co'onie grecque avait pu y devenir une répijblique indépendante e*

dominer la mer Egée et, l'ËuxiQ; (1). On dit qu'Auguste avait songé

à transférer le siège de lîenipire, dontil était fondateur, aux lieux

d'où Troie avait jadis dominé Ifembouchure de i'Hellespont. Dans

la même pensée, Constantin avait commencé à faire élever des mu-
laillessur la plage qui, du veïsantde l'Ida, descend au cap Rhétée.

Sans paji'leFdesonadmir.able distribution sur sept coUin(>s, il était

faoïle de la défendre sur l'isthme étroit qui l'unitau continent; du
côté de la mer, elle pouvait arrêter, les pirateries des Goths et des

Sarmates d«ns l'Euxin, et semblait étendre ses deux bras pour re-

cevoir les richessea de l'Orient et de l'Occident.

La nouvelle ville, qui prit de lui son nom, occupe un promon-
toire triangulaire dont la. base s'appuie au conlinent européen , et

dont le sommet s'avance vers l'Asie, qui en est à peine éloignée

(I) I,e nom ptùnilif de cette bourgade Uiraco fut Li/ffos; die prit, couinie co-

loiiie grecque, celui de ByzanQCi devcuiic capitale dî l'empire, elle s'appela Nea-
lioma, et par flatterie, ville de Constantin, KoTtavTÎvou TtôXi;. Les pay.sans cpii

s'y rendaient des environs disaient, dans le doriqu'î vulgaire : " Allons i- -ràv p6-

),iv ;
» d'oii les soldats turcs, lorsqu'ils en tirent h- siéi^e, prirent occasion de

l'appeler Isfamboul, nom qui ln| rest.i dans leur langue, et q^jc les savants

cliangent, au moyen d'une altération, Islam Botil (ville de la foi ). Elle est

appol(^i« Tznr<'g()rod ( ville royale ), dan-; les anciennes annales russes, Tznré-

gnrd par les Valaques cl 1rs jlul^nrcs. Los Scandinaves du Oixièiwe si<!i le lu

coimaissnient sous le nom de Miikhtqord, la sranda ville.

iKliil'nn (In

I
iiistnnll-

iiiiple.
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de cinq cents pas. Le côté méridional fait face à la Propontide ou

mer de Marmara ; le port , que sa forme et les richesses qui y af-

fluent , ont fait nommer la Corne d'or, s^ouvre sur le côté septen-

trional. Le Lycus, qui en renouvelle les eau^ , empêche la vase

de s'y amonceler ; jamais les marées
,
qui se font peu sentir dans

ces parages, n'apportent d'obstacle à l'entrée des vaisseaux,

même les plus forts ,
qui peuvent s'y abriter au nombre de douze

cents et jeter l'ancre , en certains endroits , le long des maisons.

Au. temps des croisades, une chaîne de fer fermait le port, dont

l'entrée n'a pas plus de deux cent cinquante mètres. Le sommet

du triangle brise les vagues du Bosphore, canal tortueux qui joint

l'Ëuxin à la Propontide, et dont la largeur est d'un mille et demi

sur seize de longueur. Dans sa partie la plus étroite , on voit , en

face de Byzance, la petite ville de Chrysopolis (Scw<a/-i), et lors-

qu'il commence à s'élargir, plus près de la Propontide , s'élève

Chalcédoine, colonie grecque. Après avoir traversé , pendant l'es-

pace de vingt milles , la Propontide , d'où l'on découvre , au-

dessus d'un golfe, Nicomédie, la résidence de Dioclétien, et,

dans une péninsule , Gyzique , fameuse par son commerce , on

arrive à l'Hellespont
, qu'un amant ou un poète peut franchir à la

nage afin de passer d'Asie en Europe , et sur lequel Xerxès jeta un

pont pour l'innombrable armée qu'il conduisait à sa perte. Dans

ces lieux, la mer, la côte, l'atmosphère, tout semble embellir à

l'envi la plus magnifique demeure de l'homme.

A défaut de l'auréole divine dont il ne pouvait entourer la cité

nouvelle , et dont tant d'autres cités s'étaient plu h décorer leur

berceau , Constantin répandit le bruit qu'il lui avait été ordonné

,

en songe , de transformer la matrone décrépite en une jeune fille

dans la fleur de sa beauté. Puis, au moment où il traçait , confor-

mément aux rites romains , l'enceinte de la nouveUe ville , en sil-

lonnant le terrain avec le fer d'une lance , quelqu'un lui fit re-

marquer qu'il lui donnait un circuit immense ; il répondit : Je

poursuivraijusqu'à ce que s'arrête celui qui marche invisible de-

vant moi (1).

11 consacra soixante mille livres d'or (2) à la construction des

murs , des portiques , des aqueducs. La plupart des villes , bâties

au hasard , et selon le caprice des particuliers , dans le cours de

plusieurs siècles , n'offrent qu'irrégularité et désordre ; mais Cons-

tantinople fut tracée sur un plan unique, sous l'inspiration d'une

seule pensée, et, pour la réaliser, les arts de la Grèce s'associè-

(1) Philostorge, II, 9.

(2)Coi>invf,,Antiq. Cost.,f. li.
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'4/!'

rent à la puissance de Rome. Les forêts du Pont et les carrières

do marbre blanc de Proconèse fournirent d'inépuisables maté-

riaux; les rues, les palais, les basiliques, les églises, tout fut

dessiné et conduit à bonne fin sur une échelle proportionnée à

la grandeur de la métropole. Les alentours, ornés bientôt d'ha-

bitations opulentes, en firent comme un jardin continuel; seule-

ment l'impatience de l'empereur, qui pressait trop les travaux,

fît souvent sacrifier la solidité à une prompte exécution.

Comme il ne pouvait créer des artistes pour embellir son œuvre,

il renouvela les injustices dç l'ancienne Rome , en faisant trans-

porter à Byzance tout ce que l'empire offrait de plus parfait. La

Grèce , l'Asie , l'Italie, durent lui céder les statues des dieux et

des héros, les bas-reliefs, les obélisques. L'Apollon Pythien et

Sminthien , les trépieds fatidiques de Delphes, les Muses de l'Héli-

con , Rhéa, la grande déesse , que les Argonautes avaient placée

sur le mont Didyme, vinrent décorer le Forum, le Palais, l'Hippo-

drome, destiné aux courses de chars et aux luttes des athlètes

,

continuées par les barbares conquérants (1). '

Bien que Constantin n'eût pas transféré dans Byzance tout ce

que Rome et l'Italie possédaient de chefs-d'œuvre et d'objets pré-

cieux , cette ville , dont il avait fait le siège de l'empire, dut né-

cessairement attirer les magistrats ; les courtisans et la foule de

ceux qui voulaient vivre de largesses, s'enrichir par la flatterie

,

ou qui désiraient étaler leur opulence sur un grand théâtre ou

exercer les arts de luxe. Constantin coPoacra l'église principale à

la Sagesse éternelle (Sainte-Sophie), et fit disposer son tombeau

dans celle des Apôtres. Alentour s'élevèrent bientôt huit bains

publics et cent cinquante-trois bains particuliers , cinquante-deux

portiques accompagnés de cours et de jardins, deux théâtres,

quatre basiliques pour les assemblées, quatorze temples , autant

de palais, quatre mille trois cent quatre-vingt-huit maisons, sans

compter les cabanes plébéiennes (2). En moins d'un siècle , cette

(1) LMiippodrome fut brûlé en 1808 par les janissaires, qui plus tard devaient

être (!gorgéâ à celle même place, pour la réforme ou la ruine de l'empire ot-

toman .

(2) Ces détails sont extraits de la Notice composée un siècle environ après.

Rumc avait 1780 grandes maisons; Constantinopleencompto aujourd'hui 89,815;

en 1831, 18,000 maisons furent la proie des flammes. Les murailles dont l'en-

toura le consul Cyrus Constanlinus, par l'ordre de Tiiéodose I"", embrassaient,

à bien peu de chose près, le même espace que l'enceinte d'aujourd'hui; car

Clialcondyle leur donne cont onze stad'^s ; Gilli<^s, treize milles italiens, et les

auteurs modernes, neuf mille huit cents toises. Voy. Hajimku, Comtantinopolis
xmd der Bosvhortis

-,
Vienne, 1821.
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vaste enceinte ftit remplie dimbitations , et l'on en construisit

au dehors un si grand nombre qu'on aurait pu en faire une

cité nouvelle. Constantin fit don à ses favoris de palais ma-

gnifiques, en y joignant de riches domaines dans le Pont et

en Asie.

Rome ne fut pas dépouillée de la suprématie ; le titre même
dont Constantinople s'enorgueillissait était celui de colonie , de

fille aînée et chérie de Rome. Le droit italique ftit accorde à ses

citoyens > le nom de sénat à son conseil jSublic , et l'on fit au

peuple desdistributions de grain. Chaque année , le jour de sa dé-

dicade,on promenait un char triomphal avec Telfigie de Constantin

en bois doré
,
qui tenait le génie du lieu dans Sa main droite ; à

l'entour ittaTtihaient des gardes fen grande tenue , avec des flam-

beaux allumés , et quand la statue était aiTivée devarit l'empereur

régnant , celui-ci devait se lever pour rendre hommage an nouveau

Romulns.

Conàlantinoplé n'avait pas dû , comme Rome , conquérir la

grandeur en luttant contré les obstacles et les dangers, en dé-

ployant ces qualités sévères qui peuvent, durant un temps, tenir

4ieu de vertus véritables. Une foule corrompue , en proie à tous

les vices do Rome, l'avait inortdée tout à coup; gontléé de titres

vains, habituée à flatter les Césars , elle devint pllis sérvile envers

cuxj parce qu'elfe h'était plus sur la terre où vivaient encore les

traditions de la liberté. Un cid pur et voluptueux, la facilité de

recevoir de l'Asie , de l'ïnde , de l'Egypte , tout ce qui fomente le

luxe et la sensualité, une aftluence continuelle d'étrangers par

terre et par mer, favorisèrent la dépravation
j
qui , s'associant au

génie grec . subtil et disputcur^ la rendit bientôt une sentine de

vices et de débauches.

En changeant tout à la fois la politique , la religion , la métro-

/ pôle de l'empire , Constantin favorisa et compromit tant d'intérêts

[ (ju'on ne doit pas s'elonnér s'il n'est peut-être dans l'histoire

aucun personnage dont on ait dit tant de bien et tant de mal. Il

était d'une taille élevée , majestueux de sa personne , et d'une

physionomie gracieuse. Formé dès Ses premières années aux exer-

cices de foKe et d'adresse dans les camps, il n'usa point la vi-

gueui- (le sa jeunesse dans les excès de l'intempérance . Quoique

son éducation , faite au milieu des armes, l'eût privé de culture

littéraire , n connut l'importance du savoir, et il encouragea gé-

néreusement les lettres. Au milieu même de ses expéditions, et

tout en donnant audience aux ambassadeurs, il s'occupait sans

cesse à lire, à écrire, à méditer; il aimait à faire droit aux récla-

m



n construisit

en faire une
i palais ina-

s le Pont et

le titre rnêmé

colonie , de

iccordé à ses

it l'on fit au

)ur de sa dé-

cte Constantin

ain droite ; à
ec des flam-

it l'empereur

e an nouveau

conquérir la

gers, en dé-

temps, tenir

proie à tous

léé de titres

[îrvile envers

t encore les

a facilité de
i fomente le

trangers par

issociant au

sentine de

I , la métro-

d'intéréls

is l'histoire

de mal. 11

, et d'une

s aux exer-

oint la vi-

Quoique

de culture

Jragea gé-

ditions, et

upait sans

aux récla-

CONSTANTIN. 47

mations des citoyens , et ne craignait pas , au besoin , de se trans-

porter d'un pays à l'autre pour voir de ses propres yeux.
/

Sfs manières étaient aflables, encourageantes, et il cultivait

avec chaleur l'amitié de ceux dont il avait gagné le coeur. Gai par-
j

fois plvfô (\\\\\ ne convenait à sa dignité , il se plaisait aux saillies '

du bouffon Samacus. Son intrépidité à la guerre doublait la

valeur de ses soldats
,
qu'il conduisait h la victoire avec l'habileté

d'un grand général. On n^ saurait attribuer ses succès militaires k

la foriutie seule; son méfite y fut à coup sûr pour beaucoup, ainsi

que sa réputation de sagesse et de modération , due surtout à la

comparaison que l'on pouvait faire de lui avec ses rivaux.

Gelui-là doit certainement avoir une âme éner^gique, qui change

l'organisation et la religion d'un pays sans se laisser intimider

par les préjugés de l'éducation ,
par les sophismes et les mur-

mures; qui résiste aux suggestions d'un parti triomphant, dési-

reux de se vengêt de sa longue oppression. Constantin répondait

à c<'ux qui lui demandaient la condamnation des gentils ou des

hérétiques : La religion veut qu'on souffre la mort pour elle, non
qu'o7i la do-nne.

Au milieu deis disettes qui affligèrent plusieurs provinces de

l'empire, il envoya généreusement aux évoques de l'huile, du vin,

de l'argent, des vêtements , des grains à distribuer aux néces-

siteux, surtout aux veuves et aux orphelins , sans distinction de

croyance ; rt'>pinii,mt les délateurs, qu'il appelait une peste pu-

blique . |)unit sévèrement les dénonciations calomnieyses. 11

von hit marcher sur les traces de Marc-Aurèle et de Claude II son

onrlv , H disait qu'en raison de la fragilité des hommes il fallait,

dans le gouvernement, consulter plutôt l'indulgente équité que la

seviHo justice. Comme on lui rapportait que certains mécontents

avaient lancé des pierres contre ses statues, il se palpa et dit :

./c ne ma sens aucune meurtrissure.

Un jour que, dans un de ces panégyriques tolérés par l'impu-

dence; des empereurs, im prêtre lui rli.nt qu'après avoir dominé
glorieusement sur les hommes , il nmnlerail au ciel pour régner

à côté du Fils de Dieu, il l'interrompit en s'écriant : Trêve aux
flatteries ééplacées! Je n'ai pas besoui de tes éloges, mais de tes

prièrtes.

Nous lisonSj dans un autre des sept panégyriques récités de-

vant lui : Tu as réjoui du sang des Francs la pompe de nos
jeuj.: ; tu nous as offert le spectacle joyeux d'innombrables pri-

sonniers déchirés par les bétes féroces; ces barbares, en expi-

rant, avaient plus a souffrir des insultes des vainqueurs que de
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la dent des animaux dévorants et des angoisses de la mort.

Constantin permit en effet, dans les premières années, ces di-

vertissements sanguinaires , dont l'habitude était invétérée chez

les Romains; mais comment l'orateur eut-il assez peu d'intelli-

gence pour ne pas comprendre la révolution qui venait de s'ac-

complir?

Il faudrait pouvoir se transporter à l'époque où vivait Cons-

tantin , pour apprécier avec exactitude le mérite ou le tort qu'il

put avoir en élevant sa souveraineté sur les ruines du gouverne-

ment populaire; en changeant non-seulement l'esprit de sa géné-

ration, mais encore celui des générations futures
,
qui, dès ce mo-

ment , commencent à rester distinctes des anciennes. Néanmoins,

bien qu'il fût très-jaloux du pouvoir suprême , il en attribua une

grande partie à l'Église, dont il affermit et accrut la juridiction.

Lorsque la société était encore saturée de paganisme , il ne pou-

vait tout d'un coup promulguer des lois qui abolissent le passé,

et faire prévaloir sur les formalités le juste ot le bien; néanmoins

il s'efforça de transformer l'homme matériel en homme moral, et

de substituer au droit de nature les décisions du droit civil. Con-

formément aux doctrines religieuses qu'il avait embrassées , il

abrogea la loi contre le célibat, exempta le clergé de tout service

public, de tout emploi onéreux, et restreignit la faculté de di-

vorcer. Il enjoignit à toutes les villes d'Italie, puis à celles d'A-

frique , de fournir des secours aux parents qui n'étaient pas en

état d'élever leurs enfants, afin qu'ils n'eussent pas l'idée de les

diriger dans la voie du mal. Le rapt fut puni avec une extrême

rigueur : le coupable devait être brûlé vif, ou mis en pièces dans

l'amphithéâtre; si la personne enlevée déclarait avoir consenti à

l'enlèvement , elle partageait le supplice ; ses parents étai . *enus

de l'accuser publiquement , et les esclaves convaincus dt t npli-

cité étaient brûlés , ou on leur coulait du plomb fondu dans la

gorge. Aucun laps de temps ne prescrivait l'action contre ce crime,

dont les effets retombaient sur la descendance du coupable. Cette

loi , dont la pensée morale allait au delà de la justice , fut par la

suite très-modifiée.

Les intérêts des mineurs, sans doute h la suggestion des évêqucs

qui se regardaient commo leurs tuteurs naturels , furent mieux
protégés; il garantit leurs biens immeubles. Dirigé par un senti-

ment humain , il généralisa le droit des mères sur la succession

de leurs enfants, et raffermit la bonne foi au moyen du serment

que lestémoins devaient prêter avant de déposer (1). Afin d'obvier

{{) Liv. îîi, Coiîc liii'oiï. ijejiâctest.
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à l'esprit processif, maladie de l'époque , il infligea des peines à

ceux qui faisaient des appels sans motifs sérieux (1); il étendit

l'usage des codicilles , et les paroles rituelles ne furent plus néces-

saires pour les legs. On put appeler de toute décision aux magis-

trats supérieurs. Le soldat fut soumis, dans les affaires civiles, à

l'autorité ordinaire. Dans les affaires criminelles , tous les sujets,

même les très-illustres, furent justiciables des mêmes tribunaux.

Il abolit les formules des contrats , débris du droit pélasgique
,

source d'embarras et de chicanes
; pour imposer aux juges une

responsabilité morale, il ordonna qu'il fût tenu registre des con-

damnations. Il punit ou menaça du moins la négligence et la pré-

varication chez tous les magistrats , adoucit la détention des pré-

venus, et voulut que les prisonniers pour dettes envers le fisc

eussent une chambre aérée et spacieuse; il mitigea les peines af-

tlictives en abolissant celle qui avait été si prodiguée de la marque

sur le front et le supplice de la croix.

Par égard pour l'agriculture , il défendit aux offîciers publics

de saisir, pour dettes envers le fisc , les bœufs , les esclaves et

les instruments de labour, comme aussi de mettre en réquisi-

tion
,
pour le service des postes , les animaux destinés aux champs

;

en outre , il dispensa les cultivateurs , durant les semailles et la

moisson, do tout service public, et môme de l'obligation de

sanctifier les fêtes. Il ne sut pas délivrer le commerce des entraves

qui l'avaient réduit à n'être qu'un monopole impérial ; on peut

juger de l'état misérable où il était, puisqu'il crut assez faire en

sa faveur en réduisant j\ douze pour cent l'intérêt de l'argent , et

il trois boisseaux pour deux celui des denrées. Il encouragea les

.1 Is, les sciences, et entretint des bibliothèques publiques. Quant

au nombre des églises dont la tradition le désigne comme fonda-

tour, qu'elle lui fait doter magnifiquement, et décorer de vases

précieux et de marbres , cela passe toute croyance. Les biens que

SCS prédécesseurs avaient confisqués sur les martyrs, et ceux

dont il dépouillait les temples profanes , ou qu'il enlevait à la cé-

lébration des jeux du cirque et du thé&tre , fournissaient à ces

libéralités.

Une fois arrivé au comble de la puissance et délivré de ses

compétiteurs , il cessa de dissimuler ses vices ou négligea la

pratique de ses vertus premières. L'amour do la gloire fit place à

un orgueil ambitieux, et, poussant plus luiu encore que Dioclé-

CXI

(I) Citdc Th<<0(l.

la ,1

Itt, 17. — Tropiono, Df l'ItiftHcnce du r/irtxtinnl<tmr.
>!/

[ CiVn i rûïiH, IS't.l.

\\UT. DMV. — T. VI.
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tien la pompe asiatique , il descendit à un soin efféminé de sa

personne, qu'il parait avec faste, et à un luxe de cour inouï. Les

trésors accumulés par Licinius et Maxence ne suffisant pas h, ros

dépenses ni à la construction de la rivale de Rome, il greva de

nouvelles charges ses sujets, livrés à la rapacité des agents du fisc,

comme il devait arriver dans un empire aussi vaste et dans une

administration très-compliquée. Vaillant à la tête des armées , il

restait, à la cour, plongé dans une molle oisiveté, se laissant diriger

par ses ministres , qui usaient son esprit au milieu de frivoles dé-

tails. Son tempérament et son éducation militaire le portèrent à

des actes d'avarice et de cruauté, dont il ne fut pas toujours dé-

tourné par la réflexion et le christianisme (1).

Sa famille, très-nombreuse, offrit un spectacle continuel d'in-

fortunes et de crimes. Do ses trois frères, Annibalien vécut obs-

cur et ne laissa point d'enfunts; Jules Constance et Dalmatius

épousèrent les filles de riches sénateurs
;
parmi les enfants du

premier, Gallus et Julien l'Apostat devinrent illustres par la suite.

Deux fils du second obtinrent l'honorable et vain titre de cen-

seurs. Les deux sœurs de l'empereur, Anastasie et Entropie, se

marièrent aux sénateurs consulaires Optât etNépotien ; Constance,

veuve de Licinius , veillait sur l'enfance et sur l'avenir du fils

unique que lui avait laissé son époux.

Constantin avait eu Julius Crispus de Minervina, femme obs-

cure à laquelle il s'était uni dans sa jeunesse , et de Fausta, fille

de Maximien, trois filles et trois fils, Constantin, Constance et

Constant. L'éducation religieuse et littéraire de Crispus
,
jeune

prince de grande esiniranco , fut confiée à Lactance , l'un des

(1) Nous rapportons ici des jugemenU qui diÉïèrentdu nôtre ; c'est aux lecteurs

de décider :

<< Doué du quelque liubileté pour la guerre, il l'employa à exterminer se-s en-
nemis itarticulieis, non ceux de Itomc. Il n'eut aucune qualité qui le rendit

propre au gouverncuienl. Trompé par des minislresct des favoris qui abusaient

de sa l'ail)l(!sse, il ne voyait que p;ir leurs yeux. Une inquiétude naturelle le

poussait à agir sans cesse, mais le plus souvent sans piolit. S'il parut occupé de
grands desseins, il les conçut eu liuunne valu et présouiplueux, et les exécuta en
politique médiocru. l'Ius que tout autre, il contribua à liûlur la ruine du l'em-

pire. " (MAni.v.
)

" On trouve dans Constantin im mélange de «pialilés qui paraissent se com-
battre. Il eut l'Ame d'un guerrier, et il aima la pompe et la mollesse; il fut hu-
main dans sa piilili(pie, il pardonna des injures, et lit égorger «es parent» et ses

amis; il donnait, par lunnaniU', 1 1 laissnil piller les provinces par (aiblesse. Iji-

lin, il y eut des jdurs oii il lut Antonin, ei d'aulres où il fut Néron. Il semble
qii il faut attribuer se» succès U son génie, ses crime» h ses passiuim, ses lois

au clitislianisme (Tno)us )."
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philosophes chrétien» les plus éloquents. Proclamé César e\

gouverneur des Gaules à dixrsept ans , il exerça sa valeur contre

les Germains ,
qu'il repoussa

;
puis il seconda puissamment son

père dans la guerre civile , où il se signala surtout ^n forint le

passeje de l'Hellespont, obstinément défendu par Tarniée deLi-^

cinius. Ses exploits lui coneilièreat Vaffection dp la multitude,

toujours bien disposée pour les jeunes princes qui piron^et^ei^i

d'ajouter à la gloire paternelle ; mais Constantin , mù par un sen-t

timent de jalousie , éleva Constance à eOté de lui j et l'envoya

gouverner les Gaules avec le titre de Cé^ai', tandis qu'il retenait

dans les loisirs de la cour Crispus , h qui son titre d'Auguste avait

fait espérer de prendre part à l'exercice de l'autorité suprême,
L'homme qui , dans une oour despotique , a un@ fois perdu la fa^*

veurdu maître, ne manque jamais de gens quii se complaisent^

le trahir, à dénigrer ses actes, à dénaturer ses intentions^ à com-
menter perfidement ses discours, h interpréter ses pensées. A la

suggestion sans doute de gens de cette espèce , (Constantin pror-

mulgua une loi par laquelle il offrait l'appât des récompenses et

des honneurs à quiconque lui révélerait une tentative pour s'eni-

parer du pouvoir souverain , dût raccusation tomber sur les ma-^

gistrats les plus élevés , sur ses amis les plus intin^es ; il annon-

çait qu'il écouterait personnellement et jugerait lui-n^énie (l]i

Il serait difficile de dire s'il avait réellement ^n vuq , dan^ cette

loi , lo fils qui lui était devenu suspect; mais il est certain qu'il

lui prodiguait et lui laissait prodiguer les honneurs et les fé-

licitations ordinaires, tandis que les ennemis du jeune prince

préparaient sa ruine. Constantin se rend de Nicomédie à Rome
pour célébrer la vingtième année de son règne, et , pendant que
des f(Hes splendides éblouissent la niullitude, Crispus est arrêté,

jugé par son père lui-même, tiv mis iruioft à Pola. Le fils de

Licinius,en vain défendu par les larmes maternelles, subit le

mémo sort.

Quoi était le crime de Crispus? Le mystère qui environna le

procès est déjà une condamnation sévère il'un gouvernement dans
inquel les plus liants personnages peuvent iHro frappés stms que le

juf;o allègue môme un prétexte, ou sans que l'histoire ose l'accuser

d'injustice. Plus tard, on dit (|iio le prince était tombé victinu: des

intrigues do Kausta sa bollo-moie, (|ui, voyant on lui un obstacle

h la gi'andoin- do ses fils, raviiit accusé d'attontat contre sa clias-

lolé. J .'omporcur aurait bientôt reconnu l'innoconcc do son fils

,

(Ocwp TMx/., IIv. IX, lit. 4.

817.
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et, non content de la proclamer, il lui aurait fait la seule répara-

tion possible. Hélène surtout, affligée profondément de la perte de

son petit-fils, aurait révélé à l'empereur une intrigue de Fausta

avec un valet des écuries impériales, et le mari outragé aurait fait

étouffer l'impératrice dans un bain chaud. Ces faits , rapportés par

plusieurs écrivains, ne sont pas appuyés de preuves suffisantes,

bien qu'il paraisse que Constantin profita de l'occasion pour faire

périr plusieurs personnages, même parmi ses amis.

Les trois fils de Fausta, destinés au trône, furent déclarés Cé-

sars ; on leur associa (on ne saurait dire pourquoi ) leurs deux cou-

sins, Dalmatius et Annibalien (1). L'éducation des cinq princes fut

confiée aux soins des meilleurs philosophes , des orateurs et des

jurisconsultes les plus habiles ; l'empereur lui-même se chargea

de les instruire dans la connaissance des hommes et dans la science

du gouvernement. Mais, s'il s'était formé dans cet art à l'école de

l'adversité, ses élèves se gâtèrent au milieu des tranquilles vanités,

des flatteries trompeuses de la cour, où tout visage est couvert

d'un masque; ils furent appelés trop tôt à exercer le pouvoir,

sans que leur mérite ou leurs travaux les en eussent rendus

dignes.

On donna au jeune Constantin une cour dans les Gaules ; une

autre à Constance en Orient. Constant eut l'Italie, l'Illyrie occiden-

tale et l'Afrique; Dalmatius se plaça sur la frontière des Goths,

d'où il gouverna la Thrace , la Macédoine et la Grèce. Annibalien

administra de Césarée le Pont; la Cappadoce et la Petite-Arménie;

chacun d'eux eut ses revenus, ses gardes, ses ministres, avec un
pouvoir qui alla croissant avec les années et l'expérience ; mais ce

pouvoir était subordonné toujours à celui de Constantin, qui se ré-

serva le titre d'Auguste.

Dans le cours des quatorze dernières années de son règne, Cons-

tantin mérita le titre, décerné par un décret; de fondateur de la

tranquillité publique (2) ; en effet, elle fut à peine tioublée par une
sédition qu'excita, dans l'île do Chypre , un conducteur de cha-

meaux , nommé Galocérus, et par l'intervention de l'empereur dans

la guerre des Sarmates et des Goths.

Chassés par les Goths, les Vandales s'étaient unis aux Sarmates,

auxquels ils donnèrent même un roi de la race des Astinges, an-
ciennement établie sur les côtes de la nier du Nord. Le désir de la

vengeance s'ajoutait aux autres motifs d'inimitié entre des peuples

M

i

(1) Il (lit lo premier et le seul prince romain qui ait porté le titre de rejc; on
invcnli) pour riiulrc celui (!« tiobllissimus.

l'}.) Sur uni! (le ses imj'Jaiîîes on lit : Fttndaior pacis, ( iniOnfïKT. )
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d'un caractère fier et également jaloux de dominer; plusieurs fois,

les Vandales et les Goths en étaient venus aux mains sur le Ti-

biscus (la Theiss), quand les premiers demandèrent du secours à

l'empereur romain. Comme il voulait avant tout abaisser la puis-

sance croissante des seconds, il accueillit volontiers la demande

qui lui était faite; mais aussitôt Araric, roi des Goths, envahit la

Mésie, et Constantin, vieilli au milieu des victoires, Çvit ses légions

en déroute battre honteusement en retraite devant les barbares.

Cependant la discipline finit par reprendre le dessus, et l'ennemi

vaincu fut repoussé au delà du Danube.

Constantin fut secondé, dans cette guerre , par les habitants de

la Chersonèse Taurique (la Crimée) ; se rappelant ic mal que leur

avaient fait les Goths dans le siècle précédent , ils s'étaient unis

aux Romains, auxquels les rattachaient encore leur origine grecque

et le commerce de sel, de cire et de cuirs qu'ils faisaient avec eux,

en échange des grains et des objets manufacturés de l'Asie. Leurs

efforts combinés repoussèrent les Goths dans les montagnes, où

l'on dit que le froid et la faim en moissonnèrent cent mille; ré-

duits à implorer la paix , il? donnèrent le fils aîné d*Araric en

otage à Constantin, qui se montra généreux envers leurs chefs,

mais plus encore à l'égard des Chersonésiens , dont les magis-

trats reçurent de lui des insignes magnifiques ; en outre, il accorda

à lours vaisseaux l'exemption de tous droits dans la mer Noire, et

leur promit des subsides en fer, en huile et en blé.

Constantin ne se montra avare qu'à l'égard des Sarmates, comme
s'il eût assez fait en les délivrant d'un ennemi dangereux : il

retint, pour les frais de la guerre , une partie des largesses dont il

gratifiaitd'ordinaire leurs services. Irrites de cette mesquinerie, ils

firent des incursions sur le territoire de l'empire ; mais, à son tour,

Constantin refusa de les secourir quand ils furent attaqués par le

nouveau roi des Goths , Gébéric. Le roi vandale Visumar périt

dans une bataille , en opposant une résistance courageuse à un
ennemi valeureux; mais les siens armèrent les esclaves, hommes
endurcis aux fatigues de la chasse et à la garde des troupeaux

,

rt repoussèrent l'invasion. Ces esclaves, auxquels ils avaient mis

les armes dans la main , et dont le cœur nourrissait la soif de la

vengeance, usurpèrent ou plutôt revendiquèrciit, comn.o leur ap-

partenant, le pays où sans doute leurs pères étaient nés, et s'en

rendirent maîtres sous le nom de Limigants. Los Vandales et les

Sarmates durent donc se retirer; une partie d'entre eux se sou-

mirent aux Goths, d'autres allèrent demander aux Quadesdcs por-

de terFôin» incuites au delà des monts Krapacks ; la plupart

'J3!.

834.
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implorèrent un asile dans l'empire, où trois cent ttiillé furent dis-

tribués en colonies dans la Pannonie , dans la Thrace , dans la

Macédoine et en Italie. Le» Perses^ qui avaient violé la paix en ra-

vageant la Méso^jotamie^ furent bientôt réduits à solliciter de nou-

v«iux ah-artgementBi

Oohstiantin étAit didnc redouté dêS barbares ses voiàins» respecté

ém peuples éloignés
,
qui lui ctavoyaient des ambassadeurs , les

uns dtes ïive* de l'Océwa ^driental), les autres des sources du Nil.

t)ix mote s'étaient écoulés depuis qu,'!l avait «élébré la trentième

année d^ son règne, quand il tomba ftïalade à Nicomédie. Sentant

sa fin p*t)chaine> il demand* Hhuposition des mains fet le baptême,

qu'il avail différï^ dfe recevoir jusqu'âlorsi, et mourut en déclarant

que la seule vie véritable était celle dans laquelle il allait entrer.

Les haines jalouses avaient Cessé, et il fut généralement regretté.

On lui fit des obsèques magnifiques , et la flatterie des païens le

plaça au hômbre des dieux ; la gratitude des Grecs et du clergé

chrétien pn fit nn apôtre et urt saint; la Justice de la postérité le

compte parmi les grands monarques, cmnme un prince dont l'in-

telligence comprit sbn époque, et «qui, loin de s'obstiner dans los

voies du ^^assé, secoiYda et favorisa les progrès déjJi mOirs, et se mit

à ta tête de la ^us grande révolntitm dont il soit parié dans l'his-

toire.

CHAI^ÎÎUÊ IV.

AFFAIRES RELIGIEUSES.

Avec Constantin, les évéticttieftls extérieurs dé l*Êglise acquiè-

rent une telle importance, que l'ort ttc saurait comprendre l'his-

toire sans fes observer d\m cotrp d'oeil, pour ainsi dire, contenipo-

ràm , et en fa ire l*objetd\m e^'ameii simultaïié . Le miracle prédom i ne

dans les ptemierfe tiemps du chrisliatiiistiîei hltm qvie lîi puissance

t!te l'homme se Wiftttifeste avi-^c éclat dans la *ouflVaW;e, la résis-

tance et la victoire, Wen Intct-vletil d'unie manière ii évidente

,

mèiWt» \ifif drt IntèWuptions de l'oïdi* naturel , q^1*ôn éfÂi plutôt

Vénérer que décrire ces événemefttS. La plupart <f0s premiers dis-

dples étaient incilltes et èfimples; ïfi foi, qui peut Soiilever los

montagnes , é^ait la Ivase sur laquelle il fallait écfi'ftvr le monde
nouveau.

Le premier srèch^ ftïl donc pïiitifî praiiqué que spéruiatif , plus

%

1
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remarquable par l'action que par la parole. La doctrine, perpétuée

par la tradition orale et vivante, se renfermait dans quelques pa-

roles graves et simples. La foi s'appuyait sur des preuves efficaces,

lorsque les témoins de 1' ,- et de la résurrection du Christ pou-

vaient dire : Nous l'avons vu , ou bien : Nons le tenons de quel-

qu'un qui l'a vu. D'autre part , la doctrine se réduisait à dire :

Voulez-vous la paix de i'dme, le vrai bien? croytsz. Si des disputes

s'élevaient, la voix d'un disciple les apaisait ; une preuve éclatante

était la rénovation de l'homme, qui s'opérait au moyen de vertus

inconnues jusqu'alors : la paix , la fraternité, l'égalité , la bien-

faisance universelle, la constance à souffrir le martyre, le pardon

magnanime.

Cette foi, que ne pouvaient dompter ni les terreurs ni les ca-

resses, ces vertus plus qu'humaines, devaient produire leur effet,

et le monde était animé d'un esprit nouveau. L'Église, qui na-

guère es érait à peine , s'étend victorieuse, et s'apprête à réformer

la société, non par le changement des institutions politiques, mais

en améliorant les hommes , en imposant uu nouveau système de

croyances et de morale.

Lorsque Constantin eut donné la paix à l'Église, une sainte joie

se répandit dans toute la chrétienté. On vit les prêtres sortir de la

nuit des catacombes, pour célébrer à la fac^ du mondq les rites

de la nouvelle alliance. Les évêques se mirent à solenniser la mé-
moire des martyrs, à consacrer des églises élevées au grand jour;

lûs gens de lettres, à écrire des panégyriques et à révéler des vertus

cachées jusqu'alors dans l'ombre. Tous les fidèles, dans unedouce

sécurité, se reconnaissant entre eux , échangèrent leurs enibrasse-

ments, et la cène de commémoration perpétuelle les afl^mit dans

le sentiment de la fraternité, au milieu des hymnes au Seigneur,

qui promettait la fin des tempêtes.

Constantin ne voulut pas réduirtî au désespoir un parti nom-
breux, qui n'était plus redoutable, eu le ««'naçantde représailles

;

il se conduisit donc avec modération (ce qui n'est pas un faible

mérite chez un novateur) dans une iuttte qui n'admettait pas (kt

transactions, et qui devait assurer le triomphe d'un système. Il

toléra d'abord, à côté de la religioii nouvelle, l'ancien culte, en-

raciné dans les mœurs et soutenu par tant d'intérêts; puis, s'é-

tant déclaré ouvertement en faveur des chrcticus, il proscrivit les

jeux des gladiateurs, les fêtes scandaleuses , le travail du diman-

che. Plus tard, il ferma les temples, défendit les sacrifices, abattit

les idoles, cnlevii aux vestales et aux prêtres païens les privilèges

qu'il concédait aux évêques et au clergé, leur donnant en outre
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des palais et des richesses , avec l'autorisation d'accepter des legs.

Il imposa aux magistrats séculiers l'obligation d'abandonner une

partie de leur autorité pour accroître celle des évêques, aux déci-

sions desquels il attribua autant de force qu'aux siennes mêmes.

La croix s'élevait sur les édifices publics , et^ le labarum tlotta

devant les armées ; une chapelle était dressée dans le camp et des-

servie par des prêtres que Constantin appelait les gardiens de
* son âme. Chaque légion eut son autel et ses ministres, et le Dieu

des victoires fut invoqué avant le combat.

On raconta plus tard que l'empereur, guéri de la lèpre et bap-

tisé par le pape Sylvestre, lui avait cédé, ainsi qu'à ses successeurs,

la souveraineté de Rome, de l'Italie et des provinces d'Occident.

Donation de L'acto de donatiou, fut forgé, selon toutes les probabilités , au hui-

tième siècle et inséré dans les Décrétales du Pseudo-Isidore
,
pour

assigner une date très-ancienne et une origine légitin'j à la domina-

tion temporelle des papes ; mais, dès le douzième siècle, on contesta

l'authenticité du titre, que Laurent Valla réfuta complètement, en

s'appuyant sur des preuves à l'évidence desquelles les loyaux dé-

fenseurs du saint-siége furent les premiers à se rendre. Ce qui est

certain, c'est que la libéralité de Constantin dota splendidement

les églises de Rome (1); un catalogue, en effet, incomplet d'ail-

leurs (2), énumère les revenus que tiraient des maisons , des bou-

tiques, des terres et des jardins , les églises de Saint-Pierre, de

Saint-Paul , de Saint-Jean de Latran : la somme totale s'élevait à

vingt-deux mille pièces d'or, auxquelles il faut joindre une quantité

considérable d'huile, de linge , de papier, d'aromates et de fruits.

Cependant les pontifes romains, même après le triomphe de la

foi, continuèrent à mener un genre de vie fort humble, n'aspirant

point au règne de ce monde, maisjaloux de donner l'exemple des

plus rares vertus.

Les premiers d'entre eux, évêques pieux et zélés, après avoir

employé péniblement leur vie entière à conserver la pureté de

la foi, à encourager ceux qui la confessaient, l'avaient scellée de

leur propre sang. A Pierre, crucifié le 29 juin 66, succéda Lin

,

natif de Volterra; puis Anaclet, de Rome; ensuite Clément
,
jadis

compagnon de saint Paul, et dont il nous reste une lettre aux Co-

papes.

V

4
•iS-

(1) Il fltdoa à une seule église d'un tabernacle d'argent pesant deux mille

vingt-cinq livres, avec une croix de cinq pieds de liaut, qui en pesait cent vingt;

et des douze apdtres, aussi en argent, du poids de quatre-vingt-dix livres cliacnn :

le tout enscinble évalué à un million et demi, sans parler de quatre-vingt mille

francs de rentes eu biens-fonds.

(2) Bahonius, AnnaL eccl., ad snaum 324, w>- 5S, 65,70, 7i.
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rinthiens; après lui on voit Évariste, qui, de même qu'Alexandre,

son successeur, fut victime d'Adrien. Viennent ensuite Sixte , qui

introduisit le jeûne du carême , et Télesphore, à qui l'on attribue

le Gloria in excehis. Puis on compte Hygin d'Athènes, Pie d'A-

quilée, Anicet, Soter de Fondi, sans que l'époque de leur ponti-

ficat soit bien certaine, non plus que leur ordre de succession.

Éleuthère envoya , dit-on , des missionnaires dans la Bre-

tagne (1). Le zèle de Victor, natif de l'Afrique, fut tempéré par les

prélats d'Occident, afin qu'il ne poussât point les évêques d'Asie à

se séparer de l'Église au sujet de la question des Pâques. Il est

rapporté que Calixte, de la gens Domitia, et successeur de Zéphyrin,

fit disposer, scus Héliogabale, le fameux cimetière qui se trouve

le long de la voie Appienne, et dans lequel furent inhumés cent

soixante-quatorze mille martyrs et quarante-trois papes. Viennent

ensuite Urbain, Pontien ,
qui fut exilé en Sardaigne au temps de

Maximin; Anthère de Policaslro, Fabien, Corneille,tous trois mar-

tyrs; Luce, Etienne, qui eut quelques démêlés avec saint Cyprien
;

Sixte II, d'Athènes; Denis deThurium, qui fit des ouvrages dont

il nous reste quelques fragments ; Félix de Rome, Eutychien de

Lucques, Caïus de Dalmatie; Marcellin, Romain; Marcel, dont la

sévérité et les contradictions provoquèrent des querelles et des

meurtres, comme on le voit dans l'épitaphe que lui fit saint Da-

raase (2). Le pape Eusèbe
,
qui gouverna l'Église pendant quel-

ques mois seulement, eut pour successeur Miltiade ou Melchiade,

et celui-ci Sylvestre, sous lequel s'accomplit l'heureuse conversion

des empereurs.

De même qu'un nouvel ordre civil s'introduisit alors dans

l'empire, un changement s'opéra dans l'organisation ecclésiastique;

ce fait est d'autant plus important à observer (3) que le gouver-

nement impérial a disparu , tandis que l'organisation ecclésiastique

se conserve avec la stabilité que l'ÉgUse imprime à tout ce qui

vient d'elle.

(1) L'autorité tardive de Béda se trouve appuyée par ces paroles de Tertullien ;

Britannorum inaccesm Romanis loca, Christo vero subdita.

(2) Veridicus rector, lapsis quia crimina flere

Prsedixit miseris, fuit omnibus hostls amarus.
Hincfuror, hinc odium sequitur, discordia, lites,

Seditio, ceedes, solvuntur fœdera pacls.

Crimen ob alterius, Ckristumqul in pace nsgavit,

Finibus expulsus patrix estfcrïtate iyranni.
Hac brevifer Damasns voluit comperta re/erre,

Marcelli ut populus meritum cognoscere posset.

(3) VoyezlecliapitreXVlII.

177.

219.

tSS SI.

169-75.

310.

3U,
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Mais aussitôt que les choses du ciel sont en contact avec les

choses humaines, eiies participent de leur nature perverse. Dès

que l'Église , de persécutée (Qu'elle était ., fut devenue dominante,

les païens y entrèrent en foule , non pas toujours par une convic-

tion intime et après avoir lutté contre le sophisme , les passions

,

les habitudes , les intérêts , mais souvent pour garder leurs emplois

et k faveur du maître
,
p«r avidité pour les privilèges et les ri-

chesses du sacerdoce. Dès lors, les mœurs des chrétiens se cor-

rompirent, et, dans la noav«lie religion, l««ociété oonservases

anciens vices.

HOrésies. Les hén'sies
,
qui n'avaient guèi>e été jusque-là que des disputes

d'école , prirent un caractère plus sérieux , au point de jeter le

^"''"sos"**"'
tifo^We dans l'ordre politique. Donat, évéque des Cases-Noires, en

Numidie, act^use <-lécilien d'être parvenu subrepticement àTévê-

ché de Carthage, et d'avoir livré, en temps de persécution, les

livres sacrés aux magistrats. Un concile composé de soixante-dix

évéques se réunit à Cart^age et condamne le prélat, d'autres le

soutiennent ; de là , un schisme dont le proconsul d'Afrique ne

put apa^r les fureurs^ Constantin appelle à Rome Cëcilien et ses

adversaires, afm qu'ils erxposent leurs raisons devant le pape Mel-

chiade , entouré des évéques de la Gaule et de ritalie. Dix-neuf

évéques se réunissent dans le palais de Latran , sous la présidence

du pontife ievLr irèsH;her frère , et Donat est confondu. Le concile

africain n'ayant point entendu Cécilien , on ne fait aucun cas de

la senteskce qu'il avait rendue. Bien que déclaré innocent, Cécilien

est retenu à Brescia
,
par mesure de précaution, et Donat à Ronie;

mats œlui-ci , manquant à la parole donnée , retourne à Carthage

où il est «uivi par l'évêque , et l'incendie se rallume. On eut recours

de nouveau à l'autorité de l'empereur, qui ordonna de soumettre

la cause à un plus mûr examen ^ ipuis , latigué d'entendre répéter

que le concile de Rome avait été trop peu nombretix , il en «on-

voqua un nouveau dans la ville d'Arles. Trente-trois évéques au

moins y assistèrent ; ceux qui ne pouvaient s'y rendre envoyèrent

des prêtres à leur place , comme fit le pape , qui ne saurait , dit-il

dans une lettre synodale , « quitter les lieux sur lesquels veillent

a les apôtres , et où ils ne cessent , par leur sang , de rendre gloire

« au Seigneur. »

Cécilien fut encore absous , et les Pères du concile engagèrent

Constantin à réprimer par la force les dissidents , comme pertur-

bateurs de l'Église et du pays. Il les fit arrêter, en effet
;
puis, à

leur persuasion, il entreprit d'examiner lui-môme la cause déjà

jugée par le synode. Mais , bien que pressé par les donatistes^ il

313.

t octobre.

Auùt.
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ajournait sans cesse sa décision , renvoyée de Rome à Milan ; enfin

il mit l'affaire en délibération dans son conseil privé > et prononça

en faveur de l'évéque de Garthage.

Les donatistes, loin de s'apaiser «près la sentence impériale,

s'emparèrent d'une église construite par l'empereur à Cirtha, villa

de Numidie, qui prit alors le nom de Gonstantine; mais, plutôt

que de sévir, il préféra en élever une autre , «xhortant les fidèles

à supporter patiemment les persécutions de leurs adversaires , à les

accepter comme un martjfï'e. Ces querelles intérieures, qui don-

naient beau jeu aux railleries des gentils , devaient être pénibles

à Constantin >
qui ne pouvait cependant se décider à user de ri-

gueur; ce ne fut qu'au plus fort de leurs dissensions qu'il enleva

aux dissidents leurs lieux d'assemblée. Un grand nombre d'évéques

n'en persistèrent pas moins à refuser de communiquer avec Céci-

lien , et leur obstination les poî'ta du schisme à l'hérésie.

Une question dans laquelle aucun point du dogme n'était mis

eu discussion ne semblerait pas digne d'occuper l'histoire, si, du-

rant tant d'années ) elle n'avait agité l'empire. Cependant quel-

ques-uns de ces sectaires
,
prenant le nom de Circcmcellioïis , se

livrèrent à de graves excès, tant dans leurs doctrines que dans

leurs actes; interprétant l'Évangile sekm la lettre qui im , non

selon l'esprit qtd vwt(/ie » ils prétendaient réaliser l'égalité sur la

terre, et brisaient en tumulte les chaînes des esclaves, qu'ils

appelaient à partager les biens de leurs maîtres ; ils absolvaient

i^ débiteurs et tuaient les créanciers, sans toutefois employer lo

fer, le Christ ayant interdit le glaiveà Pierre» mais avec des bâtons

noueux, qu'ils nommaient les verges d'Israël. Sous la conduite

de chefs qu'ils appelaient capitaines des saints , ils commettaient

des violacés et exerçaient des vengeancesau cri de Glùkv à Dieul

puis, quand la rigueur des lois les atteignait, ils échappaient par

le suicide, t^u'ils regardaient comme un martyre , souvent re-

cherché, et subi avec sole«»ité<. De pareils fanatiques ne pouvaient

être réprimés sans une grande effusion de sang (1).

Clrconcel-
liuus.

(i) Ceux-là seuls ^ui if^iArent combien les Hâtions et les individus sont logi-

ques, lorsqu'il s'agit de tirer les conséquences extrêmes d'un faux principe, s'é-

tonneront que l'on puisse se faire une maxime et un devoir religieux de l'assas-

sinat. Pour passer sous silence les Camieards da Languedoc, au siècle derniei',

nous en trouverions un exemple récent et no» moins remarquable dans les

Tznghs {Tktugs, séducteurs ) de l'Inde, secte ti^-étendue, professant une dé-

votion particulière penr Dévi, femme de Siva, et re|)résentant l'énergie de ce dieu.

Ils croient qu^le se complaît dans le sang, et que le meurtre des hommes est

l'hommage qui lui est le plus agiV^ble. Aussitôt que certains oracles interprétés

à leur manière ont ordonné l'assassinat, ils s'en voat, taatôt isolés, taatdt par
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D'autre part, les Juifs acharnés en vinrent aux mains avec les

fidèles; c'est pourquoi Constantin, dans l'intention de les refréner,

déclara libre tout chrétien esclave chez eux , leur défendit d'en

acheter à l'avenir, et les menaça dans leurs biens et leurs personnes

s'ils contraignaient un chrétien à se faire circoncire. -
^

Le Christ n'écrivit rien. Que les apôtres, avant de se séparer pour

aller prêcher les nations, aient combiné entre eux le symbole de

la foi commune, tel que nous l'avons avec le titre d'apostolique,

ce n'est là qu'une pieuse croyance. Quelques modernes regardent

ce symbole comme la formule qui accompagnait généralement le

baptême, formule simple d'abord, puis augmentée par des addi-

tions successives , à mesure qu'il fallait éclaircir un point nouveau

ou repousser une erreur nouvelle ; rien ne semble appuyer cette

opinion. Une exposition générale et complète du dogme n'existait

pas; quelques Pères variaient et se contredisaient sur certains

points ; la déclaration de foi consistait à exclure de la communion

d'une église quiconque pensait autrement, c'est-à-dire l'individu

qui substituait à la vérité générale une restriction tirée de son

jugement particulier.

Telles furent les armes qu'on employa contre les premières hé-

résies. Quant à la nature divine, quelques dissidents avaient soutenu

l'unité abstraite de sa substance, et nié même que cette substance

pût se convertir en trois personnes; cette hérésie, plus tard,

devait embrasser une grande partie du monde avec le maho-

métisme. Sabellius de Ptolémaïs admettait la Trinité , mais

pour reculer vers l'unité judaïque en disant (à ce qu'il paraît) que

le Fils était une forme de l'unité divine , descendue passagèrement

dans l'humanité , et l'Esprit-Saint la présence permanente de la

Divinité dans l'Église. Les personnes de la Trinité se réduisaient

donc à différentes opérations de la même puissance : si elle crée,

elle est Père; si elle s'incarne, Fils; si elle agit sur les âmes, Esprit-

Saint. Il n'y a pas de distinction de personnes; en conséquence,
t

bandes très-nombreuses , massacrer un homme ou plusieurs. C'est à tort que

nous avons dit massacrer, attendu que c'est parmi eux un art que de tuer : ce

qui se pratique après certaines invocations, des saluts indispensables, et à l'aide

d'un lacet d'une forme déterminée et symétrique. Ils sont si loin de penser qu'ils

commettent un crime qu'ils croiraient outrager la déesse à laquelle ils sont voués,

s'ils épargnaient ceux que leurs présages ont désignés à la mort. Malgré les efforts

des Anglais pour extirper ce fléau, on n'a pu dompter encore nn enthousiasme

qui regarde l'assassinat comme un devoir religieux. On arrêta, en 1835, quinze

cent soixante-deux de ces Tzughs, dont trois cent quatre-vingt-deux furent pen-

dus comme les plus coupables. Les autres furent condamnés, soit à la déporta-

tion, soit à un emprisonnement perpétuel.
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l'homme n'est pas déchu, et la rédemption ne fut pas une néces-

sité , mais une nouvelle évolution de la Divinité , qui peut-être ne

sera point la dernière. Quelques-uns s'abandonnèrent au charme

des idées platoniques, analogues à celles deschrétiens sur le Verbe;

d'autres, par inadvertance ou bien entraînés par la chaleur de la

dispute, mirent une trop grande différence entre le Père et le Fils,

bien qu'ils fussent d'ailleurs orthodoxes. Les uns considéraient le

Christ comme Dieu avec le Père , sans dire comment , ce qui don-

nait trois dieux distincts ; les autres , comme les gnostiques , en

faisaient un homme dans lequel, pendant quelque tenîps , s'était

incarnée une vertu céleste , une substance divine.

En disant que le Verbe est l'intelligence divine , le Fils unique

de Dieu, le premier-né comme type des créatures (1), il semblait

que l'Église eût exprimé tout ce qui était nécessaire pour démon-
trer l'identité et expliquer les relations entre l'Êt^ j suprên u, rési-

dant au sein d'une splendeur inaccessible, et le FiU icarné.

Cependant quelques hérétiques, faisant un mélange de.: doctrines

de Zoroastre, de l'Inde et de la Kabale, avaient t "iposé une série

d'émanations décroissantes , et prétendu qu'un > des moins impar-

faites était descendue en Jésus-Christ homme , à l'instant de son

baptême ; ou bien encore , s'en tenant à Platon et à Philon , ils

avaient avancé que , dès sa naissance , le Logos , ou la sagesse de

Dieu, s'était uni à l'humanité de Jésus.

Mais la croyance traditionnelle, perpétuelh? , universelle, et

,

pour cela, apostolique, proclamait que le Christ est le vrai Fils de

Dieu, Dieu lui-même et un avec le Père, personne cependant

différente , dans lequel, du sein de l'éternité, se révéla le Père, et

qui se fit homme quand les temps furent accomplis. L'Esprit-Saint

lui-môme était considéré et vénéré comme une personne divine
j

telle était la croyance : mais son exor*^ ,sion n'avait encore rien de
précis , comme il arrive des points non contestés , et , comme tels,

non débattus ni formulés.

Clément d'Alexandrie et Origène furent au nombre de ceux qui

avaient puisé dans la philosophie des arguments pour défendre le

christianisme. Le premier ne sortit pas du droit chemin; l'autre,

créateur de l'exégèse biblique , agrandit le cercle de la controverse

chrétienne , essaya de formuler un système complet de la doctrine

et donna naissance à la philosophie théologique. Non content de
détruire les objections particulières de Celse, il en sape les fonde-

(1) Primogenitus, ut ante omnia genitus: unigenUus,ut soins ex Deo ge-

nitus. (Tertuluen, Prax.,\llL)
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ments; du reste, il établit solidement la religion chrétienne^ non

par les raisonnements abstraits, mais par les faits, les prophéties,

lés miracles, les mœurs des apôtres. Dans le livre Des commenoê^

ments {l. III, p. 869), il pose les bases d'une exposition méthodique

de la doctrine révélée; lorsqu'il instruisait ses disciples, il em>

brassait l'encyclopédie entière, et ramenait toutes les sciences à

leur centre, qui est Dieu. Mais, dans son dogmatisme plein d'audaoe

et d'imagination, « voulant sauver des -nsultes païennes (pour me
servir des expressions du père Doucin) les vérités du christianisme

et les rendre croyables aux philosophes, » il dépassa les bornes

de la vérité. Mù par l'ambition scientifique de faire entrer les

mystères les moins compréhensibles dans les déductions de son

idéalisme, et de donner à la doctrine chrétienne les formes, les

proportions, la vigueur logiques , c'est-à-dire un système complet,

il se trouva conduit à développer le dogme selon les lois de sa

métaphysique ; comme on lui reprochait d'introduire un nouveau

polythéisme, il distingue (à ce qu'il parait du moins) Jésus du Dieu

Père , représentant le premier comme un être intermédiaire entre

le créé et l'incréé , un personnage secondaire dans la hiérarchie

divine, qui nous transmet les effets de la bonté du Père, auquel

il communique nos prières; l'Ësprit-Saint serait la première et la

meilleure créature du Fils (i).

De l'habitude, alors générale, de considérer philosophique-

ment la Divinité, sortit l'hérésie d'Arius, nouvelle, plus simple,

plus méthodique
,
plus dangereuse , et dont les conséquences de-

vaient durer plus longtemps. Natif de la Libye
,
prêtre et recteur

d'une des neuf églises d'Alexandrie , il commença à enseigner

une doctrine différente de celle de tous les autres , appelant lo

Christ !a première des créatures , non pas émanée de Dieu , mais

créée par sa pure volonté avant le temps et les anges.

Quelques hérétiques avaient nié le Christ; mais désormais le

monde lui appartenait, bien qu'on no fîlt pas d'accord sur ce qu'il

était. Arius, voulant l'expliquer, pose la génération du Verbe

conmie celle de l'idée archétype
,
qui est ensuite réalisée par l'ar-

tiste ; il ne nie pas le Verbe , mais l'incarnation. Les orthodoxes

regardent le Christ comme la pensée éternelle de Dieu , coexistante

avec son éternelle activité, de la même substance que Dieu (6|jiotJ-

oioç). Ariiis y reconnaît lu force, la vérité, l'avenir, mais il refuse

de l'identitler avec Dieu; néanmoins il n'en fait pas un honnne,

(I) Telle est rintorprt'tntioii de plusieurs, et qui ne sont pas tous protestiints.

Beaucoup de catholiques, nommément Muhl , «léfemienl oe («aisage comme or-

tliudoxe.
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mais un être cUstinct, de siibstanco analogue (^•toù(Ttec) à celle de

Dieu, une créature typique eng(»nrirée par Dieu pour servir de

modt'lr aux hoiuiucs.'

Ces idées , déduites des précédentes , Arius les propageait avec

cette adresse qu'on doit louer toutes les fois qu'elle est employée

pour le triomphe de la vérité. Ses adversaires , les seuls qui nous

le font connaitre, le représentent comme un orgueilleux, qui di-

sait avoir reçu spécialement de Dieu la science et l'intelligence;

mais les faits le montrent déterminé par la conviction plutôt que

par l'ambition. Connaissant toutes les controverses soulevées avant

lui , servi par une fine dialectique , un style splendide et parfois

affecté , il savait s'insinuer dans l'esprit avec une grande habileté

et attendre avec persévérance; d'une constance peu rigide, il

cédait à temps et faisait les concessions nécessaires , sans toutefois

cesser d'être fidèle ù l'esprit de sa doctrine ; restant dans l'Églisb

aloi*s même qu'il la bouleversait , il écrivait des livres et des

poëmes qu'il répandait parmi le peuple. A l'exemple de Socrale,

il entrait dans les maisons, et persuadait en interrogeant : As-

tu (demandait-il aux femmes), aa-tu eu des enfants avant d'accou-

cher? Ainsi Dieu lui-même n'a pu avoir un Fils avant de tengen-

drer. Après cette comparaison triviale, beaucoup restaient con-

vaincus que le Père était antérieur au Fils.

Tels étaient ses procédés vulgaires; mais, scientifiquement,

sa théorie était une tentative d'expliquer la Trinité au moyen
des idées platoniques. A aucun point de vue, disait-il, on ne

peut admettre que le Fils ait été engendré de la substance du

Père, parce qu'il faudrait admettre une émanation de l'essence

divine, et dès lors sa divisibilité et son instabilité. Quelle relation

peut-on établir entre le corps el l'incorporel? Dieu est si grand

(|ue la créature n'en peut supporter l'action immédiate; du reste,

il n'est pas de sa dignité de se trouver en contact immédiat avec

le fini. \i\\ conséquence il créa le Verbe, être intermédiaire. Fils

de Dieu, par le moyen duquel le monde fut créé et racheté. Ce

Fils est une espèce de démiurge, qui prend les idées du Père
,

avec lesquelles il effectue la création ; ce n'est pas la substance

du Père, ni un Dieu par conséquent, nuiis une (îréaluro tirée

du néant pour former d'autres rréatur«'s; il n'est pas éternel,

mais préexistant au monde. L'Esprit-Saint est encore placé plus

bas.

Dès cette époque , la fortïie do la doctrine, dans l'opinion

de beaucoup, n'offrait rien de déterminé; on croyait que tout

subissait une certain» niodltlcatioii du scntinicnt, et que les
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diversités de l'Église n'étaient que des manifestations de l'in-

telligence chrétienne. A l'exemple de Constantin et de la cour,

une foule d'individus s'étaient convertis avant d'avoir triomphé

d'eux-mêmes et du monde ; le dégoût entrait donc dans les es-

prits , et l'ignorance favorisait l'erreur. Les instincts rationnels

étaient en faveur d'Arius, qui opposait le bon sens au mystère. Il

était plus facile à la faiblesse humaine , à des gens peu capables de

s'élever aux sublimes hardiesses de l'idéal, de se représenter Jésus,

dans sa vie et dans sa mort , comme prophète que comme Dieu. Les

doctrines communiquées d'en haut par son intermédiaire conser-

vai-^Titleur valeur dogmatique, et le nuage de triplicité de per-

sonnes ne voilait plus l'unité de Dieu. Toute distinction entre le

pouvoir ecclésiastique et l'autorité temporelle disparaissait égale-

ment
,
puisque l'institution extérieure de l'Église , comme celle de

l'État, ne serait venue que d'une créature.

Alexandre, évêque d'Antioche, voyant combien cette propo-

sition d'Arius cachait de venin subtil , et que l'abus de l'éloquence

et de la dialectique lui acquérait des prosélytes, passa des aver-

tissements au châtiment, et, de concert avec plusieurs évoques

,

dégrada le prêtre novateur, sans négliger de mettre les autres

Églises en garde contre l'hérésie. Arius n'en continua pas moins

ses prédications
,

qui lui gagnèrent les évêques d'Afrique et de

Palestine; or, comme dans la doctrine chrétienne, il n'est pas

de question qui ne devienne immédiatement pratique , le peuple

s'en mêla, troubla la ville, et Vs «rontils se moquèrent de ces dé-

bats, qu'ils parodièrent sur le liieâtre.

Constantin, informé de ce qui se passait par l'évèque de Ni-

comédie
,
qui était favorable à Arius , écrivit à celui-ci , ainsi qu'à

l'évèque d'Alexandrie, que leur différend était « une vaine dis-

pute de mots , née de l'oisiveté
,
pour l'exercice de l'esprit; que

« vu l'impossibilité où ils étaient de comprendre des choses aussi

« ardues et aussi sublimes, ils pussent à se réconcilier. » Ce n'é-

tait pas néanmoins chose si frivole que de décider si l'auteur du

christianisme était Dieu , égal et consubstantiol à l'Auteur de l s

choses , ou seulement semblable et conforme à lui ; car, si le Ciuist

est une créature ou un Dieu différent de son Père , ceux qui l'a-

dorent sont idolâtres, ou reconnaissent deux dieux, et retombent

dans lo polythéisme. Puis, si Dieu n'agit pas directement sur

l'homme, il n'y a plus de grâce; on enlève au chrétien cette foi

dans rilonimo- Dieu, unique Médiateur divin qui lui rendait la

Divinité accessible, et lui donnait les moyens de s'unir entièrement

avec elle. Entre lui et Dieu, il trouve de nouveau cet abîme qui
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Ten séparait dans les siècles païens; le Christ n'est plus le type

auquel l'homme doit se conformer afin de se perfectionner, ni la

base du christianisme pratique ; l'homme enfin ne peut o^enser

Dieu de telle sorte que sa conduite entraîne la chute originelle.

L'arianisme était donc une transaction entre le paganisme et

l'Évangile, transaction conforme d'ailleurs à l'esprit des sociétés

vieillies ; c'était le masque d'un déisme qui se trouvait en rap-

port avec la réforme générale des cultes anciens et les opinions

mêlées par les syncrétistes au dogme chrétien; mais, en même
temps , il y avait là une hérésie qui touchait à l'essence du chris-

tianisme. En outre
,
pour la conservation sociale et l'amélioration

des mœurs et de la condition civile, il fallait agir, et, pour agir,

il fallait croire à l'infaillibilité de l'Évangile. L'égoïsme avait détruit

la société romaine, le sacrifice devait la reconstruire, et, pour se

sacrifier, il ne faut pas douter de la légitimité de ses efforts. Voilà

pourquoi les orthodoxes donnèrent tant d'importance à une hé-

résie qui provoquait la discussion au lieu de pousser à l'action.

Il était impossible que l'Église , éternelle conservatrice de l'incor-

ruptible vérité, gardât le silence dans une question qui touchait

aux bases de la foi, à l'appui de l'espérance, au point capital de

la charité.

Athanase, diacre de l'évêque d'Alexandrie, homme dont on

ne sait rien quanta l'origine et aux premières étud«;.^, mais dont on

sait seulement qu'il avait composé un travail contre les gentils, vit

d'abord que la transaction d'Arius était « une pensée enveloppée

de boue; » sans s'arrêter aux faits évangéliques , il s'éleva dans les

plus hautes régions de la vérité en proclamant que le Christ est

la sagesse du Père sagesse éternelle, iinmuable, innée avec lui.

Excité par lui sans doute, l'évêque d'Alexandrie condamna Ariu:>

dans un concile j mais l'hérétique , loin de se tenir pour vaincu,

se mit à parler, à discuter, à écrire, gagnant chaque jour des

partisans, qui formèrent bientôt une congrégation distincte. De

là, un schisme dans l'Église, en faveur de laquelle, pour la pre-

mière fois , intervint la puissance qui jusqu'alors en avait été l'en-

nemie.

L'antiquité , avec son culte qui n'exerçait aucune infiuence sur

les mœurs, ne mettait point de différence entre rétcrnel et le

contingent, représentés l'un par l'Église, l'autre par l'État.

Toute religion prenait un caractère national, et, par suite, une

direction politique, do manière que l'État se confondait entière-

ment avec les institutions religieuses , ou la religion du moins se

liait intimement à la constitution pulitique. Lesnomairi.s ùéinèroni

S96-tT3.
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l'État, et le mirent sur l'autel dans la personne de l'empereur ;

l'État devenait donc Église , et, par conséquent , tombait dans le

désordre. Le christianisme changeait ces rapports : il proclamait

qu'il n'existe pas d'opposition entre l'éternel et le temporel , le

spirituel et le corporel, ni dès lors entre l'État et l'Église
;
que

celle-ci est fondée directement par Dieu , et celui-là par Dieu en-

core , mais à l'aide de moyens secondaires.

Le christianisme, en pénétrant dans toutes les relations sociales,

leur avait imprimé son caractère d'universalité. Il entreprit sur-

tout de diriger les deux penchants essentiels de l'homme : l'esprit

actif, sous l'influence duquel il ne veut se déterminer que d'après

sa propre impulsion; la passivité de l'âme et du corps, qui lui

fait soumettre à la loi positive ses sentiments et ses affections, pré-

férant recevoir l'impulsion au lieu de la donner. Le christianisme

unifiait ces deux directions dans la charité , de manière qu'elles

produisaientégalementdansle mondele bif>net la conservation;

du reste , il fit en sorte que l'une n'opprimât point l'autre , mais

qu'elle: se servissent alternativement de stimulant et de frein.

L'Église put maintenir assez longtemps cette active concorde

,

d'abord dans la discipline, la doctrine et sa constitution intérieure,

puis dans les autres relations sociales; si bien qu'il sembla possi-

ble d'associer la liberté naturelle à la soumission aux lois, le sen-

timent de l'indépendance absolue à celui d'une entière soumis-

sion à l'autorité. Klle établit une organisation politique, imitant

en par'iie sa constitution intérieure, et dans laquelle, malgré l'im-

perfection, se trouvaient réunis la liberté et la dépendance , la

domination et la servitude, les privilèges (ît les charges dans l'or-

dre politique , les droits et les devoirs, l'indépendance person-

nelle et l'obligation légale , le commandement et la soumission
;

tous ces éléments divers étaient tenus en harmonie entre l'atta-

r.hement aux habitudes et l'impulsion progressive. A l'intérieur,

il en résultait la libre discussion des doctrines; à l'extérieur, l'in-

dépendance de la foi envers l'État, cette société chrétienne qui est

une organisation divine et humaine , Église et État : chrétienté

uni(iue en deux natiues sans séparation ; dualité unifiée comme
loi (livine, qui a produit toutes les institutions des temps nouveaux.

Constantin , au fond, aval reconnu rindépondance de ''Égl-se
;

mais l'empire ne pouvait rester étranger aux agitations de celle-

ci. L'introduction d'une reli^'ion nouvelle avait brisé l'unité poli-

tique de Home, et les empereurs voulurent détruire ces sectaires

par le fer et le feu ; mais, lorsqu'ils fuiiMit assez nombreux pour

devenir prépondérants , Constantin les favorisa afin de reconsti-
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tuer l'unité dans le sens chrétien. Or cette œuvre est à peine

commencée que le christianisme se décompose en sectes, et l'on

voit se fractionner cette foi qui avait toujours fait de son unité

une arme triomphante contre les infinies opinions des gentils (i).

Constantin, qui avait d'abord méprisé cette discussion comme
un problème que la raison humaine ne pouvait résoudre, s'apec-

çut combien elle devenait sérieuse, soit par le danger qu'elle fai-

sait courir à la foi , soit à cause de la chaleur séditieuse que l'on

mettait à l'agiter. Persuadé néanmoins que l'Église ne peut

,

quant au:: questions de croyance, être dirigée que par elle-même,

il convoqua un concile, non plus partiel, mais œcuménique. Alors premier con-

qu'on voulait accueillir tout le monde romain dans la communion '""^ "-"*"''•

romaine, les décisions isolées ne suffisaient pas; mais l'Église,

représentant l'humanité divinement rétablie dans l'unité, devait

se montrer une dans un concile universel , chercher la lumière

dans l'ad'iésion de tous , fixer enfin la croyance sur le point es-

sentiel du christianisme , la nature du Verbe (2).

L'empereur invita donc les évêques de tout l'empire à se- ren-

dre à Nicée en Bithynie, mettant ti leur disposition les chevaux de

poste
,
qui ne pouvaient servu" à des particuliers que par conces-

sion impériale; durant trois mois, il pourvut aux dépenses de

trois cent-dix-huit évêques, prêtres , diacres et acolytes venus à

son appel (3). Le pape Sylvestre envoya des légats au concile
;
plu-

sieurs laïques vinrent appuyer de leur savoir l'une et l'autre cause.

Des piiilosophes païens même se rendirent à Nicée , soit par goût

pour la discussion, soit pour se rire des débat» soulevés dans cette

Eglise qui avait renversé leurs croyances. Mais, loin d'être chose

(1) Voir : S. AxiiANASiio/wm, éd. Montfaucon ; Paris, 10!)8, 3 vol.

Hehmant, Vie de saint Athanase ; ib., lfl71, 2 vol. Co Cul la premier qui jeta

<|uoii|ue lumière sur l'histoire de l'arianiiirnu.

Thavvsa, Uisfoire critique de la vied'Arius; Vta.se, 1746.

Maimhoih-
, Histoire de l'arianisme; Paris, 1075.

CoMBKFis, imiioth. Patrum conàonatoria ; Ib., (fi8'2.

MoEiiLKH, At/innaaius der Grosse UKd die Kircho sciner Zeit, besonders
in Kamp/e mit deni Ai'ianisuiui; maytàttce, 1S27.

Klosc.u, Gescfi. und .Ire des Eunomius ;K\e\, 1833.

(2) Len canons des diCléronts conciles on' '. rassemblés par les r>P '.abbb

et HxunoiiN. Coleli a pid)lit', aussi à Venise ''m édition des conciles, ' ' père
DoKVjiiiquc Manso t i a donné à Lncques un supplément. Les conciles m iciaux

de la Germanie ont été publies par le père litirt/eim ; ceux de Hongrie, par le

père Pelerly ; ceux d'I^spa^ne, par le cardinal d'Aguirra ; ceux d'Anglelurre, pat

NViIkiiis.

(;<) C'est le premier des conciles œcuméiii(|ue8, si l'on ne compte pas celui de
JérusiiltMiî, têiiii par ies Apôtres l'an ùO après ,f.-C.
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risiblô , ce fut un spectacle nouveau et merveilleux que cette as-

semblée des représentants de toutes les nations, élus par les suf-

frages populaires , sans autre considérition que celle du savoir et

de la vertu, réunis pour discuter librement sur les plus grands

intérêts de l'humanité, sur ce qu'il îaV.H'.t faire, Plufi^urs d'entre

eux portaient sur leur personne les gio ieux stigma'es i^u martyre

subi [tour la foi
,
qu'ils venaient rairtcn.-^itfiérind.'fM'* leui- pa-

role; d'autres étaient renvanmés pur leur science, par leur sain-

teté el même par des miracles. Au ^jremier rang brillaient, d'un

côté Ai-iu;?, dialecuf ien habile, éloquent et fécond en expédients

subtils , VA: laissant t ihapper aucune ccasion de faire *riompher

sa cause; de l'autre, Âthaïase, f'ors simple diacre, et, durant

de longues fanées eubuite , le champion le pîus /éié du parti or-

thodoxe.

Des mémoires nombreux, dans l'un «^^U'autre sens, étaient re-

mis à ''empereur; il fit venir leurs auteurs en sa présence et leur

dit : Vous ne devez pas être jugés par les hommes, vous qui te-

nez de Dieu la faculté de nous juger nous-mêmes ; remettez-vous-

en lionc à lui du soin de terminer vos différends, et réunissez-vous

pour délibérer sur les choses de la foi. Et il brûla tous les mé-
moires.

Après les discussions intérieures et secrètes s'ouvrirent les séan-

ces publiques , auxquelles l'empereur lui-même assista avec la

majesté que réclamaient une assemblée si solennelle et le respect

dû à tant de sainteté (1). On commença par lutter d'arguments et

de subtilités : or, afin de couper coiirt aux arguties théologiques,

le concile adopta une expression platonicienne , en déclarant le

Fils consubstaniiel ( ôfAoudioç ) au Père ; un symbole fut rédigé , et

Arius condamné avec les siens.

Indépendamment du dogme , les conciles s'occupaient aussi de

réformer la discipline. Ainsi, dans celui d'Arles , il avait été dé-

crété que les chrétiens ne devaient pas déposer les armes pen-

dant que l'Église jouissait de la paix; qu'ils devaient s'abstenir de

paraître sur le théâtre et de guider des chars dans le cirque. Le

même concile enjoignait aux fidèles qui passaient dans d'autres

provinces de se munir, à moins qu'ils ne fuf.sent magistrats , des

lettres de leur évéque en attestation de leur foi . Dans les conciles

d'Ancyre et de Néocésarée, on i>'"«VJia, selon que les temps le

comportaient , aux maux causé- ia persécution ; les prêtres

(1) Il olla baiser les cicatrice?

U, la ïliébaïde.

nuce, le mar'yr vivant, saint «ivèque

,.,4lM
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et les diacres qui s'abstenaient de viandes par mortifications fu-

rent invités à en goûter, à ne pas refuser les légumes assaisonnés

avec des substances grasses , afin d'enlever toute excuse à ceux

qui faisaient consister en cela la dévotion (1 ) ; enfin on prescri-

vit des peines ecclésiastiques pour les péchés contraires à la pu-

reté que rÉglise voulait maintenir parmi les fidèles.

Le concile de Nicée fixa aussi le jour où l'on devait célébrer

la PAque (2). Cette question avait de l'importance sous une appa-

rence frivole; car elle confirmait à jamais la séparation du chris-

tianisme et du judaïsme, et mettait le sceau à la suprématie de

l'Église de Rome , en faisant adopter généralement l'usage pra-

tiqué par elle de fêter la résurrection du Sauveur le dimanche où

tombe la pleine lune la plus rapprochée de l'équinoxe de prin-

temps , ou le dimanche qui le suit immédiatement. Cette déférence

à rÉglise romaine est un grand fait dans l'histoire ecclésiastique.

L'exclusion des ordres sacrés fut prononcée contre ceux qu'un

z(Me excessif poussait à se rendre eunuques , comme les individus

de la secte des Valésiens ,
qui existait alors entre le Jourdain et

l'Arabie. Défense fut faite àtout ecclésiastique de cohabiter avec des

femmes, bien qu'ensuite on autorisât les diverses Églises à suivre

à cet égard leurs usages particuliers , mais avec injonction à tous

d'observer une extrême sévérité de mœurs. Les évêques durent

être institués par trois prélats au moins de la même province , et

confirmés par le métropolitain.

Les décisions du concile furent notifiées à tout l'empire, et

Constantin écrivit k ce sujet des lettres plus nombreuses et plus

longues que n'avaient fait jusqu'alors ses prédécesseurs. Il bannit

Arius (3) ; mais, après quatre années, il le rappela , à la prière de

Lt aussi de

lit été dé-

lies pen-

|)stenir de

irque. Le

d'autres

[rats, des

conciles

[temps le

[s prêtres

lint «iféquo

($; Cn raconte à ce propos que Spiridion, évêque de Chypre, l'une des lu-

mières du concile de Nicée, cité par son exactitude à suivre les traditions ecclé-

siastiques, donnant un jour riiospitalité à un voyageur très-fatigué, ordonna à

sa fille de lui iaver les pieds et de préparer le souper ; mais elle lui rappela que
Ton entrait dans la semaine sainte, et que, leur habitude étant de faire alors un
jo()nc sévère, il ne se trouvait absolument rien dans la maison. Spiridion se mit
cn prière, puis il lui enjoignit de faire cuire de la chair de porc salé. S'étant en-

suite &m'i ,' table , il mangea le premier, et détruisit les scrupules de son hâte

• Uù disatii <{ue touiu chose était pure pour celui qui est pur. (Sozohène, I, 11.)

{•>.) \'sf. livre VI, vhap. xxviii, vers la fin.

(3) Socra,.: • apporte, dans son Histoire ecclésiastique, une lettre de Cons-
tantin, dan» laquelle la pei;. de mort est décrétée contre quiconque a en sa pos-

scssiou un 11vie d'Arius : "-M A Tt: aiyyaa.ii^i.y. ànb 'Ape(ùu (nivTayèv <pwpa9iU
xpuij/a;, xal (x9i tùOe'wî TtpoaevéYxcov 7tv/i xaxavaXwoin, Toîiït^» Oâvatoç iuxat -fi Cï)|ji£x.

Ce serait chose étrange pourtant que l'hérétique n'eût encouru que is peine de
l'oxi!, et que î'ori eût été puni de mort pour avoir seulement lu ses ouvrages. Il

:^-:'.ii
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Fin d'Arlus.
«36.

sa sœur Constance , incertain s'il n'avait pas été victime de calom-

nies. Il écrivit même à Athanaso , devenu évêque d'Alexandrie,

afin qu'il consentit à admettre Thérésiarquo dans son Église ; mais

Athanase s'y refusa. Il serait trop long de rapporter les calom-

nies, les pièges, les conciliabules à l'aide desquels les ariens cher-

chèrent à perdre leurs adversaires les plus énergiques , et surtout

le saint évêque d'Alexandrie, qui, accusé par eux d'impudicité, de

violences , de meurtres, fut appelé à se disculper devant un con-

cile réuni exprès à Tyr. Athanase
,
prévoyant le résultat , court à

Constantinople et tient son arrivée secrète, pour qu'on ne puisse

lui refuser audience. Constantin , sur la- route duquel il se montre

à l'improviste , bien que mécontent d'abord d'une rencontre

importune, fut frappé de sa fermeté et de son éloquence, et le

laissa librement exposer le complot tramé contre lui dans le

concile. Les Pères portèrent contre lui une accusation d'un genre

nouveau, en lui imputant d'avoir tenté d'arrêter les bâtiments

expédiés d'Alexandrie pour approvisionner la capitale. L'empe-

reur, bien convaincu de l'innocence d'Athanase, jugea convenable

de le tenir éloigné de son siège , et l'envoya à la cour de Trêves

,

où il séjourna vingt-huit mois.

Ses adversaires prirent alors le dessus, et Arius, dont la fé-

condité en expédients était inépuisable , ne se lassait pas d'en

inventer. Tantôt il se récriait contre l'introduction dans le dogme
d'un mot étranger aux saintes Écritures, tantôt contre la présomp-

tion qu'il y avait, selon lui, à vouloir définir absolument des

choses impénétrables; tantôt il soutenait ses opinions devant de

nouveaux conciles, ou bien il surprenait Constantin, mauvais

théologien, par des professions de 'bî captieuses; enfin l'empe-

reur ordonna à l'évèque de Constantinople de recevoir Arius dans

la communion; mais, au moment où l'hérésiarque se rendait au

temple, il se sentit pris de douleurs d'entrailles ; s'étant retiré , il

fut trouvé mort dans son sang : miracle selon les uns , crime ou

hasard selon les autres.

L'incendie , loin de s'éteindre avec lui , éclata avec plus de vio-

lence. Les ariens publièrent dix-huit symboles dans l'espace de

quelques années; les conciles particuliers décidaient en sens con-

traire, et les persécutions se succédaient, tantôt contre un parti,

tantôt contre l'autre. Hilairc, évêque de Poitiers, s'en plai{^nait

faut njmitpr que (nnstfinlin 6i»\i liop modriv poiiri^f^ir ninsi, et que le concile

liii-iiK^ine, loin de provoquer des cliAliinents contiu les liéréfiques, se borne ii

condamner les opinions cl ceux qui les cnsflignf'."', en exprimant son ••egret «le

loi •vil

:Çaife*^
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en ces termes : « 11 est déplorable et non moins dangereux qu'il

« y ait autant de symboles que d'opinions cliez les hommes , au-

« tant de doctrines que d'inclinations , autant de sources de blas-

« phèmes qu'il y a en nous d'imperfections j car nous faisons des

« symboles au gré de notre caprice , et nous les expliquons selon

« notre caprice. Différents synodes ont rejeté, admis, interprété

« le mot omoîisios ; on dispute partout sur l'égalité partii^lle où

« totale du Père et du Fils , et chaque année , ou plutôt chaque

« mois, paraissent de nouvelles formules pour expliquer d'invisi-

« blés mystères. Nous nous repentons de ce qui est fait , nous

« défendons ceux qui se repentent , nous réprouvons ceux que

« nous défendions d'abord , nous condamnons en nous-mêmes la

« doctrine d'autrui , la nôtre chez autrui , et, nous déchirant l'un

« l'autre, nous avons été cause d'une ruine réciproque (1). »

CHAPITRE V.

CONSTITUTION DU BAS-EMPIRE.

Nous ne passerons pas au règne des faibles fils is Constantin

sans entrer dans quelques détails sur l'administration civile et

militaire , commencée par Dioclétien , améliorée par Ct itin,

complétée par ses successeurs. La constitution de Rome, comme mîmltrlftion'

nous l'avons dit ailleurs, patriarcale dans l'origine, fut d'abord

dirigée par les pères de famille des trois tribus primitives , ayant

à leur tête le roi, juge suprême, pontife et général. Les patriciens

tendaient à restreindre son pouvoir ; lui , à s'affranchir de leiir

iniluence, en accordant des droits politiques à la commune plé-

béienne , dont l'élévation réduisit l'ancienne race patricienne à

n'être qu'une classe privilégiée. Lorsque Tarquin le Superbe voulut

régner sans consulter le sénat, les patriciens se " ' ent , et

,

abolissant la monarchie , constituèrent un gouverk>;;ïiienr aristo-

cratique. Ce qu'on appela la délivrance de Brutus plongea le

peuple dans l'oppression ; mais , dans son activité inquiète, il

voulut d'abord se débarrasser de certains fardeaux, puis s'assurer

quelques droits , et enfin prendro pari à l'administration de la

république. Ce fut l'objet de cette longea Uitte entre les grands et

la plèbe, qui valut à celle-ci de.s magistrats populaires ( ec/îY^-s et

(1) Ad ConstnnHum-, lib. 1!,
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tribuns
)
, force de loi aux décisions prises à la pluralité des voix

par lacommune [plébiscites), et la fit participera toutes les charges

de TËtat ; de là sortit une république dans laquelle les véritables

citovpHS étaient légalement plus libres qu'ils ne l'ont jamais été

i':t fV'Ci.'i gouvernement (1).

M iô une fois que les droits furent devenus égaux entre les plé-

béiens et les patriciens ; une nouvelle noblesse s'éleva^ fondée sur

la richesse; les pauvres, qui formaient le plus grand nombre, se

vendirent à quelque citoyen opulent ou à quelque général heureux,

jusqu'au moment où le despotisme démocratique engendra l'em-

pire, appuya ii^uCàiicnt SU' la force armée et sur l'adminis-

tration des tinances. Durant trois siècles , l'empereur ne fut pas

considéré comme un roi , mais comme le commandant général

des forces de l'État ; il n'exerçait l'autorité administrative et lé-

gislative qu'en s'arrogeant les diverses magistratures par usurpa-

tion militaire. Le premier pas que fit Auguste dans cette voie était

un acheminement à la monarchie ; mais, pour y arriver, il fallut

énerver la démocratie. Quelle en fut la coriSéquence? un pouvoir

absolu et précaire, sans cesse troublé par des révolutions prove-

nant, non plus de la plèbe , mais de la soldatesque.

Dioclétien , t n s'occupant sans relâche de réprimei lo despo-

tisme de l'armée, assit les bases de hi auveraineté ver. ible;

ce système fut poursuivi et complété par ses successeur . . au

moyen d'une administration centrale dans laquelle les foi.nés

antiques disparaissent avec les idées républicaines , et un grand

nombre de titres font place à des dénominations nouvelles : se-

conde transformation, qui, affectant moins le pouvoir au fond que

dans la forme, complétait l'absolutisme monarchique, introduit

déjà depuis longtemps , eu le rendant plus pesant et plus régu-

lier.

A cette simpiicité antique avec laquelle le Romain adressait

(i^ Nous prenons pour guides le Code Théodosien, avec les riches commen-

Liires de Godefroy f. -le Ritter (Maiitoue, 1748 ); la Notice des dignités deVO-

rient et de l'Occident, espèce d'aimanacli Mnpériùl commenté par Pancirole

dans le Thés. Antiq. ror.i. de Grsevius, vol. Vif.

Voyea aussi- Lydl de Magistratibus reipublico) ronianas , Paris, 1812;

Salvien, (fe r 'flrMa/»one Dci; Gibbon, Décline and fait, elc.,c. wii; M \-

zoccHi, Tabi» '' rai ensis, Naples, 1754; Naudet, Des changements opérés

dans toutes m pard de l'administration de Vempire romain, Paris, 1817;

GuizoT, Essaie sur l histoire de France; Histoire de la civilisation en

France; RAYNutAno, Histoiredu droit municipal en France ;SAvicNY,Gcic/*.

des Rom. Rechts im Mittelalter, Heidelberg, 1814-1826; Walteh, itômtscAe

RechtsgescMchte , Rome, 1834 ; Roth , de Re municipali Romanorum, Stut-

Igard, 1801 ; Fauriel, Histoire de la GatUe méridionale^ Paris, 183G.
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directement la parole au chef de l'État, avait succédé la pompe
de titres ambitieux. Quand l'empereur écrivait aux principaux

magistrats, il les appelait sérénité, excellence, étninence, sublime

et admirable grandeur, illustre et magnifique altesse. Usurper

indûment un titre, même par ignorance, était un sacrilège [i).

De nouveaux symboles indiquèrent les dignités nouvelles , au
moyen de costumes , d'ornements , de cortèges distincts ; les let>

très patentes portèrent l'effigie de l'empereur, ou un char de

triomphe, ou la représentation allégorique soit des provinces, soit

des troupes que l'on commandait.

Le sénat, ce conseil éternel de la république ^ des peuples , des

nations et des rois (2) , était tombé sous les coups redoublés des

empereurs, qui se plaisaient à le voir se dégrader par de basses

flatteries. L'assemblée que Ginéas comparait à une réunion de rois

consacrait alors de longues séances à prodiguer lâchement l'injure

aux empereur^ détrônés , ou des éloges non moins lâches aux

nouveaux élus {3), et, après avoir épuisé toutes les formules de

l'adulation , à enregistrer dans ses archives le nombre des vivat

qui avaient salué le maître {4). Si les premiers empereurs expo-

saient au sénat, dans des lettres, des mémoires, des discours,

leur désir, auquel son assentiment donnait une autorité légale

,

leurs successeurs, spontanément et d'eux-mêmes, transmirent

leurs volontés par des édits, des rescrits et des constitutions, qui

,

à la moitié du troisième siècle, avaient déjà force de loi. Le sénat

se borna dès lors à rédiger, en forme de sénatus-consultes , les

propositions que lui adressaient les enipereurs sur des matières

de législation , à reconnaître le nouvel Auguste , et à lui décréter,

(1) Si quis indebitum sibilocum usurpaverit, nulla ignoratione de/endat,

sitque plane sacrilegii reus qui divina prascepta neglexerit. Loi de Gratieu

dans le Code Théodosien, liv. VI, t. V, i, 2.

(2) CicÉRON, pro Sextio, 65; pro Domo sua; 28.

(3) Lampride nous a conservé deux pages d'imprécsiio us contre Commode
(de Commodo, 18, 19), et d'autres non moins dé^'otttanteo> contre Héliogabale

{'de Alexandro Sev. 6, 8.)

(4) Nous trouvons dans Trébellius Pollion(c{e Divo Claudio, 4) le procès-

verbal d'une acclamation en l'honneur de Claude II, surnommé le Gothique.

Après lecture des lettres par lesquelles il signifiait son tMection au sénat, les ac-

clamations ( .nmencèrent ainsi qu'il suit : Claude Auguste, que les dieux te

conservent, répété soixante fois ; Claude Auguste, nous t'avons toujours désiré

pour prince, répété quarante fois; Claude Auguste, la république te désirait,

répété quarante fois; Claude Auguste, notre frère, notre père, bon sénateur,

véritablement prince, répété quatre-vingts Ms; Claude Auguste,délivre-nous

d'Auréole, cinq fois; de* Palmyriens . autant ; de Zénobie et de Victoria, sept

fois.
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après sa mort, des autels ou les gémonies (1). Dioclétien exclut le

sénat (le toute intervention dans le gouvenifinent de l'empire

,

dans la surveillance du trésor public et dans l'administration des

provinces sénatoriales , ne lui laissant que le soin de quelques

détails minimes; néanmoins les pères conscrits conservaient le

iaticlave , les chaussures noires avec le croissant d'argent , leur

place distincte aux spectacles, et, selon l'esprit des monarchies,

leur dignité devint presque héréditaire.

Consuls. Les consuls, après Dioclétien, ne furent plus élus par le peuple

et le sénat, mais par le prince {2), et de sa seule autorité (3). Les

noms et les effigies de ces magistrats étaient encore distribués en

don, sur des tablettes ou diptyques d'ivoire doré, aux provinces

,

aux villes, aux magistrats , au peuple. Leur inauguration se faisait

dans le lieu de la résidence de l'empereur. Au premier janvier, vêtus

d'étoffes de pourpre brodées de soie et d'or, parés de pierres pré-

cieuses, ils se rendaient au forum
,
précédés de licteurs, en grand

appareil de fête, escortés des principaux dignitaîlfes civils et mi-

litaires. Là , montant sur leur tribunal d'ivoire , ils exerçaient un

acte de juridiction, en affranchissant un esclave et en donnant

les fêles d'usage à Rome. Cette dépense à Constantinople , chaque

année , ne s'élevait pas à moins de quatre mille livres d'or, et le

trésor venait en aide aux magistrats qui ne pouvaient la sup-

porter.

C'était à cela , c'était à donner leiir nom à l'année que se ré-

duisait l'office des consuls, qui s'applaudissaient lâchement d'ob-

tenir un honneur exempt de charges (4).

Patriciens. Le titre de putrice fut accordé à vie par Constantin à quelques

(1) Il y eut cinquante-trois apotliéoses depuis César jusqu'à Dioclétien, dont

treize de femmes; nous comptons aussi celle d'Antinous.

(2) Ausone ( Gratianim aciio pro consula(u), en remerciant l'empereur

Gratiendu consulat qu'il lui avait conféré, se félicite de n'avoir pas clé obligé de

di'scendre aux bassesses d'autrefois pour le solliciter du peuple : Consul ego,

imperator auguste, munere tuo non passus septu, neque campum, non suf-

fiagia, non puncta, non loculos : qui non prensaverim inanus, nec consa-

lutantium co:ifususoccursu, aut sua amlcis nomina non reddiderim , aut

aliéna imposuerim ; qui tribus non circumivi, cenlurias non adulavi,jure

vocatis classibus non intrp.mui, nihil cum séquestre deposui, cum diribilorc

nil pepigi. Eomamts populus, Martius campus, equesterordo, rosira, ovilia,

senatus, curia, unus mifii otnnia Gralianus,

(3) Fj'umpereur Gratirn écrivait à Ausone : Cum de consulibus in annuni

creandis solus mecum volularem... te consulem et designavi, et declaravi,

et priorem nuncupavi.

(4) In wnsulalu, lionossine labore suscipitur . (Mauertin, Panegyr. vet.,

XI, 2.)
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personnages, k peine inférieurs aux consuls , et appelés pères

adoptifs de l'empereur et de la république. Les anciens patriciens

avaient péri dans les guerres et les proscriptions
,
puis dans ces

exécutions au moyen desquelles les Césars réduisaient leurs sujets

à une égalité sanglante. Constantin, toutefois, reconnaissant que

l'aristocratie est un grand appui pour le trône, en créa une qui

n'eût pas, comme l'ancienne, des droits et des traditions à con-

server, mais qui tirât de l'empereur et réfléchît sur lui tout son

éclat. Cette aristocratie fut distribuée en quatre classes : les il-

lustres, les respectables , les clarissimes et les très-parfaits , ou-

tre les très-nobles , membres de la famille impériale (1). Le titre

de clarissime était réservé aux sénateurs en corps, et à ceux d'en-

tre eux qu'on chargeait du gouvernement d'une province ; celui

de respectable appartenait à quiconque
,
par son rang ou ses fonc-

tions , s'élevait au-dessus des autres. Les illustres étaient les con-

suls , les patrices , les préfets du prétoire de Rome et de Constan-

tinople, les généraux, les sept ofticiers du palais ; après eux venaient

les très-parfaits.

Nous avons vu s'accroître successivement l'importance des pré-

fets du prétoire
, qui , de Sévère à Dioclétien , furent les premiers

ministres de l'empire dans l'administration civile et militaire;

mais, quand les prétoriens , leur appui, furent affaiblis, puissu|v

primés, ils perdirent leur juridiction avec le commandement mi-

litaire, et se transformèrent en magistrats civils. Constantin, se

conformant à la division établie par Dioclétien, en conserva quatre :

le préfet du prétoire d'Orient, qui gouvernait de l'Egypte au

Phase, et de l'Hémus à la Perse (2) : celui de l'illyrie
,
qui avait

Préfets (lu

prétoire.

(1) En latin, illustres, spectabiles, clarissimi, perfeclissimi, eg^'ih, ne »•

llisimi. En grec, lÀXoûffxpioi ou |j,e")faXo7tp57té(iTa':ot , Tte&iêXeTiTOi , XafxTtpôxaTot,

va)6sXt'fft(i.ot ou snKpavsCTtaToi.

(2) 1" La TiiBACE était divisée en cinq provinces : Tiiraco européenne , Hc-

\mmn[if]x7)n-montes), Rliodope, Mésie, Scylliie ;
2° L'Akie, dont la capitale

était Éplièse, en douze ; Pauiphylie, Hellespont, Lydie, Pisidie, Lycaonie,

Pluygie pacatienne, Plirygie salutaire , Lycic , Carie , Rhodes, Leshos, lesCy-

clades ;
3" Le Pont, ayant pour capitale Césarée , en onze : Paplilagoiiie, Galatie

première, Galatie seconde ou salutaire, Bithyuic , Honoriade , Cappadoce pre-

mière et seconde, Pont polémoniaque , Hellénopont , Arménie première et se-

conde ;
4° L'Égïpte, capitale Alexandrie , en sept : Egypte proprement dite

,

Libye supérieure, Libye inférieure, Tliébaide, Arcadie ou Ileplanomide, Augus-

tamnique, Ethiopie; 5" L'Orient, capitale Antioclie, en quinze : Palestine pre-

mière, seconde et salutaire, Pliénicie première, seconde et eiipliratésienne , Syrie

,

Syrie salutaire, Cilicie première et seconde , Chypre , Arabie, Isaurie, Osroène,

Mésopotamie.
¥ -f
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rri^fots de la

cité.

SOUS ses lois la Pannonie, la Dacie , la Macédoine (1] , la Grèce;

celui des Gaules , qui réunissait à cette province la Bretagne et

l'Espagne (2) ; celui d'Italie
,
qu', sans parler de la Péninsule

,

étendait son autorité sur la Rhétie jusqu'au Danube, sur les îles

de la Méditerranée et sur la province ù'\frique (3).

Administrer les finances et la justice , régler tout ce qui con-

cerne les monnaies , les subsistances publiques , le commerce et

la prospérité publique en général ; expliquer, étendre
,
parfois en-

core modifier les édits généraux , surveiller les gouverneurs des

provinces, décider en appel des affaires les plus graves: telles

étaient les attributions de ces magistrats
,
qu'Ammien Marcellin

n'hésite pas à appeler des empereurs de second ordre.

Il n'y avait que Rome et Constantinoplc qui ne fussent pas sou-

mises à leur administration ; elles relevaient chacune d'un préfet.

Celui de Rome, institué d'abord par Auguste pour veiller à la

police intérieure, attira bientôt à lui les affaires qui jadis étaient

de la compétence des préteurs
;
puis il occupa dans le sénat la

place des consuls comme président ordinaire; enfin on porta

devant lui les appels formés à cent milles à la ronde. Il exerçait

l'autorité municipalâ; quinze officiers sous ses ordres veillaient à la

sûreté , aux approvisionnements , à la propreté de la ville , et l'un

d'eux était préposé spécialement au soin des statues (i). La même
magistrature fut instituée à Constantinoplc.

4 ;

(t) Divisée en cinq provinces > Macédoine proprement dite et une partie do la

Macédoine salutaire ; Acliaïc, Crète, Tliessaliu, Épiie.

(2) r Les Gaules embrassaient dix-sept provinces : Viennoise, Germanie

première et seconde; Belgique, première et seconde; Alpes maritimes et pen-

nines; Grande Séquanaise, Aquitaine première et seconde, Novcmpopulimie

,

Narbonnaise, première et seconde; Lyonnaise, première, seconde, troisième et

quatrième. ?.° L'Espacnk, sept : Bétique , Lusitanie , Galice , TarniKouaise , Car-

tliaginoise, Tingitane, et les lies Baléares. .> La Biirtaonk, cinq : Britnnnia,

première et seconde; MaxUna Casar'iensis; Flavia Cxsarie»sis ; Valenlia.

(3) 1" L"llviiie occidentale se composait do six provinces : Pannonie
, pre-

mière et seconde; Savie, Dalmatie, Noriquc riveraine, Noriqiie méditerrauée.

2° L'Afuiqjjk, ;5e cinq : Cartliaginoise, Byzacène, Mauritanie, Mauritanie C.r.va-

ricmis ; Tripolitaine. 3" L'Italie, do dix-huit : V ictie, l':milie, Ligurie, l'Ia-

minie, Picénum annonaire et suburbicaire, Êtriiriu A Ombrio, Cnmpanie, Sicile,

Fouille, Calabrc, Lucanieet BruUinm, Alpes cottiunncs , Rhélie, première et se*

condc, Samnium, Valérie , Sardaigne et Corso.

(4) Dix des provinces d'Italie, appelées xt(/>ur6icniir(>«, dépendaient du préfet de

Rome : Campanie, f'.truriect Ombrie, Picénum suburbicaire, Sicile, Pouille, Ca-

labrc , Lucanie et Brntlium, Samnium, Valérie, Sanlaigne cl CNuse. In vicaire

impérial était préposé aux luiit autres : Ligurie, )<^milie,iFlnu)inie, l^iréniim anno-

naire, Vénétie, Alpes colticnnos, Bliétio première et seconde. Plus tard, on y
ajouta rittrio.
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Pour le gouvernement civil , l'empire était divisé en treize Diocèse»,

diocèses (1). Le premier dépendait du comte d'Orient, qui em-

ployait six cents appariteurs ou secrétaires, assesseurs et messa-

gers , tant les affaires étaient compliquées. Le second comprenait

l'Egypte , sous un préfet impérial qui n'était plus un chevalier

romain ; mais il exerçait des pouvoirs extraordinaires selon que le

réclamait ce pays. Les autres diocèses étaient ceux d'Asie, du

Pont , de Thrace , de Macédoine , de Dacie , de Pannonie ou d'il-

lyrie occidentale , d'Italie , d'Afrique , de Gaule , d'Espagne et

de Bretagne, chacun d'eux sous la direction d'un vicaire ou

vica-préfet.

Ces diocèses furent ensuite subdivisés en cent seize provinces , rrctineen.

dont trois étaient gouvernées par des proconsuls , trente-sept par

des consulaires , cinq par des correcteurs , soixante et onze par

des présidents (2). Quoique différant par leur grade et leurs attri-

butions, tous administraient la justice et les finances , sous l'auto-

rité des préfets et tant qu'il convenait au prince. Ils infligeaient les

peines, même capitales; mais le droit de les adoucir était ré-

servé aux préfets , ainsi que celui de condamner à l'exil. Afin de

prévenir les abus et la corruption , on veillait à ce qu'aucun de ces

magistrats ne fût né dans le pays qu'il avait à régir, qu'il n'y for-

mât point d'alliances et n'achetiît ni terres ni esclaves ; cependant

Constantin lui-môme
,

puis successivement les autres empe-
reurs, ne cessèrent de se plaindre que tout se vendait par leurs

agents.

Un passage curieux de Lampride nous apprend à combien s'é-

levait le traitement des gouverneurs de province : ils recevaient

vingt livres d'argent et cent pièces <î'or (.'},913 fr. ), six ..ii ih.res

de vin, deux mulets, deux chevaux, deux habillemer<s àrfc ei-

monie, un oour 1'^ térieur, uni. baignoire, un cuisinier \m mue-
tier, et, s'ils n'étaient pas mariés , une concubine , réputeti nercs-

saire comme le reste (3). Kn sortant de charge , ils restituaient les

mulets, les chevaux, le muletier et le cuisinier, et gardaient 1"

(1) Le nom dincèse éiait ancien. Cicéron l'emploie dans une lettre h Atticui,

VI, 2.

{'i) En Italie, l'I'.milie, la LiRiiric,la Vt'nt^lie, le Piréiinmja l'Iaminie, la Cam-
panic, la Sicile, étaient gouvernes par un magistrat consulaire; l'Élruric, la

i'oulllc, la Cilabre, la Lucanie, le Itrutlium, par des correcteurs ; le Saninium,

la Vali^rie, les Alpes cottiennes, les deux KliOtics, la Sanhigiie, la Corse, par des

prôsidents.

(3) PriXsidcs provinciarum ncclplebant... vestes forenses binas, dôme-

stkns singuhis.., et siuxoresnonhahereut, singulas concubinas, quodsine

fils essv non possent. (/Euvs Lauphidks, de Alexandro Sev., XLII. )
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surplus, si le prince était content d'eux; au cas contraire, ils

étaient tenus de rendre le quadruple.

Sous Constantin, la solde continua d'être payée en nature; puis,

quand il eut limité à trois lustres la durée du service militaire, il

établit, afin de donner une récompense aux soldats congédiés , une

taxe extraordinaire à percevoir tous les quinze ans : de là vint le

cycle des indictions (1).

Les troubles passés et les nombreux usurpateurs avaient fait

reconnaître combien ii y avait de danger à laisser tout à lo, fois

la justice, l'administration et le commandement des troupes aux

gouverneurs des provinces ; c'est pourquoi Constantin sépara l'au-

torité civile de l'autorité militaire. La juridiction suprême sur l'ar-

mée fut remise àdeux maîtres de la m\\\ce (magistri militum), l'un

de l'infanterie , l'autre de la cavalerie
;
plus tard , la division de

l'empire en deux États distincts, celui d'Orient et celui d'Occident

,

fit porter leur nombre à quatre ; l'un d'eux se tint sur chacune des

frontières les plus menacées , sur le Rhin , sur le haut et le bas

Danube , sur l'Euphrate ; enfin on en créa jusqu'à huit.

Ils avaient sous leurs ordres trente-cinq commandants, dis-

tribués comme il suit : trois dans la Bretagne , six dans la Gaule,

un en Espagne , un en Italie , cinq sur le haut Danube et quatre

sur le l)as Danube , huit en Asie , trois en Egypte, quatre en Afri-

que. Ils portaient pour signe distinctif la ceinture d'or, et dix

d'entre eux avaient le titre de comitea , c'est-à-dire de compa-

gnons les plus honorables; outre la solde, ils recevaient ce qui

leur était nécessaire po'-r l'entretien de cent quatre-vingt-dix servi-

teurs et de cent cinquante-huit chevaux. Ils no devaient s'immiscer

en rien dans Taduiinistration civile, non plus que les magistrats

dans leur couunandement. Si cette organisation affaibUt l'Etat, la

tranquillité intVîricure l'ut assurée; carie despotisme militaire, cet

unique et déplorable; débris de la démocratie , disparut , et les

guerriers, selon l'expression d'Anunien ilarcellin, ne purent plus

lever la trte.

Le service militaire devint une espèce d'impôt, attendu que

1rs sé'^nteurs, les dignitaires, les prêtres païens et les principaux

décurioiij furent obligés de fournir un nombre de boldats déterminé,

(I) CVst ropinion de (|ii<>l((U(<s-uns. Suvl^ny penxc que l'indidion iiVtait Huku
clioseiinc li», icnouxcllcnuiil du rudaslre (Vfbrr (Hcrùmmhv Slvuvrverjassung).

Il l'st «frlain (iirello t-liiil dcjn tu iitiige (.oîk Diociélicii, cl Cédrouus (/<«»*«/ ,

p. 25s) dit iii<^iiit' qii'ellf ('oiiiinciiçu au ItMiips d'Auguste. *.'oy. Kacukt, Des

cfi(ingom<'Uf.s dans rcininir lom., I. I, p. ls2.
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OU, hlfiir défaut , trente ou trente-six sous d'or, par homme (I).

On peut juger par ce taux combien les volontaires étaient rares
;

CI) clïct, malgré la grosse; solde et les largesses répétées, le ser-

vice était tellement en horreur que beaucoup
,
pour s'y soustraire,

se mutilaient les mains. Bien que la mesure pour la taille des re-

crues fut abaissée, et que l'on admît jusqu'à des esclaves dans

les légions , les empereurs durent , pour les remplir, accorder des

terres aux vétérans , avec la stipulation féodale que leurs fils, par-

venus à l'îige viril, seraient enrôlés dans l'armée, sous peine de

perdre l'honneur, le fonds paternel et môme la vie (2). Le soldat

(levait avoir dix-huit ans accomplis, être sain et robuste, d'une sta-

ture convenable ; il rec^evait pour solde une ration de pain , de vin,

de lard, de la viande de deux jours l'un, du foin et de la paille.

Quelquefois la troupe était payée en argent. Les contribuables de-

vaient apporter les vivres aux lieux fixés , où le soldat venait les

prendre; il en emportait avec lui pour vingt jours (3). Quinze villes

en Orient et dix-neuf en Occident avaient des fabriques d'armes et

de machines en tout genre.

Constantin plaça aux frontières des capitaines et des soldats,aux-

(IiU'ls il donna en'propriété des terres franches d'impôt et inaliéna-

bles , à la charge par le lils de servir comme le père. On appelait

ces colons mW'dinwis lim ifrophes, pour les distinguer des /)rt/fl/m.s,

qui, mieux payés et mieux traités , étiuentcantonnés dans les provin-

ccj, pour lescpielles ils d(nenaient une charge très-lourd(! , tandis

qu'une mf)lle sécurité les énervait, en relâchant les liens de la disci-

pline. L( s limilrophescombattireht moins résolument quand ils se vi-

l'tMil préférer un corps moins exposé aux fatigues, d autant plus qu'ils

ne se sentaient pas appuyés dei ière ru: par des troupes intrépides.

Les menaces les plus sévères n»' pouvaient empêcher les soldats

de déserter chez les barbares, ou de favoriser leurs incursicms,

il en était de même des ordi's qui leur dél'eiidaient de molester

les liabihuils , d'envoyer hnirs chevaux paitre dans le champ des

autres, de se mêler des affaires civiles (i), ou qui enjoignaient

aux vétérans de s'occuper, soit du commerce, soit du defriclie-

in, ut des terres incultes ou sans maître qui leur étaient concédées

avec une • ^emption de tribut (?•). m
(0 Code Thc'od., til. de Thon , i. a, 0, de lMisertorijm;\. 7

(Ir Dfcur.

i'f.) l'ode Tlidod . . I. 7, dr Vcicroui.s. De Filiis vetenniortnii.

(.1) (iuDKKitoY , liv. Ml, di' Hv uiilit. Cwlf Tliéotl , vol. II.

('0 Codt! TluH)d
.

, rfp Decur , I. UH.

{:.) //;ù/.,lil). VII, de htdulij., I,'..

1!), 18,
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La légion fut réduite de six mille hommes à mille ou quinze

cents; mais, à ce quMl parait, on en détacha la cavalerie, ce qui

la rendit plus mobile, en l'assimilant aux régiments introduits

dans les armées depuis le dix-septième siècle. L'armée se com-

posait alors de cent trente-deux légions , et la totalité des troupes

sous les armes pouvait être de six cent quarante-cinq mille hom-
mes, chiffre très-élevé en comparaison des anciennes armées

,

mais faible auprès du chiffre des armées de nos jours, qui, dans

les mêmes contrées, retiennent environ deux millions d'hommes

sous le drapeau en pleine paix : c'est pour la conserver, nous dit-

on ! Il fallut encore avoir recours aux auxiliaires étrangers, en-

rôler même dans les légions , et parmi les palatins , des Goths et

des Alemans, les élever aux premiers grades, de là aux fonctions

civiles et jusqu'au consulat : or, comme ils manquaient de capa-

cité, les magistratures curules perdirent de plus en plus leur

prestige et leur autorité.

uigniiairM de L'cmpercur avait auprès de lui sept illustres , ses conseillers

privés, chargés de la garde de sa personne, du palais et du trésor.

Un eunuque, grand chambellan (prœfectus sacri cubiculi), se te-

nait constamment à côté du prince, qu'il s'occupât d'affaires ou

de plaisirs, et lui rendait les plus humbles services ; ce qui lui

fournissait mille occasions de s'insinuer dans ses bonnes grâces et

d'inf'-ier sur ses faveurs. Les comtes de la table et de la garde-robe

relevaient de lui. Le maître des offices, ministre d'État, dirigeait

les affaires publiques, et aucune réclamation n'arrivait au prince

qu'en passant par les quatre bureaux (i) , dont l'un recevait les

mémoires , l'autre les lettres, le troisième les pétitions, le qua-

trième tout le reste. Cent quarante-huit secrétaires, l\ plupart

légistes , expédiaient le? affaires sur requêtes, sous la présidence de

quatre maîtres respectables , iVml l\m éia'd spécialement nommé
pour lalang uc grecque, et les autres servaient d'interprètes aux

ambassadeurs étrangers.

Le maître des offices avait sous ses ordres plusieurs centaines

do messagers, qui, grâce au bon état des routes au service des

postes, portaient les édits, la nouvelle des victoires, les noms des

consuls, de la capitale dans les provinces les plus reculées. Ces

agents acquinnt de l'iDportance en rapportant ce qu'ils recueil-

laient, di'rani leurs missions, sur l'élat des pays, sur la conduite

des magistrals et dos citoyens. Le no.nbrc s'en accrut jusjpi'à dix

mille , et ils devinrent très-onéreux au peuple par la manière dont

(k/ Scrinioi co 6obt, comme on dit ai^ourd'lvui, les bureaux.
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ils exigeaient le service des postes, et parce qu'ils favorisaient et

persécutaient (selon la coutume des délateurs) ceux qui s'en fai-

saient des amis ou des ennemis. Réprimés par des lois fréquen-

tes, ils étaient favorisés par la faiblesse croissante de la cour et la

crainte des soulèvements.

Les revenus publics furent administrés par un comte des lar*

gesses sacrées, qui occupait des centaines d'employés, dans onze

bureaux différents, à faire et à vérifier les comptes. Les hôtels

des monnaies, les mines, les caisses publiques établies dans les

différentes villes, dépendaient du trésorier, qui correspondait

avec vingt-neuf receveurs provinciaux ; il réglait le commerce
extérieur, dirigeait les manufactures d'étoffes de lin et de laine

,

dans lesquelles travaillaient spécialement des femmes esclaves

,

pour l'usage de la cour et de l'armée, et qui étaient au nom-
bre de vingt-six en Orient, en plus prand nombre encore en Oc-

cident.

Un ministre du fisc [cornes rernm privatamm) administrait le

trésor particulier de l'empereur, formé des domaines des rois et

des États subjugués, de ceux des différentes familles qui avaient

occupé le trône, et des confiscations. Ce trésor s'accrut considé-

rablement lorsque, après avoir fermé par motif religieux le temple

de Comana , dont le grand prêtre était prince de la Cappadoce,

Constantin appliqua au fisc privai les terres sacrées, sur lesquelles

se trouvaient six mille esclaves ou ministres de la déesse, et des

races de chevaux précieuses
,
qui furent destinées exclusivement

au service de la cour et aux jeux impériaux. Un comte fut chargé

expressément de la surintendance de ces domaines; des officiers

d'un rang moins élevé étaient préposés à la gestion des autres do-

maines, disséminés dans toutes les psovinces.

La garde du prince se composait de trois mille cinq cents îiom-

mes. Arméniens pour la plupart, divisés en sept compagnies

(sc/to/a;), et commandés par deux comtes des domestiques. Équipés '>«'"""iu

avec une extrême magnificence, ils portaient des armes couvertes

d'or et d'argent; on recrutait parmi eux deux compagnies de ca-

valiers et de fantassins, d'\ls protecteurs. Ils étaient de service dans

les appartements inférieurs, et se rendaient dans les provinces lors-

qu'il était besoin d'assurer la prompte et vigoureuse exécution des

ordres impériaux : être admis dans leurs rangs était la plus haute

espérance du soldat.

Le titre d'illustre était inhérent aux charges de la cour que

nous venons d'énumérer. Durant la république, et môme sous

\eà premiers empereurs , les insignes de la digiiité n'arrotupa-

HIRT. imiv. — (. VI. G

Comti'S lies

ca.
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gnaient le magistrat que dans l'exercice de ses fotictionâ. Dès

qu'elles avaient cessé, le consul, le préteur ou l'empereur, n'avait

d'autre cortège ou d'autre suite que des affranchis, ses clients et

ses esclaves ; mais, par suite des innovations de Dioctétien, le pa-

lais, la table , le faste e*- l'étiquette , un entourage immense ', mi-

rent une distance inconunensurable entre le monarque et ses sujets.

Autrefois le titre d'honoré distinguait les citoyens qui avaient

rempli quelque dignité dans l'empire , ou ceux auxquels le prince

avait accordé le triomphe ou des honneurs. Quand les autres dis-

tinctions n'existèrent plus, tous ambitionnèrent celle-là, et les

empereurs l'accordèrent à quiconque rendait quelque service à

leur personne, mérite qui passait bien avant celui d'être utile à

l'État.

Au milieu de ce luxe prodigieux, de cette foule qui envahissait

la cour, les fonctions remplies jadis par des esclaves, comme de

découper les viandes, de verser à boue aux princes , jusqu'aux

emplois les plus sordides , furent ambitionnés par de grands per-

sonnages, non pas tant pour le salaire que pour les exemptions
;

en effet, les honorés restaient inscrits au sénat sans en avoir les

charges, et, après dix ou quinze ans de service, ils étaient dégagés

de tous les liens qui, par droit de naissance , les attachaient à la

curi<> ou à luie corporation quelconq'-.i Des titres étaient même
accordés par codicilles honoraires à iies personnes qui jamais

n'avaient servi ni même vu le prince; elles pouvaient ainsi jouir

de l'exemption, ou du moins porter les insignes de leur dignité no-

minale.

On comprendra facilement que le !)ut principal do la constitu-

tion nouvelle était la séparation des pouvoirs, auparavant confon-

dus. Dans une si grande sul)division de provinces, d'armées, de

fonctions, les magistrats restaient subordonnes les uns aux autres,

et tous à l'empereur, ce qui écartait le danger des agrandissements

«'xcessif- cl dt's usurpations subites.

Les sujets libres de rem|)ire étaient divisés en trois classes : les

habitants des deux métropoles, ceux des vill^'s dans les provinces,

et la population des campagnes.

Les premiers, bien qie soumis aux impôts coiumuns, jouissaient

néanmoins de privilèges, et avaient part aux distributions du blé

que les provinces étr.ienl tenues d'expédier à cet effet , sous la sur-

veillance (l'un fonctionnaire spécial {prœfeclns aanonx i. Au pre-

niierrang étaient les sénateurs, puis les chevaliers, ensuite la nnil-

titude, qui, partagéecn d, ers corps de maîtrises, exerçait certaines

industries : turbuiente d'ailleurs et factieuse, craintive ou mena-
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çante, elle ne cherchait que l'occasion de se livrer au pillage et à

la violence.

Les habitants des villes, dans les provinces , demeurèrent jus-
^^'Ifiyjij'ul.'"'

qu'au troisième siècle divisés en citoyens, alliés et sujets; mais,

lorsque Caracalta eut rendu les droits de citoyen communs à tous,

les uns et les autres furent égaux danà la même dépendance à l'é-

gard de l'empereur. Sans compter les esclaves , nous trouvons

donc les sénateurs, les curialesou décurions, et la plèbe. Les sé-

nateurs étaient en quelque sorte des appendices de l'ombre de sé-

nat qui existait à Gonstantinople et à Rome ; leur dignité, pure-

ment nominale, était conférée par l'empereur à ceux qui avaient

occupé de hauts emplois, ou qui lui étaient recommandés par le

sénat; elle fut étendue ensuite à tous les grands propriétaires.

Leurs privilèges consistaient dans l'exemption des charj^es muni-

cipales ; ils ne pouvaient être jugés que par un tribunal particu-

lier, et jamais on ne leur appliquait la torture : avantages qu'ils

payaient au prix d'un impôt spécial et de contributions extraordi-

naires, le cas échéant (1).

Les décurions ou curialcs étaient les propriétaires indigènes

{municljjes ) o\i venus du dehors {incolae); or, conmie ils étaient

chargés de pourvoira certaines dépenses, et qu'ils avaient à s'oc-

cuper beaucoup des affaires publiques, les lois municipales déter-

minaient la fortune qu'ils devaient avoir. Au dixi'"" ne siècle,

on exigeait d'un curiale de Côine cent mille sesterces ( envi-

ron SOjOOO francs); en 342, Constance obligeait à faire partie de

la curie d'Ântioche les individus qui possédaient vingt-cinq arpents

(le terre; en 435, Valentinien 111 y faisait entrer ceux qui avaient

trois cents sous d'or (environ 4,500 francs), tant cette dignité, au- >

I refois ambitionnée et achetée au prix de largesses splendides, était

alors avilie (2) !

Venait ensuite le menu peuple, compose des petits propriétaires,

des artisans, des marchands, tout à fait exclus de l'administration

urbaine.

L'histoire no fournit pas le moindre renseigneineut sur la révo-

lution Irès-iniporlante qui, sous l'empire, fit passer l'industrie des

esclaves aux bonunes libres. Autrefoistout citoyen riche avait dans

sa demeure des esclaves qui faisaient toute espèce d'objets pour

(1) Qiieli|iies écrivains modernes ( tels que IUy.nouaud, 1. 1, r. 17, ot Fauribl,

t. I, c. lu) uni pou>«i (|u'ils c(lu^lltllait>nl dans diaqne ville un st^nat su|NériHir

à la curie. Nou>n avons, quaul a noun^juiuttii» loncontré la moiodro mention de
sënath proviticiuux.

(ï) l'iiM., Ep. I, It». — Code r/M^d., Xll, 3, xvviii. — A'oi;. Iheod.,3»,
II.
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son usage, ou bien pour les vendre, soit à ses clients, soit à ceux

qui n'avaient pas assez d'esclaves; nous voyons maintenant des

artisans libres, travaillant pour eux et pour ceux qui les payent,

réunis dans chaque ville en corporations qui devinrent un nouvel

instrument de tyrannie et d'oppression.

Dans les campagnes résidaient des propriétaires libres, des co-

lons, des esclaves. Ces derniers étaient comme des animaux do-

mestiques, et nous ne nous en occuperons pas. Les colons tenaient

le milieu '^ntre les hommes libres et les esclaves ; attachés au sol

qu'ils culti^ aient , ils étaient vendus et partagés avec lui, bien

qu'une loi compatissante défendit de séparer les membres d'une

même famille ('). Obligés de vivre et de mourir sur le sol où ils

naissaient, ils étSiCnt, du reste, libres de leur personne, et le droit

romain les rangeait parmi les ingenui. Ils contractaient des ma-

riages légitimes ; mais la loi elle-même les appelle serfs de la glèbe

{servus terrœ). Sauf le cas où il s'agissait de leur propre condition,

ils ne pouvaient tester en jugement contre leur maître; ils lui

payaient en argent ou en denrées, outre l'impôt au fisc, une rede-

vance imprescriptible ; ils vivaient du surplus, et pouvaient, avec

leurs économies, acheter des biens, dont le haut domaine demeu-

rait toutefois au maître. Leur condition était plus mauvaise que

celle de l'esclave, en ce qu'ils ne pouvaient être affranchis, ni dé-

tachés du sol (2), ni même acquérir la liberté en entrant dans le

clergé (3) ou dans l'armée.

Il n'est fait aucune mention des colons dans les écrits des ju-

risconsultes classiques , tandis qu'il en est souvent parlé après

Constantin. On discute donc sur le poir.t de savoir d'où naquit

cette institution intermédiaire, qui était un acheminement vers

l'abolition de l'esclavage. Les uns la croient une imitation de ce

qui se pratiquait chez les nations germaniques, et les autres l'at-

(1) Code de Just., X. Communia uir. jud.

(2) Qux enim d\f/erentia inter servos et adscriptUios inlelUgatm; citm

uterque in domini sui positus sit potestate, et possit servum cum peculio

manumittere, et adscriptitium cum terra dominio sua expellere P ( Code de

Juslinien, XI, 47, 21. ) O" est allé trop loin peut-être en interprétant ce passage,

comme s'il excluait l'émancipation. En effet, on ne rencontre jamais une ma-
numission de colons ; mais ils pouvaient acheter et accepter le terrain auquel

ils étaient attachés, et qui même leur était dévolu après trente cnnées d'absence

du propriétaire. Peut-être même la manumission n'était pas regardée comme né-

cessaire.

(3) Justinien permit ensuite de leur conférer les ordres, à cette condition toute-

fois qu'ils continueraient à s'acquitter des obligations imposées aux colons. No-
vellx, 123, c. 4, 17.
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tribuent aux colonies barbares transplaotées dans l'empire : il est

plus problable qu'elle naquit de l'ancienne forme des possessions.

Les hablî .s de chaque canton [pagus
]
avaient droit, outre leurs

biens propres, à une part des terrains communaux {compascua

,

agri subsecivi, sylvœ communales). Vespasien et Titus, en réu-

nissant ces biens au fisc, et Constantin, en les appliquant aux dé-

penses du culte, réduisirent à la misère une grande partie de ces

possesseurs, qui se trouvèrent forcés de vendre leur patrimoine,

ou de cultiver à titre de colon? (1). Le malheur des circonstances,

en augmentant leur nombre, empira leur condition, et la classe

moyenne des paysans , qui fait aujourd'hui le nerf des États, dis-

parut presque entièrement. Ceux qui ne pouvaient endurer la

perte de leur liberté se réfugiaient dans les villes , où les atten-

daient de nouvelles mlat^es; d'autres , opprimés par des maîtres

cruels ou réduits aux abois par l'avidité du fisc, envenaie t àdes

rébellions ouvertes, comme firent les Bagaudes (2).

Il était important pour l'État de conserver les colons , afin de

ne pas augmenter le nombre des terres abandonnées. A cet effet,

l'ei^emption d'impôts fut accordée à ceux qui occuperaient des

champs en friche; on en distribua même entre les propriétaires

de terrains cultivés, en les menaçant de les dépouiller de leurs

anciens domaines s'ils négligeaient de cultiver les nouveaux : me-

sures vexatoires qui n'avaient aucun bon résultat, parce qu'elles

n'atteignaient pas le mal dans sa racine. Dans le même but , on

introduisit l'emphytéose, contj-.^ par lequel on donnait, moyen-

nant une redevance déterminée un bien-fonds à cultiver pour

un certain temps ou bien à perpétuité. Ce bail ne fut d'abord en

usage que pour les terres du fisc ou du municipe; plus tard , il

fut adopté par les particuliers ,
quand ils possédèrent des provin-

ces entières.

Avant Jules César, chaque municipe constituait une république

indépendante, associée à celle de Rome, à laquelle elle fournis-

sait un contingent déterminé, et dont elle recevait protection. Le

Gouver-
nement

inuntcipal.

(1) NonnulU, quum domicilia atque agellos suôs aut pervasionibus per-

dunt, autfugatinb exactoribus desr <'nt, quia tenere non possunt, fundos

nwjorum expetunt, atque coloni diviiiim jflunt. Salvien, de Gubernatione
Dei.

('>) Bagaud, en litiigue celtique, signirie assemblée iumiiltueusc. Voyez Rotii,

llcber den burgerlichen Zustand GaUiens sur Zeit der frankischen Erobe-

rung; Mirnicli, 1827, p. 7. Salvikn dit : Vcamus rebelles, vocamus perditos

qnns esse compulimus criminf'ys. Qulbus enimaliis rébus Bagaud.c /acH
suntt nisiiniquitatlbus rt -^ . siimprobitatibus judicnmP De Gub. Dei,

V, 6.

'il
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Mi-

inunicipe participait à quelques emr>iois, et communiquait la fa-

culté de les occuper aux Romains f';'; s dans ses murs; du reste,

il avait des lois propres, (\o& magistrats électif' et la libre admi-

nistration de se8 affaires mtérieures. La liberté civile et commer-

ciale existait donc entière; seulen)ent la liberté politique était

enchaînée par le pacte fédéral.

Mais parfois le municipe, de gré ou de force, adoptait les lois

civiles de Rome, et dès lors il était classé parmi les peuples dits

fundi.

Sous l'empire , la condition de fundi devient générale
,
puis-

qu'on adoptait le droit civil romain ; le droit municipal appartient

à tous les corps qui sont introduits dans la cité. En conséquence,

toutes les colonies latines devinrent municipes, lorsque l'Italie en-

tière eut acquis le droit de cité ; or, comme les droits de suffrage

étaient tombés en désuétude , le municipe représenta une ville

habitée par des Romains ,
quelle que fût leur origine. Les villes

italiques reçuF'i'nt le droit de cité, mais à la condition qu'elles adop-

teraient les lois civiles de la métropole; c'est ainsi que se forma

l'unité juridique, tandis que les Italiens ne demandaient que l'é-

galité du droit politique. Les villes de la Gaule devinrent égale-

ment /m«(?«.

Toutes ces réformes s'effectuèrent en vertu de la lex Julia ou

peu de temps après. La situation de Rome à l'égard de l'Italie

devint alors tout autre ; elle ne fut plus une république soutenue

par des républiques, mais la métropole d'un grand empire, dont

i'Ualie était la province principale. Bien que la monarchie se con-

solidât, elle rencontrait un obstacle dans les coutumes; en effet,

comme dans presque toutes les anciennes cités d'Italie, le droit

public et privé de Rome avait un caractère municipal.

Les peuples conquérants croient toujours assurer leur domina-

tion en propageant les formes de leur gouvernement ; ainsi fit

Rome. Le pouvoir monarchique jouit de la liberté politique, mais

resta isolé de l'administration des communes; les communes
jouirent de la souveraineté municipale , mais n'eurent aucune ga-

rantie contre le pouvoir absolu : ce défaut d'équilibre causa la ruine

de l'empire.

Il fallut alors changer le mode de la liberté municipale en Ita-

lie, pour l'harmoniser avec la politique impériale et le régime uni-

forme qui pré' "'a'' ; c'est ce que fit la lex Julia municipalis, en

partie conservv • la Table d'Héraclée, et plus encore par une

inscription trouvée à Padoue , loi problablement de l'an 709 de

Rome.
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En 711, on avait fait unrèglpment général pour l'administration

judiciaire de la Gaule cisalpine (1), dans lequel se trouvaient les

formes de prœtor perpgn'nnnim y au lieu de celles de Vurbnnva.

Ce règlement fut probablement éf' idu aux autres provinces;

mais l'unité ne se réalisa que beaucoup plus tard. Les municipes

prospèrent alors, et l'on Mrespublica municipii; les affranchis

acquièrent de la cons-dé- '^n , s'o< f^upent de travaux manuels,

d'arts utiles, et devienne .

tien; on voit sqr former m(

classe moyenne qui est

moyenne périt, le muni,

îl paraît, d'après les inscr

en le plus puissant d'assimila-

nnuvelle, représentée par une

loi luicipale. Lorsque la classe

fut avec elle.

, qu'il existait un ordre éques-

tre , composé peut-être des membres de certains collèges. Enfin

la plebs se composait de citoyens, mais sans \ejus honornm.

A Rome, les citoyens seuls optimi juris participaient à la sou-

veraineté, c'est-à-dire pouvaient donner leur suffrage dans une

tribu et remplir les magistratures ; dans les villes des provinces,

les décurions jouissaient des mêmes privilèges. Quand Auguste

épargna aux citoyens éloignés l'incommodité de se rendre k Rome
pour voter, en ordonnant de recueillir les suffrages dans des co-

mices particuliers et d'en expédier le résultat à la capitale, il li-

mita ce droit aux municipes; sous ce nom ne furent plus compris

tous les citoyens, mais les décurions [enriales decurioncs) qui

avaient seuls capacité pour assumer les magistratures [capere nm-
ncra). Alors le sénat municipal [ordo, curia), de concert avec les

magistrats, administrait la ville à la place du peuple entier ; mais

les magistrats, loin défaire contre-poids à la curie, étaient choisis

uniquement dans son sein (2). Les magistrats pouvaient présenter

leurs successeurs ; mais, comme ce droit les rendait responsables

de l'administration de leur délégué, ils le regardaient comme une

charge, et le plus souvent ils abandonnaient le choix au gouver-

neur de la province.

Les premiers magistrats de la cité étaient au nombre de deux

ou de quatre [duumviri ,
quatuor: iri juri dicundo), et l'on peut

les comparer aux consuls de Rome, avant qu'ils partageassent l'au-

torité avec les préteurs. Us étaient annuels, veillaient à l'adminis-

tration de la commune ,
présidaient le sénat municipal , et

,
pour

nw

(1) Lex Galliai Cisalpinse.

(2) Voyez Savigny, Gesch. der rômischen Redits in mtfelalter, c. n, § 8.

« La curie, malgré les matériaux abondants que l'on possède, demeure toujours

« un sujet à éciaircir dans l'histoire de la législation de l'empire.» (Gibbon,

c. XXII.)

Mît
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que l'on s'aperçût moins de la perte de l'indépendance , Rome
républicaine leur laissait la juridiction dans certaines limites, au

delà desquelles les causes étaient portées devant le préteur. Ce

fut ainsi que survécurent les constitutions antérieures à la con-

quête, auxquelles se conformait la loi décrétée par le sénat romain

pour l'organisation de chaque province. Il est dit, dans la loi qui

concernait la Gaule cisalpine, que le magistrat pourra nommer un

juge , et prononcer, tantôt dans certaines limites, tantôt sans res-

triction
; qu'il aura Yimperium et le trïnunal en signe de haute

juridiction. Mais, à mesure que s'accrut l'autorité impériale, celle

des corps municipaux diminua; ce qui d'abord était prérogative

et droit ne fut plus qu'une concession gracieuse, et lesduumvirs

déchurent au rang de magistrats inférieurs, n'ayant plus ni impe-

rium, ni pouvoir, ni tribunal.

Dans beaucoup de villes d'Italie, la juridiction appartenait à un
préfet {prœfedus juri dicundo), envoyé annuellement de la mé-
tropole ; sauf cette différence , les préfectures ressemblaient aux

autres cités, municipes ou colonies, selon le ran^r; Cicéron sortait

de celle d'Arpin.im pour devenir consul à Rome.
La troisième magistrature était celle du curateur (curafor quin-

guennalis), qui réunissait les attributions de la censure et de la

questure romaine, veillait aux constructions publiques, à la ferme

des impôts , aux propriétés de la cité
,
parce que chacune avait

dans le territoire environnant des biens-fonds , outre qu'elle per-

cevait des impôts et des droits d entrée (1).

Après la curie , le soutien des municipes se trouvait dans les

corporations, très-étendues et dotées de grands privilèges. Les

principales, qui étaient les auguslales , avaient même un aspect

religieux ; mais elles déchurent, lorsque le christianisme se pro-

pagea. Les empereurs avaient séparé en deux intérêts distincts le

pouvoir de l'État et l'autorité municipale; ce fut une erreur de

leur politique. Comme on voulait anéantir l'ancienne aristocra-

tie romaine , on sacrifia l'organisation sociale à l'indépendance

des communes dans tout l'empire, si bien qu'elles finirent par

exercer une véritable tyrannie ; l'État leur accorda toiit , mais à

la condition d'en tout exiger, ou plutôt de les convertir en sour-

ces de revenus ; on n'eut d'égards que pour la populace
,
parce

que ses soulèvements étaient terribles.

Les formes originelles du gouvernomcnt des provinces furent

aussi ramenées à l'uniformité sous la domination impériale. Dans

(t) Ammien Marcfixin, XXV, 4. — Svmnaque, Epist. lu. ^ Code Tlit^od., de

Op. publ.', de Local, /und.
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toutes s'introduisirent les curies ^ presque semblables à celles des

niunicipes, excepté quant aux magistrats qui offraient une grande

différence. Parmi les fonctions publiques, quelques-unes confé-

raient une dignité (honor)-, d'autres n'étaient qu'une charge

[mvnus). Les villes de province , entre autres celles de la Gaule

,

avaient beaucoup des secondes ^ quelques-unes des premières,

surtout dans les offices religieux
;, mais jamais la dignité de Vim-

perium, particulière aux duumvirs en Italie, à moins que la cité

ne jouit, par faveur spéciale, du droit italique. Quand la Gaule

tomba sous la domination romaine , elle se composait de nations

indépendantes, constituées aristocratiquement, qui peut<étre con-

servèrent sous la république quelque lien politique ; mais , sous

l'empire , à mesure que le système uniforme des décurions prit

racine , il fut dérogé aux Institutions antérieures. Les Gaulois no-

bles se retirèrent sans doute alors dans leurs terres , ou furent

maintenus dans la curie de la cité, sans que nul privilège parti-

culier vint diminuer la dépendance envers la loi et le gouverne-

ment de la province.

Cnaque province formait un corps politique , représenté par

l'assemblée générale
,
qui, une fois par an (1), ou plus dans les

occasions extraordinaires, se réunissait au chef-lieu avec l'as-

sentiment du préfet du prétoire (2); là intervenaient les ho-

norés (3) , les curiales , les propriétaires libres. La diète provin-

ciale pouvait faire des décrets, envoyer des délégués au prince,

méUie malgré le vicaire, le président ou le préfet du prétoire.

Nous avons signalé , comme un caractère politique de l'an-

cienne Italie, la libre constitution municipale qui se conserva

sous le despotisme romain , le peuple ayant continué , comme à

Rome, d'exercer le pouvoir dans les a??(^mblées , et les magis-

trats de faire des lois et des décrets. Le droit italique, auquel par-

fois quelques provinciaux étaient admis à participer, ne conférait

pas un privilège au citoyen isolé, maisdonniiitau corps de la cité

la propriété quiritaire du sol, le commerce, et, par suite,

l'exemption de l'impôt prédial, la capacité de la mancipation, de

l'usucapion, de la vendication.

L'un des principaiix modes suivis par les successeurs d'Au-

guste
,
pour consolider la tyrannie , fut d'enlever peu à pou des

droits à l'Italie, berceau de l'ancienne liberté privilégiée. Cara-

(1) Ammikn Mabcbixin, Hlsf., XXVIII, 6.

(2) fodcThéod., XII, 11; iv, >\, xi, \ii.

(3) Honorati, ceux qui avaient eiercé de» Jignités civiles. Cf. Ainmien Mtr-

ccllin, XIV, 5, 3.
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calla porta le dernier coup, quand il étendit an monde entier ce

qui avait été l'apanage spécial de Rome, puis de toute la pénin-

sule. Cependant l'Italie était restée exempte du tribut
,
jusqu'à

l'instant où Dioclétien associa Maximien à l'empire , en lui don-

nant l'Afrique et l'Italie; car cette dernière, n'étant plus alimentée

par les contributions des provinces, dut se soumettre aux mêmes
charges qu'elles, et jamais depuis elle n'en fut affranchie.

Plus tard , les duumvirs ou les magistrats qui exerçaient leurs

fonctions, disparurent partout, et , d'après le coile Théodojiien (i),

le premier décurion (priaeipalii) dut présider la curie et diriger

l'administration municipale. 11 était nommé à vie ou au moins

pour quinze ans; mais ces fonctions constituant non une magis-

trature, mais une dignité particulière, quelque chotse qui en fai-

sait le doyen do l'assemblée, il n'exerçait aucune juridintion.

C'est ainsi qu'en s'accroissant le despotisme impérial s'insi-

nuait partout, et introduisait les formes monarchiques jusque

dans la constitution républicaine des curies. Si l'on jugeait de ces

corps d'après leur organisation , surtout quand on voit que l'on

inscrit sur Valbum [i] quiconque a la capacité légale et rertaines

propriétés, sans privilège de naissance et sans limite de nombre;

que les empereurs recommandent de n'élever au duumvirat

que par degrés (3) , comnie pour le sacerdoce; que la curie prend

une part immédiate aux affaires de la cité , élit ses maj^istrnts

,

convoque au besoin tous les habitants, fait des décrets qu'elle

expédie directement sans que ' oréfet puisse faire autre cluise

que donner des renseignemeo; \ rroirait q\i'il s'agit d'autant

de républiques tout à fait démocratiques , dont l'opposition con-

jurait ou du moins entravait les violences des dominateurs loin-

tains.

Mais ce n'est là qu'une apparence. Tout acte de la curie pou^

(1) si les codes de Tbéodose et An Justinien parlent si peu des ina^strats inu-

nicipaiix, tandis qun li>s jurisconsultes classi(|iics en ronl sans cesse mention,

c'est que ceux-ci vivaient en (lalie, et que les codes dont nous parlons furent ré-

digés en Orient.

(2) On appelait album le livre sur lequel étaient inscrits les noms des séna-

teurs. Celui deCanusium, en 3'23, nous donne XXX patront ctaris$iml vhi, U
pntroni équités romani, Vil (/uinquennalicii, IV clecli inter quinquennales,

XXft duumviralicH, XIX edillcil, IX qu.vstorkii , XXI pedanl, XXXIV
ftreetextttti : en tout 14R.

(3) Xemo originis su.r oblitits, et pntri;r cui dnmicllU jure devlctus est,

ad gubernncula provlncia' nitntur ascend«re,priHsqHam decursia yradaiim

curl.v muueribus subvefiatur ; nec vero a duumviratu, vel a nncerdotio in-

cipiat, ud strvato ordine, oi»»iumof/k;iorum sollicitudinem lUStiMOt. (Loi

de Valentinlen, Gode Théod., liv. XII, t. iv, l. 77.)

L\
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vait être cassé par le prince ; de son cAté , le gouverneur de la

province annulait h son gré l'élection des magistrats municipaux.

Plus tard, lorsque la tyrannie impériale éteignit toute vie publique,

l'ordre des décurions tomba dans le dernier avilissement. En effet,

comme la perception d'impôts exorbitants devenait difficile, les

empereurs obligèrent les décurions à les recouvrer, en les rendant

responsables dans leurs biens et leur personne de ceux de leur

commune, comme aussi de leur administration et de celle des

employés sous leurs ordres. L'excès des impôts forcait-il un pro-

priétaire d'abandonner son cbamp , la curie était obligée de sup-

porter les charges de cette propriété nouvelle, qu'elle trouvât ou

non des acheteurs. Les décurions n'étaient donc phis autre chose

que des agents gratuits du despotisme
;
puis, les impôts se multi-

pliant à cause de l'accroissement continuel des besoins de l'em-

pire, leurs fonctions devinrent intolérables.

D'autre part, l'affermissement de l'autorité impériale amoin-

drissait celle des municipes , et faisait reporter sur les gouverneurs

le respect accordé jadis aux magistrats locaux. Constantin et ses

successeurs, en exemptant beaucoup d'individus des charges

municipales , les rendirent plus onéreuses pour ceux qui y res-

tèrent soumis; puis, en dépouillant plusieurs villes de leurs

imme ibles pour en doter des églises chrétiennes, ils les mirent

dans l'impossibilité de subvenir à des dépenses auxquelles fournis-

saient précédemment de riches possessions. Ajoutez à cela que

les curiales qui n'avaient point d'enfants ne pouvaient disposer

déplus du quart de leurs biens, le reste faisant retour à la curie;

ils ne pouvaient non plus s'éloigner du munieipe sans la permis-

sion du gouverneur de la province , et se trouvaient soumis à une

imposition spéciale, oblntio nuri (I). Leurs administrés les regar-

daient comme des exacteurs implacables; ils étaient donc exposés

tout à la fois aux exigences sans cesse croissantes du trésor,

aux violences des barbares qui tombaient sur eux, à la.hainede leurs

concitoyens.

On conçoit dès lorsqu'ils fissent tous leurs efforts pour se sous-

traire à un honneur très-onéreux, et (|ue la loi ne négligeât rien

pour les y tenir enchaînés. Déjà Marc-Aurèle avait ordonné que

les enfants natiu'els fussent admissibles aux fonctions munici-

(0 Vaurum ohlatichtm, selon le t<'moiRn(!;;e «le Syininnqui*, HaH une mu-

nificence tics ciiricii ou sénats ( ampUssimi oïdiiiis oblutio), en réjouissHnco de

l'avènement dn prince, d^inc victoire importante, etc. C'était quelque chose

romm* le don gratuit des assemblées du clergé ou des étalo de province.
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pales (1), etSeptime Sévère ajoutait à la liste des éligiblesles Juifs,

ainsi que les enfants nés d'un père esclave etd'une mère libre (2).

Le décurionat reçut de nouveaux privilèges. Les décurions tombés

dans rindigence durent être nourris aux frais du municipe; ceux

qui, après avoir parcouru tout le cercle des fonctions municipales,

en sortaient sains et saufs , furent exemptés de les remplir à l'a-

venir et décorés même du titre de comte. Puis on s'occupa de

déjouer les artifices à l'aide desquels on cherchait à se soustraire

au décurionat : Trajan défendit de s'en racheter à prix d'argent;

tout fils de décurion dut rester curiale , et quiconque acquérait

jusqu'à vingt-cinq arpents de terre le devenait forcément ; nul ne

put vendre l'immeuble qui lui conféraitce droit onéreux, ni obtenir

un emploi de cour sans avoir rempli les fonctions municipales.

Enfin , le décurion s'enrôlait-il dans l'armée pour se sauver, la loi

l'arrachait au drapeau ; se faisait-il esclave , la loi lui rendait la

liberté pour qu'il allât siéger à la curie (3). Le guerrier lâche, le

prêtre indigne, étaient condamnés à se faire décurions. Voilà

quels étaient les pères de la patrie , les soutiens des libertés mu-
nicipales.

Dcfeiiieun. L'cxcès du mal causé par le désordre introduit dans les curies

amena, après l'année 335, l'institution des défenseurs [defen-

sores), élus par la cité entière pour protéger les contribuables

contre les exigences de la curie , et celle-ci contre les officiers

de l'empire (4); ils instruisaient les procès criminels
,
jugeaient

au civil jusqu'à la somme de trois cents sous {solidi), et l'appel

de leurs décisions était porté devant les gouverneurs. Deux cir-

constances accrurent leur importance : d'abord , lorsqu'il fallut

faire aux communes des concessions d'autant plus grandes qu'on

leur imposait des sacrifices plus lourds; puis, quand les décu-

rions furent opprimés, et qu'il ne resta que la plèbe à pressurer.

Ainsi , comme fonctionnaire rival des magistrats municipaux et

' /
'. î

(1) Dig., liv. L, 2, m.

(2) Dig., \\v. II, 3, III, 4, ix.

(3) Curiales nervos esse reipublicx ac viscera clvitatttm nuUtts ignorât
,

quorum cœtum recte appellavit antiquilas minorem senalum : hue redegit

iniquilas judicum, et exactorum plectenda venalUns, ut nonnulU patriam

deserentes, natalium splendore neylecto, occultas latebras elegerint, et ha-

bitalionem juris alieni. (Code Théod. , Nov. de Majoricn, I. IV, t. 1.)

(*) Hi pofissimum constituantttr defensores, qiios decreds elegerint civl'

tntes. De/ensores nihilsibi insolenter, nihil indehitum vindicnntes, nominis

sui tuntum fungantur officio, nuflas infligant muletas, niillas e.terceant

quxstiones : plebem tantttm vel decuriones ob omni improborum insolentia

et temeritate tucantur, ut id tantum, qmd esse dicuntur, esse non desi'

nant. (Code Tliéod., t. XI, I. 2.)
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Questeurs,

même impériaux^ le défenseur grandit à mesure que le pouvoir

monarchique se consolida. Étranger d'abord à la curie, il finit

par en devenir le chef : en Orient, il se conserva même après Jus-

tinien ; en Occident, lorsque l'administration impériale s'écroula,

le clergé se glissa dans les curies, et l'évéque alors prit l'office de

défenseur.

Aux anciens questeurs il n'en survécut qu'un seul, non plus

chargé de garder le trésor, mais de composer des harangues et

des lettres au nom de l'empereur, puis de les lire au sénat; or,

comme elles eurent la force, puis la forme des édits, le questeur

devint une espace de grand chancelier, le représentant du pouvoir

législatif, la source de la jurisprudence civile. Parfois, dans le

cabinet impérial , il participait aux acles de juridiction suprême

avec les préfets du prétoire et le maître des offices , ou bien il ré-

solvait les doutes que lui soumettaient les juges inférieurs; en

outre , il cultivait pour le service de l'empereur, et pour offrir un

modèle au style officiel , ce jargon pompeux et barbare qui reçut

à cette époque le nom d'éloquence.

Il prononçait quelquefois sur des cas réservés à l'empereur;

d'autres fois, il instruisait des affaires dont il faisait un rapport

aux deux sénats, comme à des cours de justice. '

'

La juridiction volontaire embrassait ou des actes solennels de juridtctian.

l'ancien droit [legis acliones), ou d'autres d'une forme plus ré-

cente. Au nombre des premiers sont les vindicix avec toutes leurs

applications, comme manumission, adoption, émancipation,

constituant, pour ainsi dire, un système de droit supérieur réservé

aux officiers du prince , à l'exclusion des magistrats municipaux

et des défenseurs de la cité. Les actes de forme nouvelle sont

ceux qui furent introduits au temps des empereurs, quand on
commença à dresser des protocoles de toutes choses

,
protocoles

déclarés ensuite indispensables pour les testaments et les dona-

tions. Les testaments auraient dû être ouverts solennellement

devant le gouverneur de la province j mais, pour plus de facilité,

on les lisait quelquefois dans la curie. Aux termes du statut d'Ho-

norius, les actes devaient être dressés devant un magistrat, ou en

présence du défenseur, de trois principaux et d'un scribe (ea;-

ceptor); ils consistaient en un dialogue entre le comparant et le

magistrat.

Les villes d'Italie conservaient l'ancien yws lïa/icMm, en vertu

duquel la justice devait être rendue par les citoyens eux-mêmes

,

au moins en matière civile et en première instance, droit qui s'é-

tendait aussi à quelques cités de province; mais, en général,
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la juridiction était contiée aux gouverneurs. Selon l'ancienne

forme, le magistrat instruisait le procès, déterminait le principe

de droit applicable au cas , et rendait une décision motivée. Alors

des jurés {judices) choisis chaque fois, et de condition privée,

examinaient le fait
,
qu'ils mettaient en regard du principe doc-

trinal posé par le magistrat , et le jugement résultait de l'accord

de l'un avec l'autre.

Cesjugements privés étaient en usage à Rome et dans les mu-
nicipes; mais, sous les empereurs, les magistrats statuaient sur

certaines affaires sans l'assistance de juges [extraordinarix cogni-

tiones). Dioclétien abolit ensuite ces jurés dans plusieurs provin-

ces; l'usage s'en perdit dans d^autres, et la juridiction resta tout

entière aux gouverneurs , sauf l'appel à l'empereur.

La coopération des juges explique comment deux préteurs

,

dans l'immense Rome, pouvaieut résoudre les contestations des

citoyens et des étrangers ; mais comment suffire à cette tâche,

l'institution des juges ou jurés une fois abolie? Déjà, durant la ré-

publique, les préteurs tenaient auprès d'eux des jurisconsultes

afin de prendre leur avis
;
plus tard , les empereurs s'en attachè-

rent un collège [consistorium , auditorium), poui* décider les points

de droit portés devant eux par appel.

Les gouverneurs suivirent cet exemple , et les causes furent

plaidées devant eux comme cela se pratique dans les cours de

justice, sauf que la décision dépendait toujours de la volonté du

président. Les magistrats municipaux et les défenseurs en firent

autant; aux juges succédèrent les décurions , et la curie se trouva

changée en cour judiciaire. Dans les cas criminels, si l'accusé

était militaire, la juridiction appartenait aux ducs et aux comtes

,

ainsi que dans les affaires civiles , quand l'un des contendants se

trouvait soldat , et que l'autre acceptait le tribunal exceptionnel

.

Le défenseur de la cité jugeait donc les contestations des

gens de la campagne et les délits correctionnels ; les duumvirs

ou juges, élus dans la curie
,
prononçaient en premier ressort sur

les affaires civiles des citoyens. On appelait du défenseur aux

duumvirs, de ceux-ci au président de la province, de ce dernier

au proconsul ou vicaire; enfin, au préfet du prétoire. Les actions

criminelles, et quelques-unes en matière civile, étaient de la com-
pétence du président; mais le préfet du prétoire seulement et

quelques proconsuls privilégiés pouvaient condamner à la dépor-

tation.

Tant que les jugements émanèrent directement du peuple ou

du préteur élu par lui , il ne pouvait y avoir lieu à appel , l'autorité
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dont ils dérivaient étant souveraine. Quand ils furent confiés à des

magistrats choisis sans son concours, et de plus subordonnés, il était

naturel qu'il en résultât cet enchaînement au moyen duquel les

décisions rendues par Tun d'eux étaient soumises à l'examen d'un

juge supérieur, en remontant jusqu'au trône.

Le salut de l'empire étant la loi suprême, il suffisait qu'un

des délateurs expédiés , comme nous l'avons dit , dans les pro-

vinces, accusât de trahison quelque citoyen
, pour qu'il fût traîné,

chargé de chaînes , à Milan , â Rome , à Constantinople , afin d'être

jugé avec des formes extralégales, et soumis à la torture, jus-

qu'alors réservée aux esclaves; mais les magistrats, qui la trou-

vèrent en usage dans les provinces, continuèrent à s'en servir, et

n« tardèrent pas à y appliquer même les citoyens romains. On
réclama des exceptions, qui furent décrétées en faveur des il-

lustres et des honorables, du clergé et des soldats, ainsi que de

leur famille, des professeurs d'arts libéraux, des magistrats muni-

cipaux et de leur descendance jusqu'au troisième degré ; enfin des

impubères. Ces exemptions confirmèrent tacitement cette iniquité,

en la faisant retomber plus pesante sur les autres; mais, comme
les jurisconsultes décidèrent ensuite que l'on pouvait, à l'occasion

des crimes d'État , franchi; les limites du droit , on soumit in-

distinctement à la torture , dans les procès de ce genre , les ac-

cusés, les complices et les témoins.

L'étude des lois continuait d'être encouragée comme moyen
de parvenir aux magistratures civiles. Toutes les villes impor-

tantes avaient des écoles de droit ; mais la plus célèbre fut celle

de Béryte en Phénicie. Après avoir étudié cinq ans, lesjeunes gens

cherchaient à acquérir des richesses et de k ^;<utution, en plaidant

des causes privées, dont le nombre était imniense dans un pays

corrompu ; ou bien ils entraient dans la carrière des emplois

,

extrêmement nombreux aussi , et dans lesquels le mérite , l'habi-

leté ou la flexibilité pouvaient conduire jusqu'au rang d'illustre.

Cet essaim qui bourdonnait dans les tribunaux, ou rampait à la

cour, ou pénétrait dans l'intérieur des familles pour faire naître

des contestations et trafiquer de chicanes , devint pour l'empire

un nouveau fléau, et dégrada la noble jurisprudence jusqu'à en

faire un métier de fripons.

Les revenus publics consistaient dans le produit des domaines

impériaux , en contributions directes et indirectes, en produits

éventuels (I). Nous avons déjà parlé des domaines du fisc.

(l) Finis, dans la basse latinité, voulait dire payement, comme téXo; en grec

et zielen ailemanil. De là le mol de finance, pour exprimer l'art de se procurer

Hommes de
loi.

F'oances.
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Le patrimoine de chaque particulier était exactement décrit

sur des registres à cet effet , avec la mesure des terres , le nombre

des esclaves et des bestiaux , d'après la déclaration assermentée

du propriétaire ; la fraude , à cet égard , était considérée comme
sacrilège et crime de lèse-majesté (1). Après avoir estimé les terres

bonnes et mauvaises, on établissait une moyenne et l'on fixait une

valeur égale pour chaque arpent : mode vicieux, sur lequel il fallait

revenir à chaque changement de propriétaire , ou qui laissait sub-

sister une surcharge injuste. Les riches
,
pour en profiter, ven-

daient les friches et achetaient des champs fertiles; de là/ des

réclamations continuelles, des vérifications et des redresse-

ments (2).

Un décret {indictio) du prince déterminait chaque amiéela quan-

tité et la nature des impositions; si elles ne suffisaient pas, on

ajoutait une superindictio. Dans les circonstances extraordinaires,

l'empereur pouvait être suppléé par les préfets du prétoire, chargés

de l'administration des finances, et qui avaient sous eux les vicai-

res , les gouverneurs des provinces et les comtes des largesses sa-

crées. La répartition de l'impôt se faisait sur le fonds même , sous

la surveillance du président de la province et avec le concours des

défenseurs de la cité. La plus grande partie se payait en argent

,

et même en or; le reste en denrées, selon la nature du sol, expé-

diées aux frais des contribuables dans les magasins publics , d'où

elles étaient distribuées à la cour, à Parmée , à la populace de

Rome et de Constantinople.

Que Ton songe au nombre immense d'individus qui devaient

être occupés à décrire les patrimoines, à déterminer les cotes,

à percevoir, à presser le payement, puis à distribuer aux soldats

et aux employés civils les rations assignées à chacun. Si les fonc-

tions des agents financiers sont toujours odieuses, quel sentiment

devaient-elles inspirer dans une époque où elles s'exerçaient avec

un si grand arbitraire, et quand on épuisait le peuple par des sur-

de l'argcut par des moyens savants et raffinés. Le mot taille vient de la hoche

que l'exacteiir de l'impôt et le vérificateur faisaient, pour indiquer les payements

opérés, sur un morceau de bois qui se séparait en deux , en laissant la somme
exprimée sur chaque moitié.

h) Si quia sacrilega vilem/alce succiderit, aut feracium ramorum fœtus
hebetaverit, quo declinet ftdem cemuutn, et mentiatur callide paupertatis

ingenium , mox detextus capitule subibit exitium,el bona ejus infiscijura

migrabunt. Code Tiiéod., XVlIf, 1 i, i. — Il parait que l'on revisait le cadastre

tous les quinze ans.

(p.) Code Tliéod., I. X, 17, xxxi, de Irib. et annona; 3, viii, de Censit.', 2,

xxxi, de Indulg, débit.
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taxes et des anticipations accumulées ; néanmoins , la plus forte

part de l'exécration retomba sur les décurions. A combien d'abus

un pareil mode de perception ne devait-il pas donner naissance

dans un empire aussi vaste et sous un gouvernement absolu ? Une
partie notabledu code Théodosien, qui est relative à l'impôt, révèle

à quel degré étaient parvenues la misère des peuples et Tavidité

des gouvernants. • .-.*;•/•;: i i:
.

•

Le faste de l'empire s'étant accru sous le règne de Domitien

,

les charges des populations durent augmenter. Cet immense dé-

veloppement donné à Tadministration entraînait des dépenseï^ con-

sidérables, qui devinrent encore plus grandes quand il fallut en-

rôler les barbares , et parfois leur payer un tribut.

L'histoire nous apprend que la cité des Éduens comprenait

trente-deux mille capitations , autrement dit cotes de contribu-

tion; ce qui
,
proportion gardée, porterait à un million cinq cent

trente-six mille les cotes foncières de la France moderne. Nous

savons, d'autre part, que lorsque Julien l'Apostat gouvernait les

Gaules , il trouva que l'impôt s'élevait à vingt-cinq pièces d'or par

capitation (1) , et qu'il le diminua jusqu'à sept. En évaluant la

première somme à trois cent cinquante-cinq francs , et la seconde

à quatre-vingt-dix-neuf francs quarante centimes , nous aurions

,

sur la France actuelle, un impôt direct de trois cent quarante-

cinq millions deux cent quatre-vingt mille francs , qui , dans un
temps de prospérité extraordinaire , furent réduits à cent cin-

quante-deux millions six cent soixante-dix-huit mille francs. Les

contributions directes dépassaient donc alors celles d'aujourd'hui
;

et pourtant combien les impôts indirects n'étaient-ils pas exorbi-

tants ! combien la culture ne s'est-elle pas étendue aujourd'hui !

Le commerce a cessé d'être un déshonneur, et n'est plus entravé

par les monopoles du gouvernement, qui s'étendaient alors sur

tous les objets manufacturés.

Le payement du cens , sous Galère , offrait , au dire de Lac-

tance (2) , l'image de la guerre et de la servitude : « On mesurait

« les terres , on comptait les vignes et les arbres , on enregistrait

(I) Cette somme énorme a été considérée comme dépassant toute croyance

par ceux qui , comme Gibbon, ont entendu caput dans le sens d'une personne.

Le passage d'Ammien Marcellin est précis : Qiiod profuerit anhelantibus ex-

irema penuria Gallis, hinc maxime claret {Julïanus) : qtiod primittis

parles cas ingressus, pro capilibus singulis, tributi nomhte, vicenos quinos

aureos reperit flagitari : discedens veto septenos tantum, munera iinivcrsa

complentes : ob quœ tanquam solem sibi serenum post squalenles lenebras

(id/ulsisse , ctim alacritate et tripudiis leetabantur. XVI, 5, 14.

ip) De Mortibus perseaiforum, 23.

MIST, VNIV. — T. VI 7
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Collatlonl
lustrale.

Impôts
Indirects.

« les'animaux de toute: espèce , le| nom [de tous les individus

,

« sans distinction de paysans et de citadins. Chacun accourait avec

« ses enfants et ses esclaves , -et ie fouet faisait son office. On con-

« traigoait , à foroe de supplices, les fils à témoigner contre leurs

« pères^ies esclaves contre leurs maîtres, les femmes contre leurs

a mans. A défaut de preuves , on mettait à la torture pères ,

« maris , maîtres
,
pour les faire déposer contre eux-mêmes , et

« quand ia douleur leur avait «rraclm quelque aveu, on le tenait

« pour vrai ', ni râg« ni la maladie ne servaient d'excuse. Les

« percepteurs se faisaient apporter les vieillards infirmes et les

« inalacîes,et dét«rxniâaient l'âge de chacun, ajoutant des an-

« nées aux enfants , en retranchant aux vieillards ; car on payait

« tant par tête , et il fallait acheter à prix d'argent la faculté de

« respirer... Durant cette opération, les animaux périssaient-ils,

« les hommes mouraient-ils, on taxait ce qui n'existait plus , de

« manière qu'on ne pouvait ni vivre ni mourir gratuitement. Heu-
« reux les mendiants, qui restaient exempts dépareilles violences !

a maistialère, prenant pitié d'eux, les lit embarquer, avec ordre

,

« quand ils seraient au large, de les jeter à la mer. Admirable

« expédient pour détruire la mendicité dans l'empire ! et puis ,

« comment qualifier cette mesure qui fait périr une intinité de

« i>auvres, afin que personne, sous prétexte d'indigence, ne fût

« affranchi du cens 1 »

La collation lustrale, qui était exigée des commerçants tous

les cinq ans, n'était pas moins onéreuse que ia capitation. « Au
(f temps où cet impôt approche de l'échéance (disait Libanius lui-

« même devant un empereur), le nombre des esclaves s'accroît,

« et les pères vendent leurs enfants, non pour en garder le prix

,

« mais pour le donner auxexacteurs. » Zosime s'exprime ainsi :

« Quand, au bout de quatre ans, revient le temps de la collation

« lustrale , ce sont des pleurs et des cris plaintifs par toute la ville.

« On voit accabler de coups et d'autres mauvais traitements ceux
« que leur pauvreté empêche d'acquitter la taxe. Des mères ven-

« dent leurs enfants, et des pères conduisent leurs filles au lupa-

« nar, pour se procurer le moyen de satisfaire le collecteur (1). »

Constantin défendit ces tortures, auxquelles il substitua l'empri-

sonnement temporaire. Les héritiers devaient payer au fisc la dette

du défunt, ou renoncer à la succession (2).

Il yiavait encore des droits d'entrée et de sortie, de transit,

(l)LiBAMU8, Orat. cont. Flor. — los.mE,Hist.,ll, 38.

(2) Code Tliéod., XII, de Exact.; XIII, de Indicf.
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de consommation
;
peut-être même fallait-il les payer à l'entrée

de chaque diocèse, car ils étaient affermés à différentes compa-
gnies de piiblicains , ce qui entraînait des frais énormes et des

vexations sans nombre. L'Italie était spécialement soumise au

droit d'octroi du Vingt-cinq«ièm« et du centième , ou , comme
nous dirions aujourd'hui, de quatre et d'un pour cent; mais, au
temps de Constantin , il ftit étendu à tout l'empire et à toutes

sortes de denrées (l). Marcien
,
jurisconsulte du troisième siècle,

énumère , comme assujetties aux droits , vingt-deux espèces d'a-

romates, quatre de pierres fines, sept d'étoffes, quatre de bêtes

féroce* , trois de matières colorantes, sans parler des pelleteries

babyloniennes et parthes, des chapeaux de l'Inde, des eunuques

et d'autres articles de commerce (2). On payait pour tout ce que

l'on emportait en voyage , et puis pour l'entretien des routes; ce

qui faisait que partout il y avait des gardes , des voyers, dont les

exactions étaient àgrand'peine refrénées par les lois qsi punissaient

les concussionnaires.

Les contribuables étaient en outre soumis à une foule de pres-

tations personnelles , comme de cuire le pain , la chaux , de trans-

porter les denrées dans les magasins , à l'année , de fournir des

chevaux pour le service des postes. Les sénateurs et les nobles

des provinces payaient un tribut spécial
( follis ) sur leurs reve-

nus, et une taxe chaque fois qu'ils étaient promus à une charge (3).

Les dons spontanés des villes aux triomphateurs ou à ceux qui

avaient bien mérité de la patrie, consistant le plus souvent en

couronnes d'or, furent bientôt ccMïsidérés comme un devoir en-

vers le prince lorsqu'il montait sur le trône, se mariait, avait

des enfants , ou Sh. décernait un triomphe. Les sénateurs substi-

tuaient à cet or coronaire une offrande [oblatio anri
)
qui montait

à mille six cents livres d'or [A). Tous les décurions y étaient spé-

cialement obligés (5).

(1) Cela fésiilte dé éette loi dà cocfë de .ynstinlen : « tés provinciaiit hé paye-

ront pAs pour lefi choRes qiVil:; irtlroduisent pour leut- Usage propre, ou pour le

lise, ou pour l'armée, ou qu'ils rapportent pour les besoins de l'agriculture. Nous

assujettissons à la taxe toutes celles qui se trouvent hors desdits cas ou qui ser-

vent au trafic. » IV, 60, v.

(2) Digisle, XXXIX, 4, xvi.

(3) Nazauie, Paiierj. vet., X, 35. — Zosime, liv. II, 38.

(4) Syimmaque, Ep. X, 20.

(5) Universi ,j(os senaforii nominis dignitas non tueliir, adaiiri coronarii

prxsfationeri, ^ocentur, .. Ntdtiis, exceptïs curialibiis, quos pro suhslanlia

sui aurum coronarium offerre convenit, ad ohlationem hanc ndtineatur.

(Code Théod., Xll, 13; n, m. )

7. M
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i« !

Industrie,

,.!

Les procédés tyranniques des exacteurs nous sont légalement at-

testés par Valentinien : « Apeinel'exacteurarrive-t-il dans la pro-

« vince tremblante, qu'entouré d'artisans de calomnies, et enor-

« gueiili au milieu de bassesses obséquieuses , il réclame l'appui

« des autorités provinciales; en outre, il s'adjoint parfois les

« écoles (compagnies militaires), afin que , le nombre des hommes
a et des officiers étant mnltiplié , la terreur extorque autant qu'il

a plaira à son avidité. Il commence par exhiber et dérouler de

« terribles commandements, appuyés de décrets différents et

« 1 ombreux ; puis il présente un fatras de menus calculs , eni-

« brouillés d'une obscurité impénétrable , d'autant plus faits pour

« frapper des hommes étrangers aux supercheries
,
qu'ils y com-

a prennent moins. Il réclame les quittances que le temps a dé-

01 truites
,
que la simplicité et la confiance de celui qui s'est libéré

« a négligé de conserver ; si elles ont péri , c'est pour lui une

et occasion de pillage ; si elles existent, il faut payer pour qu'elles

« soient valables. Enfin , auprès de ce juge inique , le titre qui a

« péri est nuisible , et celui qu'on a conservé ne sert à rien. De là

a des maux innombrables, un dur emprisonn.i5ment , une cruelle

« torture , et tous les tourments préparés par la cruauté obstinée

a de l'exacteur. Le palatin, complice de ces vols, exhorte; les

a huissiers turbulents pressent , et l'impitoyable exécution mili-

« taire menace ; il n'est ni justice de preuves ni compassion pour

« mettre un terme à ces friponneries , dont les citoyens ne sont

a pas plus exempts que les ennemis (1). »

Il n'est pas besoin de répéter que ces vexations ruinaient l'agri-

culture , au point que beaucoup de propriétaires abandonnaient

leurs champs pour se soustraire au payement de l'impôt. Si l'in-

dustrie était alors moins déshonorante que sous les orgueilleux

républicains , elle avait à se débattre dans des entraves tyranni-

ques (2). Neuf corporations de métiers existaient dès le temps de

Numa, plutôt pour les objets de luxe que pour des besoins réels;

le nombre s'en accrut sous l'empire , au point que Constantin en

énumèretrente-cinq (3). Les membres de ces corporations, exempts

(1) Valentiniani Novellae,'t. VII.

(2) Voy. liv. VI, ch. 13.

(3) Fondeurs de métaux, forgerons, taillandiers, plombiers, ouvriers en bronze,

en argent, orftWres, joailliers, doreurs , verriers, miroitiers, tanneurs, teinturiers

en pourpre, tisserands d'étoffes damassées, d'autres étoffes façonnées, foulons,

maçons, tailleurs de pierre, marbriers, mosaïstes, ivoirierg, terrassiers, mouleurs,

bùclierons, menuisiers, ceux qui ornaient les plafonds, cbarpentiers, potiers,

in^ténienrs liydrauliipies, peintres, arcliitectus, ciseleurs, sculpteurs, médecins,
v^liirinalroa / fn/iA Thdnil YIII il
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de corvées personnelles, étaient même exclus des légions , et trou-

vaient un protecteur dans le patron qu'ils se choisissaient; mais,

comme ils acquéraient le privilège d'exercer leur industrie à

l'exclusion de tous autres
,

qu'ils avaient un syndic , des statuts

,

des propriétés, ils étaient tenus, en retour, à de certains ser-

vices envers l'État : dans Rome , ils devaient éteindre les incen-

dies (1); à Alexandrie , curer le lit du Nil (2) ; à Carthage , fournir

certaines matières brutes pour les constructions impériales (3). Le

long des fleuves , certains naviculaires étaient obligés de trans-

porter les denrées destinées aux armées (A) ; des bastagaires à

conduire
,
par les voies de terre , les rentrées du fisc , les bagages

impériaux (.H), etc. On les considérait donc comme atta-

chés au sol de la cité avec leurs enfants et leur avoir ; s'ils s'en

éloignaient , ils v étaient renvoyés comme déserteurs (6) , et ils ne

pouvaient être o'~v«straits à leurs obligations , même par rescrit

impérial, à moins de se faire soldats ou prêtres (7). Les maîtrises

étaient solidairement responsables des taxes; aussi les empereurs

les pressuraient-ils quand ils ne trouvaient pas d'argent ailleurs.

Une protection insensée entrainaitdonc un esclavage des plus durs,

auquel on ne craignait pas de se soustraire même en se faisant serf

de la glèbe (8).

Comme si tant d'obstacles n'eussent pas suffi pour porter le

dernier coup à l'industrie, les empereurs se faisaient eux-mêmes

manufacturiers, et leui concurrence amenait la ruine des autres

fabriques. Quand ils virent que l'argent était indispensable pour

étayer l'empire ébranlé, ils se mirent à fabriquer, par économie

,

tout ce que réclamaient leur usage personnel , le besoin des ar-

mées, les distributions à faire aux courtisans et aux ministres,

même aussi pour trafiquer. C'était un reste de l'ancienne consti-

l\ition domestique, lorsque chaque père de famille avait chez lui

dos esclaves pour confectionner les objets de première nécessité.

Alexandre Sévère faisait tisser et teindre des étoffes de pourpre, et

envoyait sur le marché les plus fines et les plus éclatantes (9). Con-

stantin vendait des vêtements, des toiles de lin, des pelleteries.

(1) Punk, Ep. X, 42.

(2) Code r/»éod., XIV, 27, II.

(3) XI, 1, XXIT.

(4) XIII, 5; XXXV, 9, II.

(o)Code Théod., X, 4, xi.

(fl) Novell. Major., lit, I, el Code Théod., XIV, 7, i.

(7)76., VIL 20* !!. — Novell. Valentin., îî. — Code Théod., XÎV, 1, i.

(8) tbid., XII, lu, 1.

(9) Lani'ride, dans la Vie du cet empereur, c. 30.
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pour le compte du fisc (I). Constance avait des métiers pour le

tissage de la laine, de la soie, du lin (^2) : erreur grossière d'éco-

nomie , dont la conséquence fut que Valentinien I'"^défendilà tout

particulier de fabriquer des soieries, de tisser des étoffes en fil

d'or ou autre (3). Gratien et Théodose punirent de mort et de con-

fiscation ceux qui teignaient ou vendaient de la pourpre, ou ache-

taient de la soie des barbares (4), le mono[)ole en étant réservé à

t'einpereur, à qui les soldats devaient aussi acheter leurs habits (o).

Une paraîtra pas inutile d'extraire des lois et de la Notice l'in-

dicatioi) des fabriqut^ établies dans notre Occid(;ut : on comptait

en Italie trois établissements pour les teintures de [)ourpre , à Ta-

rante, à Syracuse et à Venistî ; une à Salone ; deux dans les Gaules,

à Narbonncî et à Toulon; une dans les îles Baléares, plusieurs en

Afrique (ti) , où l'on péchait probablement le cociuillage qui four-

nissait cette couleur. Quinze fabriques de draps étaient <;n activité

à Siduue, à Spalato et à Sirmium ; dans l'Italie, à Home, à Milan,

àAquilée, àCanosa et à Venouse; en Afrique, à Cartilage; dans

les Gaules, à Arles, à Lyon, àUeims, à AugU5»todunumetàTrèves.

Il y en avait une dans la Bretagne ; deux seulement faisaient la toile

dt^ lin, l'une à Ravenne, l'autre à Vienne dans lu Gaule (7). Ces fa-

briques avaient pour ouvriers d'iiniOMibrables esclaves, enchahiés

à perpétuité, ainsi que leurs luil'ants, à ce genre de travaux, alin

qu'ils ne portassent pas ailleurs cellt industrie. Quiconque cachait

un de ces esclaves était passible d'une aiuende de trois à cin(|

livres d'or, cl celui <iui coatiuctiùl iMariagc avec eux tombait dans

la même condition (8).

Treute-cjuatre fabriques d'armes travaillaient dans les deux em-
pires : celui d'Orient eu avail neid'en Asie, à Damas, Antioche,

Édesse, Irénopolis, Nieomédie, Sardes; six en l-lurope, à Mare: -

nopolis, Thessaloniqne, Niùssus, Ualiaria, Uorrea-Margi; celui

d'Occident eu comptait dix-neuf, à Sirmium , Acincum dans la

Pannunie, Carniites, Lauriacum, Salone, Concordia, iManloue, Vé-

rone, l*avie, Crémone, Lueques., Màcon , Augustoduimm, Ueinis,

Amiens, Trêves, Argentoratuu» et Lyon (9). Les armm'iers étaient

(1) Code (fcJust., X, 47, vu.

(2) Code Thmi., X, 20, n.

(3) Vodv Thi'od., X, 21, i.

(4) Code de Jiislhiicn, IV, iO, i; XI, 8, ni; IV, 40, il.

(5) Code T/icod., V, 0, ilt'inier.

(6) .\o(i/i(i (/<(/ /!(/., c. M.
(7) Ibtd., c.3tt.

(8) Code 77J<'oc/.,X, 20.

m \oli(ta dignit. per OrwitL, c. Ô7 ut suiv. — Per Occid., c. M d sui\
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de conditioQ libre, mais une fois inscrits dans la corporation, ils

devaient y rester durant un certain nombre d'années, ainsi que

leurs enfants, avec une marque au bras pour être reconnus (i). A
l'intérieur, les armes se vendaient librement, mais il était défendu

de les porter (2).

Le fisc s'empara aussi des mines , des salines , des earrièves de

plâtre, de pierres à aiguiser, de marbres, même de pierres à biktiv;

il les affermait à des particuliers. On employait à leur exploitation

des condamnés , ou bien des esclaves avec leurs enfants ; les ou-

vriers monnayeurs appartenaient aussi à la classe des esclaves (3).

Six hôtels de monnaies étaient en activité dans l'empire d'Occident,

à Siscia dans l'IUyrie, à Aquilée, à Rome, à Lyon, à Arles et à

Trêves (4).

Un si grand nombre de travaux, confiés à des esclaves qui ne

coûtaient que l'entretien , diminuaient les moyens d'existence de

la population libre, puisque les produits étaient offerts à des prix

dont les particuliers ne pouvaient soutenir la concurrence.

Le commerce n'était pas plus tlorissant que nous ne l'avons vu

dans le siècle précédent, et, si les lois s'occupèrent de ses transac-

tions, ce fut pour les gêner par des mesures mesquines et avares.

Quand les barbares s'approchèrent et prirent goût aux recherches

de la civilisation, les Romains auraient pu, en ouvrant des marchés

sur les frontières, recouvrer en partie l'or que ceux-ci ravissaient

ou recevaient, soit comme tributs, soit à titre de solde. Mais,aiin

de ne pas les attirer en leur montrant les richesses du pays , ce

trafic fut limité; sans parler des armes, il fut défondu, sous peine

de eonliscalion et d'exil, de vendre aux barbares on à leurs am-
bassadeiu's du l'or brut ou travaillé, des pierres t' '«passer, comuie

aussi de leur enseigner lu construction navale, «le leur fournir le

bois nécessaire à cet effet , de leur livrer même du vin, de l'huile

,

du caviar, du sel (5); puis la crainte fit exclure rigoureusement

les marchan<ls perses et barbares, (|ui ne furent admis que dans

quel(|ues villes déterminées [iî).

Le commerce se trouvait donc anéanti tout le long do la fron-

tière du Uhin et du Danube; du côté de l'Orient, il se soutenait par

(1) Code TMod., X, 21, iv.

(2) rodede Just., IV, 41, u.

(3) Code TMod., X, 11), iv, m, vi, vu, ix, xii.'jxx.

(4) ^o^ dign. pcr Occ, c. .W.

(5) Code. Théod., IX, 40, dernier.— Code de Jms^, IV,'4I, i ; Dig.,\\l\ ,

ri , )»1.

(6) Code deJusl., IV, 03, m.
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la nécessité toujours croissante des épiceset des tissus, qui, chaque

fois que la guerre intercepta les routes plus directes de TArménie
et de la Mésopotamie , étaient dirigés sur Constantinople par

la mer Noire. Afin de tenir la main à toutes ces prohibitions , on
institua des comtes du commerce en Egypte, en Orient, en

Scythie, dans le Pont, dans la Mésie, l'Illyrie, et ailleurs en-

core (1).

Si Ton songe que Rome avait vu se fermer la principale source

de ses richesses, la conquête, on concevra sans peine combien elle

devait s'appauvrir. Sous les Antonins , la rareté du numéraire

commença à se faire sentir, et le premier d'entre eux dut vendre

jusqu'aux ornements impériaux poursubvenir auxbesoins publics.

Marc-Aurèle, par deux fois , fit mettre à l'encan les vases d'or et

les objets précieux de son palais. Didius Julianus falsifia les mon •

naies , peut-être afin de s'acquitter du prix énorme auquel il avait

acheté quelques jours d'empire. Les monnaies d'or des empereurs

avaient toujours été très-fines, au point de contenir à peine 775 d'al-

liage, tandis que celles d'argent s'altérèrent. Garacalla y mêla

moitié de cuivre; Alexandre Sévère, les deux tiers. Maxime fit

convertir en numéraire les métaux précieux des temples et des

lieux publics, jusqu'aux statues des dieux et des héros. Sous Phi-

lippe , il ne restait presque plus d'autres espèces en argent que

celles qui avaient été frappées par les Antonins. De Gallien à Dio-

clétien, on en voyait seulement en cuivre, recouvertes d'étain.

L'insolence des faux-monnayeurs fut poussée au point qu'elle ex-

cita une sédition contre Aurélien (^) , dans laquelle sept mille

soldats périrent avant qu'elle fût apaisée. Après lui l'argent re-

parut, sans doute à cause de la quantité énorme qu'il en avait

trouvé dans le sac de Palmyre ; mais bientôt cette ressource fut

épuisée. Constantin , en 325, avait fixé la valeur de la livre d'or à

quatre-vingt-quatre solidi, Valentinien, quarante-deux ans plus

tard, la mettait à soixante-douze , ce qui l'augmentait d'un sep-

tième; sa proportion avec l'argent, qui était d'un dixième au

temps de Vespasien, varia sous Constantin d'un douzième à un

quatorzième.

Théodose décida que les soldats, sur les frontières de l'Illyrie,

recevraient de l'argent , au lieu de rations, et que quatre-vingts

livres de chair de porc salée seraient évaluées un sou d'or, de même
que quatre-vingts livres d'huile et douze boisseaux de sel. Le

I 11'

V
ï (1) Not. dign. per Or..c. l^\ per Oec.i>

(2) Vopiscus, in Aurel., c. 3R.

An
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sou d'or pouvait équivaloir à quatorze francs quatre-vingt-un cen-

times ; ainsi une livre métrique de viande était payée cinquante-

sept centimes, et la mine de sel un franc treize centimes, tant le

prix de l'argent s'était accru depuis le temps de Dioclétien !

L'intérêt de l'argent dut augmenter , nouvelle plaie pour l'État

et grand signe de désordre. Déjà, sous la république, nous avons

vu les capitaux placés aune usure énorme; mais, sans tenir compte

des abus, la loi, au temps d'Auguste, fixait l'intérêt à quatre pour

cent; sous Tibère, à six; puis à douze sous Alexandre Sévère. Ce

dernier le réduisit de nouveau à quatre : mesure mal entendue, qui

fit cacher l'or et multiplier en secret les prêts usuraires, si bienque

Constantin crut obtenir un grand résultat en le ramenant à

douze (1).

L'ignorance des principes qui régissent la richesse fit que l'on

défendit même l'exportation de l'or; puis, ce que l'on a peine à

croire, il fut ordonné d'employer toute espèce d'artifices pour at-

tirer celui des étrangers (2). I. V

Lorsque l'argent devint rare, le traitement des magistrats et la

solde de l'armée furent déterminés en nature (3), les contributions

des provinces étant payées de cette manière; mais, comme on ne

pouvait diminuer sans péril la solde des légions, qui s'était con-

sidérablement accrue, on eut recours aux auxiliaires barbares, qui

se contentaient de pain, de lard, de vin, d'huile et de peu d'argent.

Ainsi , ce n'était pas assez qu'un système onéreux de finances

ruinât l'industrie et l'agriculture , il fallait encore qu'il ou-

vritlepays aux barbares dont il devait bientôt subir la domination.

(1) Au temps de saint Jérôme , c'était bien pis encore. « Il est d'usage, dans la

campagne, d'exiger un intérêt pour le blé, le vin, l'huile et les autres denrées.

On donne, par exemple, dix boisseaux en hiver, pour en recevoir quinze à la

récolte, c'est-à-dire moitié en sus. On regarde comme très-équitable celui qui se

contente du quart. »

(2) Cod. IV, tit. 63; de Comm. et mercat. : Non soltim barbarls aurum
minime prxbeatur, sed etlam, si aptideos inventumfuerit, subtili auferatur

ingenio.

(3) Voici comment Valérien fixe le traitement d'Aurélien, tribun des légions,

en écrivant à Céjonius Albinus, préfet de Ja ville : Sincerltas tua supradicto

viro e/ficiet, quamdiu Romw /uerit, panes mililares tnundos sexdecim,

panes militares castrenses quadraginta, olei sextarium unum, et item olei

secundi sextaHum unum, porcellum dimidium, galUnaceos duos, porcinx

pondo triginta, bubttlx pondo quadraginta, liquamlnis sextarium unum

,

herbarum, olerum quantum satis est. Voici comment il fixe celui de Probus :

In salaria diurno, bubulx pondo sex, caprinx p ondo decem, gallinnceum

per biduum , vinl veteris diurnos sexlarios decem, cum larido bubalino,

salis olerum, UgnorUm guanium sâiis cit. (Voriscus, in Âureiianum, i9 ; in

/Yoftwm, 4.)
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CHAPITRE VI.

FILS BE CONSTANTIN. — SAINT ATHANA8E. '''

l

l'eiupirc.
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l'ersf.

SIC-ÇO.

Constantin avait partagé l'empire entre ses. trois fiJs et deux de

ses neveux ; mais, quel que fût le prétexte ou la causede ce partage^

le peuple et les soldats ne voulurent reconnaître pour maîtres que

ses fils ; au milieu d'une émeute, ils massacrèrent Dalmatius et An-

nibalien avec cinq autres neveux et deux frères de l'empereur dé-

funt, le palrice Optât, son beau -frère, et le préfet Ablavius, chargé

de la tutelle des jeunes princes. Gallus et Julien, tlU de Jules

Constance, et ses neveux, échappèrent à cette boucherie, qui fut

imputée à l'ambition de Flavius Constance II ; mais pouvquui ce

\ fils de Constantin se serait -il défait de parents plus éloignés, en

épargnant ses deux frères, avec lesquels il devait partager le

trône? >
i m

Ces princes se divisèrent donc l'empire : Constance eut l'Asie

,

l'Egypte^ la Thrace et Constaatiuople pour capitale ; Constant

,

rilalie, rillyrie occidentale et l'Afrique ; Constantin, les Gaules^

l'Espagne et la Bretagne : le premier était alors- âgé de vingt et

un ans, le second de vingt, et de dix-sept le p.' ^^une.

llormus II, fils de eu Narsès qui avait été vaincu par Galère

,

étant nu)rt sans enfants, laissa la Perse en proie à l'ambition ri-

vale des princes sassanides; mais les mages déclarèrent que la

reine veuve était enceinte, et le diadème royal fut déposé sur son

giron. Koi avant de naître, Bapor II fut élevé dans le harem sans

en contracter ia mollesse, et, à peine parvenu à l'âge d'homme,

il repoussa les Arabes, qui avaient inquiéié son enfance; mais il

avait phis à cœur de venger les défaites essuyées par ses pères de

la part des Romains, et d;) leur enlever les cinq provinces au delà

du Tigre. Le fardeau des impôts , les abus des magistrats , le

changement de capitale et de religion , double offense à la na-

tionalité, avaient fait dans l'empire beaucoup de mécontents,

qui relevèrent la tête dès que ne pesa plus sur eux la main

robuste qui les comprimait; leurs soulèvements falicitèrent à

Sapor l'occupation de plusieurs places fortes dans la Mésopo-

tamie.

Constance était accouru à l'armée pour y rétablir la discipline,

méconnue dans les troubles précédents) mais, quoiqu'il eût



FILS DE CONSTANTIN. «w

ît deux de

e partage,

aitpesque

iiiset An-
jereiir dé-

is, chargé

de Jules

e
,
qui fut

ivquui ce

ignés , en

irlager le

Jt l'Asie

,

^onstaut

,

Gaules,

vingt et

Galère

,

>ition ri-

t que la

5 sur son

etn sans

loinme,

; mais il

îères de

au delà

rats, le

i la na-

mtents,

a main

èrent à

Wésopo-

cipline,

u'il eût

3M.

3S0.

appris sous son père le métier des armes , il savait peu comman-
der, et n'accomplit rien de remarquable. Il eut , tant qu'il vécut,

la guerre avec la Perse, secondé par des auxiliaires goths et des

coureurs arabes, dont les compatriotes servaient dans les rangs

ennemis. Neuf batailles rangées ne procurèrent aucun avantage

aux Romains ; dans celle de Singara , ils avaient emporté le camp
retranché de l'ennemi , et fait prisonnier le fils du roi , qui fut

torturé et misa mort; mais, les soldats ayant poussé en avant

malgré les ordres de Constance , Sapor revint à la charge , les mit
'

en déroute et eu fit un grand carnage.

Ce prioce avait déjà deux fois assiégé Nisibe , et s'était vu con- \

traint, par la résistance énergique des liabitants, débattre en \

retraite. A la tiHe des forces réunies de la Peree et do l'Inde , il

revint l'attaquer, fit refluer les eaux du Mygdonius autour des .

murailles, contre lesquelles illança des bateaux, ouvrit une brèche

et inonda la ville. Les Nisibéens, rendus indomptables par l'a- '

niuiir de la patrie et la croyance où ilj étaient que saint Jacques /

d'Édesse, leur évêque, les secondait par des miracles, repoussè-

rent chevaux et éléphants, et taillèrent en pièces vingt mille as-

siégeants. Sapor dut donc renoncer de nouveau à s'emparer de

cette héroïque cité , d'autant plus que les Massagôtes ravageaient

les provinces orientales de son royaume , ce qui le força de courir

des rives du Tigre à celles de l'Oxus,

L'occasion était des plus belles pour envahir la Perse et abattre Guerre civiie

son orgueil; mais Constance en fut empêché par des discordes

intestines , et contraint d'accorder l'armistice qui lui était de-

mandé. Les fils de Constantin ne se trouvaient pas contents de k
part qui leur était échue dans la successioQ. Constantin H voulut

que son frère lui cédât la Mauritanie, et, pour l'y décider, il

envahit Tltalie; mais, entraîné par la fougue de son caractère, il

tomba dans une embuscade et fut tué. Constant occupa les États

du vaincu , sans appeler Constance à en prendre sa part ; mais sa

faiblesse et ses mœurs déréglées lui faisaient perdre l'affection et

l'estime do ses sujets; il pm-sécuta les amis de son frère mort , et

scandalisa le peuple par le goût qu'il affichait pour de jeunes es-

claves de Geraianûi;.

Encouragé par cette disposition des esprits , Magnence , soldat

barbare , conçut l'audacieuse pensée de relover le nom romain ;

secondé par la valeuf des Joviens et des Herculwens (1) qu'il

conunandait, aidé de l'or de MarcelUn, comte des largesses

(t) Voyex t. V,cliap. XXIV, au commencement.

1

1M»i t (l<:
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sacrées, il se fit proclamer empereur dans Âutun. Constant, qui

se trouvait à la chasse en ce moment, s'enfuit; mais il fut atteint

et tué. Tout l'Occident se déclara pour Magnence ; mais Vétra-

nion, ancien général des légions de l'Illyrie, tellement inculte qu'il

ne savait pas même écrire, ce qui ne l'empêchait pas d'être d'un

caractère probe et indépendant , se laissa proclamer Auguste par
' celles-ci , et couronner par Constantine , sœur des empereurs et

veuve d'Annibalien. A Rome aussi, Flavius PopiliusNépotianus,
* neveu de Constantin, ayant armé une troupe d'esclaves et de gla-

diateurs, revêtit la pourpre; mais, au bout de huit jours, il fut

égorgé par les envoyés de Magnence , qui exerça sa cruauté contre

ses adversaires , et' son avarice sur le peuple , en l'épuisant pour

s'attacher les troupes par des largesses.

Ces événements rappelèrent Constance des bords du Tigre ; il

marcha vers l'Europe , et , restant sourd aux propositions des

/ deux usurpateurs, il leur déclara la guerre. Au moyen de pratiques

j
adroites, il sut amener aune entrevue l'irrésolu Vétranion, qui,

1 voyant tous ses officiers , vaincus par l'éloquence ou plutôt par

l'or de Constance , tourner de son côté , se jeta lui-même à ses

\ pieds, et obtint la permission de se retirer à Pruse, où il vécut

\ exilé , tranquille et dévoué. Plus tard , quand il apprit les nom-

\
breux embarras où Constance était plongé , il lui écrivit : Tu as

! tort de ne pas te décider aussi à goûter le bonheur de la retraite

\m tu as su me procurer.

Magnence, d'un caractère plus décidé, commandait une armée

redoutable, composée de Gaulois, d'Espagnols, de Francs, de

Saxons et des meilleures troupes des provinces. Les deux ad-

versaires restèrent longtemps à s'observer; enfin ils se livrèrent

bataille à Mursa {Essek), sur la Drave, et Constance, qui montra

la piété d'un chrétien jointe à la valeur d'un héros, remporta la

victoire; mais elle fut si sanglante qu'on la compte au nombre

des plus grands revers de l'empire. Magnence se retira dans

Aquilée, où l'hiver et la lenteur de l'ennemi lui permirent de se

fortifier ; mais, les italiens se soulevant de toutes parts pour le fils

de Constantin, l'usurpateur dut s'enfuir de nouveau au delà des

Alpes. Constance persistait dans son refus de traiter avec Ma-
gnence , bien qu'il pardonnât à tous les autres ; il soumit l'Afri'

que et l'Espagne, enfin les Gaules , où des cris de mort s'élevè-

rent contre Magnence , qui se décida à se tuer à Lyon.

Alors commencèrent les persécutions contre les amis et les

fauteurs du rebelle; les soldats, rivalisant de zèle avec un certain

juge appelé Paul, que son habileté à enchaîner les accusations
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fit surnommer Gaténa {chaîne), extirpèrent jusqu'aux dernières

racines de la révolte , sans que Constance s'occupât d'adoucir

leur férocité.

L'empire se trouva donc réuni encore une fois sous l'autorité

d'un seul maître, qui prit les noms d'Éternel et de Tout-Puissant,

Seigneur de l'univers; mais faible, aussi incapable de faire le bien

que d'empêcher le mal, il se laissait circonvenir par des eunu-

ques, devenus les arbitres du nouvel empire comme les préto-

riens l'avaient été de l'ancien : dirigeant à leur gré les volontés

de Constance, ils élevaient leurs créatures aux premiers rangs,

accumulaient des trésors, et empêchaient les plaintes de parvenir

jusqu'au monarque, abusé par des rapports trompeurs sur la

prospérité générale et par les applaudissements de la multitude.

Nous avons dit que deux jeunes princes, Gallus et Julien, l'un

âgé de douze ans , l'autre de six , avaient échappé au massacre

de la famille impériale; ils furent élevés dans l'Ionie et la Bithynie,

puis dans la citadelle de Macella, près de Césarée, ancien palais

des rois de la Cappadoce. La jalousie de l'empereur les tenait

éloignés entièrement des affaires, sans pouvoir comme sans ri-

chesses ; mais, quand il se rendit en Occident pour combattre les

usurpateurs , il conféra h Gallus le titre de César, en lui donnant

la main de Constantine , et le laissa h Antioche , chargé de l'ad-

ministration des cinq diocèses de l'Orient. Gallus, passé tout h

coup d'une prison sur le trône, était tout à fait étranger à la po-

litique et n'avait pas plus d'aptitude que de volonté pour s'y ap-

pliquer. Violent, irrité par la souffrance
,
peu loyal, soupçonneux,

encouragé au mal par sa femme , qui était d'un caractère très-

cruel, il remplit Antioche de morts et de terreur, tantôt par des

violences ouvertes, tantôt par des poursuites judiciaires pleines

d'iniquité. <. , - >. •
•

Des plaintes furent adressées à Constance, qui , trouvant dans

Gallus un lieutenant inutile et un rival dangereux, résolut de lui

faire affronter les chances périlleuses d'une guerre germanique.

Il lui dépêcha donc Domitien, préfet de l'Orient, et Montius,

questeur du palais, pour l'y déterminer volontairement ; mais ils

l'aigrirent, au contraire, à tel point qu'il excita un soulèvement

populaire , les fit traîner enchaînés dans les rues d'Antioche , et

jeter ensuite dans l'Oronte.

Constance
,
qui n'était pas préparé à la guerre , dissimula son

courroux, tout en diminuant successivement le nombre des

troupes de Gallus; puis il l'invita, dans une pensée sinistre , à se

rendre à la cour impériale, qui était à Milan. Gallus traversa l'O-

GnlIuK
et Julien.

1
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rient av«c un cortège des ptus fastiieot ; mais, K peine ftit-il hati

des lieux où l'on pouvait craindre un soulèvement en isa faveur,

qu'il fat arrêté et emprisonné à Pohi, dans l'Istrie. Ueunuque
Eusèbe, son ennemi, chargé de lui faire son procès, après avoir

reçu de sa bouche l'aveu des crimes commis dans le cours de soti

administration , ainsi que de sa tentative de révolte , le condamna

et le fit mettre à mort. 1/

Julien , traité en prince par son frère , se trouvait alors fiWre-

loppé dans sa disgrâce; il fut conduit à Milan, où il s'attendit,

durant sept mois, à subir le sort dont il voyait chaque iour atteints

tous ceux qui avaient pris parti pour Gallas. Il sut pourtant , à

force de dissimulation , échapper au péril , et l'on finit par l'en-

voyer à Athènes , dans un exil honorable. Là, il adopta le vête-

ment et la manière de vivre des philosophes , aux études desquels

il se livrait depuis longtemps. Cependant celle qui l'avait sauvé

du péril qui le menaçait, Eusébia , femme de Constance , s'em-

ployait activement en sa faveur*, dan$ ces mille occasions dont

une femme sait tirer parti, et qu'elle fait naître quand elle est ha*-

bile , elle cherchait à remettre dans les bonnes grâces de son mari

le jeune Julien, dont les douces vertus, disait-elle , convenaient

si bien au second rang. Constance redoutait de toutes parts des

conspirations, et la foule de ceux qu'il sacrifiait à ses terreurs,

loin de les apaiser, le rendait plus soupçonneux encore. En même
temps, plusieurs nations barbares envahissaient la Gaule; la bar-

rière du Danube n'avait pas arrêté les Sarmates; les Isauriens

s'étaient avancés jusqu'à Séleucie, qu'ils assiégeaient , et le roi de

Perse , après l'expiration de la trêve, reprenait les armes. Cons-

tance , voyant alors qu'il lui était impossible de faire seul face à

l'orage , accorda le titre de César à Julien, le maria à sa sœur

Hélène , et lui remit le gouvernement des pays situés au delà des

Alpes. Les soldats, dont l'approbation était désormais suffisante

,

la donnèrent dans Milan, en frappant du genou leurs boucliers,

pleins d'espérance dans les vertus du jeune prince
,
qui termi-

nait alors sa vingt-cinquième année.

Le défiant empereur lui imposa par écrit les r^les de sa con-
duite, fixant jusqu'à la dépense de sa table, comme il aurait fait

pour un pupille; il ne lui permit pas de faire les largesses d'usage

aux soldats , et ne les fit pas lui-même. Non content de ces pré-

cautions , il l'entoura de serviteurs et de courtisans, qui , destinés

en apparence à lui obéir, entravaient la liberté de ses actions

,

de ses paroles et presque de ses pensées. L'ayant placé dans la

Gaule pour garder l'Occident, Constance se dirigea vers l'Asie;



.{^ FR» DE OOmSTAITTOli 411

mais ii wnlut d'uboitl visiter JRonir , où il êiHWi m triompha-

teur, «t Tpçut Ips hommages Rorvilps (i<* l'i»BcietineT.api4atedu

monde, à laquelle il paya son tribut d'admiration. Jaloux de con^

tribuer à son embelKasement, il fit diviser dmis te cirque Tobélis-

que égyptien que CoRstontin avait fait enlever à» temple d'Hé-

iiopolis, et qui s'élève aujourd'jtui sur la place de Saint-Jean de

Latran. •«" '• '•''' ••'
' '

• •'

Tout h coup il marchacontre les Quades, qui avaient envahi les

provinces illyriennesy dégarnies de troupes depuis la sanglante

journée de Mursa , les tailla en pièces, et les contraignit à faire la

paix; pais, en se «ïontrant généreux à leur égard, il sut amener

plusieurs tribus à rechercher son amitié. Les Sarmates, comme
nous l'avons vu, avaient été chassés par les Limigantes; il leur

promit de les secourir contre ces ennemis, qu'il attaqua en effet

entre le Danube et laTheiss, et contraignit à demander un ar-'

rangement , bien qu'ils fussent couverts par ces deux fleuves et

des marais , et se défendissent avec un courage désespéré. Après

leur avoir permis de passer le Danube , il leur donna audience

dans une plaine où s'élève aujourd'hui la ville de Bude. Au mo-

ment où, du haut de son trône, il déployait sa faconde soolasti-

que, un de ces barbares jeta en l'air sa chaussure, en pous-

sant le cri de : Marha ! c'est-à-dire ; Défiez-vous. Aussitôt les

autres de s'élancer en tumulte et d'assaillir l'empereur, qui

parvint, avec beaucoup de peine , à s'enfuir. La valeur et la disci-

pline vengèrent l'outrage fait à l'empereur ; on extermina cette

horde, et ce fut ainsi que l'on rendit aux Sarmates leur ancien

territoire.

Sur ces entrefaites, Sapor, le roi des rois, le frère du Soleil et

de la Lune, envoyait dire à Constance que, comme successeur de

Darius, fils d'Hystaspe , il pourrait exiger la restitution de tout ce

qu'il possédait de ses États jusqu'au Strymonen Macédoine; mais

qu'il se contenterait de l'Arménie et de la Mésopotamie. Cette

orgueilleuse proposition ayant été repoussée , le roi des Perses , à

l'instigation d'Antonin , sujet romain originaire de Syrie
,
qui avait

obtenu sa faveur et sa confiance
,
passa le Tigre avec des forces

immenses. Les Romains pourvurent à la défense de la Mésopo-
tamie par des mesures extrêmes : les vivres et les fourrages furent

détruits, les populations forcées d'émigrer, les endroits guéables

défoncés, les plaines inondées; mais, guidés par Anton in et

des déserteurs, les Perses remontèrent vers la source de l'Eu-

phrate et mirent le siège devant Amida. Cette ville déploya , dans

sa résistance, un courage admirable; les ennemis ne mon-

\

Sapor.

389.
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Jutlon dans la

Gaule.

trèrent pas moins d'habileté et de bravoure dans la conduite du

siège et dans les assauts; à la fin elle succomba, et fut inondée
prise d'Aiiuda.

(Je sang.

Sapor n'en avait pas moins perdu , sous ses murs , trente mille

vétérans j la saison la plus favorable et la première ardeur de ses

troupes; il revint donc dans sa capitale après un triomphe dont
'^^- il avait peu à se glorifier. Au printemps , il se remit en campagne,

et prit Singara et Bézabdé , en faisant prisonnières cinq légions

romaines
,
qui furent envoyées en esclavage à l'extrémité de la

Perse.

Durant ce temps, Julien repoussait les barbares de I Europe.

L'empereur avait invité les Francs et les Aleraars à pa c le

Rhin et à occuper tout ce qu'ils pourraient sou'Tutfre de pays;

mais une fois sur l'autre rive du fleuve , ils se rniient à dévaster

les terres amies aussi bien que celles de l'empire. Quaraniivcinq

villes, au nombre desquelles se trouvaient Tongres, Cologne,

Trêves , Worms , Spire , Strasbourg , furent réduites en cendres

par ces peuples , fidèles à leur haine antique contre les enceintes

murées, et dont les camps le long du Rhin, de la Moselle et de

la Meuse , n'avaient pour retranchements que des troncs d'arbres.

Étendant leurs conquêtes jusqu'à quarante milles à l'occident du

Rhin, et leurs dévastations beaucoup plus loin, ils dépeuplaient

les canopagnes, et réduisaient ceux qui s'étaient réfugiés dans les

places fortes à vivre du peu qu'ils pouvaient recueillir dans l'en-

ceinte des murailles.

C'était contre ces hordes sauvages que Julien était appelé à se

mesurer. Élevé d'abord dans une captivité déguisée
,
puis au mi-

lieu des disputes oisives de l'école et dans l'étude des livres, lors-

qu'il devait se livrer à quelque exercice militaire , il s'écriait :

Platon, Platon, quelles occupations pour les philosophes ! Lors-

qu'il eut coupé sa barbe et déposé l'humble manteau pour revêtir

\epaludamentum de César, Irs f^ourtisans trouvèrent cette transfor-

mation non moins risible qu tiU nif.p ; mais le malheur et la lecture

lui avaientenseigné des ver. v; i*;* ^u :. alors tiLi-ares, la tempé-

rance, la continence , le gûiii du travail, le mépris du faste. Son

vêtement ne différait guère de celui des soldats ; son lit était un

simple tapis étendu sur la terre, et encore se levait-il au milieu

de la nuit , soit pour l'expédition des affaires , soit pour donner

quelques instants à ses études favorites. L'éloquence que lui avaient

enseignée les rhéteurs, lui servait à calmer ou à diriger les passions

à^ la soldatesque, et les notions de justice qu'il avait puisées dans

ies entretiens des sophistes, à débrouiller les affaires contentieuses

(
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les plus compliquées j bien qu'il fût peu- versé dans la jurispru-

dence; il joignait à ces qualités l'art de bien choisir ses conseillers

et une loyale docilité à suivre leurs avis.

Julien suppoi'ta l'hiver rigoureux des Gaules avec la constance

d'un vétéran , et, parvenu au camp de Reims à travers des périls

nombreux ; il anima le courage des légions, qui se mirent en

marche sous ses ordres avec une confiance voisine de la témérité.

Les Âlemans, informés de leur approche , lés surprirent et les mi*

rent en déroute ; mais les Romains, reprenant biontôtl' offensive,

les repoussèrent jusqu'au Rhin au milieu du spectacle désolant

des chaumières en ruine et des campagnes ravagées. LesAlemans

joignaient à leur courage naturel la discipline qu'ils avaient ap-

prise en combattant tantôt avec les Romains, tantôt contre eux;

dans ses engagements réitérés avec ces ennemis redoutables
, qui

vinrent l'attaquer jusque dans ses quartiers , Julien montra que

l'on pouvait avec des doigts encore tachés d'encre manier vaillam-

ment l'épée.

Nous ne le suivrons point dans tous les épisodes de cette lon-

gue guerre , dans laquelle Julien , ayant fini par chasser les Ale-

mans des provinces du haut Rhin , se dirigea c< )ntre les Francs

,

nation d'une valeur plus redoutable, et qui s'a| pliquait moins à

faire du butin qu'à exercer l'activité naturelle qui les entraînait

irrésistiblement à la guerre. Six cents d'entre eux , après s'être

défendus obstinément dans deux châteaux forts sur la Meuse, du-

rent se rendre prisonniers; comme ils avaient jusqu'alors pré-

féré la mort à l'esclavage, Constantin en tira une extrême vanité,

et les fit enrôler parmi ses gardes domestiques , au milieu des-

quels ils dominaient comme des tours. Julien dissipa leurs ras-

semblements par la promptitude de ses marches , et parvint à les

repousser des Gaules après une victoire mémorable près de Stras-

bourg. Trois fois même il franchit le Rhin , et mena les légions

romaines dévaster les bourgs que les Germains avaien construits,

à l'imitation de ceux des pays civihsés. Après leur av ir dicté les

conditions de la paix , il ramena de ces contrées ving mille pri-

sonniers romains. D'un autre côté, ses lieutenants réprimèrent dans

la Bretagne les Pietés et les Calédoniens
,
qui se trouvent à cette

époque désignés pour la première fois sous le nom de Scots (1).

3S7.

(I) Par Ammien Marcellin, XX, 1; XXVI, 4. Cependant saint Jt ôme, dans

VEp. in Clesiph. , cite ce passage de Porpliyre : « Ni la Brelagi^ ; fertile en

lyiaiis, ni les Scots, ni les barbares d'alentour, jusqu'à l'Océan, n'ont jamais re-

connu Moïse ni les prophètes. » — Scots, en langue celtique, signifie vaga-

bonds.

IIIRT. UNIV. — T. VI. 8

;:1
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8'appliquant alors à ferinci' los plaies do la guerre , il releva les

villes (le la Gaule , où il fit construire des Torts avec les matériaux

que les Geruiains s'étaient ohligés à lui fournir, et que mirent en

œuvre les légions et les auxiliaires. Les sapins des Ardennes lui pro-

curèrent le bois nécessaire à la construction de six cents barques,

qu'il envoya dans les îles et sur les eûtes de la Méditerranée
,
pour

en rapporter le blé dont manquaient les contrées affamées de l'in-

térieur; puis, dans ses loisirs de l'hiver, déposant le caractère de gé-

néral et se revêtant de celui de magistrat, qui lui convenait davan-

tage, il prononçait sur les différends portés devant lui, faisait relleurir

le comnu'rce et l'industrie , et remiïttait en usage les fêtes an-

ciennes. Les principaux habitants du pays rentraient dans les cu-

ries; (les bains, des aqueducs, des amphithéâtres, s'élevaiont en

tous lieux. Sa chère Lulèce J), où il établissait ses quartiers

d'hiver, accpurail chaque jour de l'iuiportauce
;
par son aspcjct,

par les habitudes simples et le courage de ses habitants , (^ette

ville offrait au prince [jhilosophi! un vivant contraste avec les

mœurs efféminées des cités di> la Syrie.

Julien était mal secondé par Constance
,
qui, avare avec les

soldats (le l'or qu'il promettait volontiers aux barbares , exigeait

toujours les mêmes iuq)ùts des provinces épuisées par la guerre.

Julien ne pousail (jue j)rotester, et manifester sa pilié pour de si

grandes nùst'res. Cependant, à la cour impériah;, les bouffons,

cette tourbe de toutes les épcupa's . tournaient eu ridicuh* h; soldat

philosophe , ses ujanières de mauvais ton , sa fav-ou étrange de se

vêtir, le com[)araut à un singe , à une taupe , à un bouc, et paro-

,diant ses goûts littéraires (i) ; mais , lorscpu; ses victoires ne per-

(I) Ti^v çtXriv Aeux^vTtav. > On npiH'llf [.iil^ce la pi'tito capitaio îles l'arisil,

qui orctipt' iin« Ile «iUoun^o de iniirs, dont k; lleuvo l)ai|{ntt le pieti, et dans la-

que looii uiiU'u tic. (It'iix vMi'A par des pouls de Ixiis La liaiiteurdii tleuve varie

rau'iiu'id pur l'ellol des pluies d'hiver ou par la séelieiesse de l'clé, et ses eaux

pures soid afjrealiles à la vue, <'()innie aussi exeeilenles à lioire. Il serait diflieile

d'eu avoir d'autre<, la ville étant située dans une Ile. I, 'hiver n'y est pas rigou-

reux. urAee à l'Oci'an, ipu se liouvc^ a peine divtnnt d»' neuf eeids stades, et qui

peut envoyer jus(|ne lu ses exhalaisons pro|ii( es pour leinperer le eliinat. On y voit

(ieboiib vi^iioliles et uuhne des figuiers, ^lùee au suin <pie run prend du les

couvrii di- paille eu lii\er et de les i^aiantir de l'air. <• (.liiiix, Mysojwgon.)

(•>) Oinuvs qui jihts iinfridiif in fHihilio, (uliilaiidl pro/rssoirs jnm doc/i,

recle consitltn pros/wirtiiie vompivl» irrfchniif in dpndiculum : ftilia sine

modo ,slr('iivii(is iiisiilsv, in oïliuni rviiit cinii niiotiis .suis cnpdln, non

fionin ; lit /iiisii/i lit .lui III II itm iiiijiiHli's, iiiiiH'lliiiili'sijur liiquiHi'm liilpuin

et purpuralnm simimn et liKcnoiicm ijiacum; ri /us coHtjnten/in /ihnniiii

(itijuv virniivula priiinjn nsiuididis, (iiidiro fine UiIiikjiiv ijvstivuli, vir-

iutcs ijiis oli'ucrc rvrliis iiiipuiliuliluis loiuilidiilur, ii( scyiicm invcssciifcs,

et timiihnti, rt utnhrnlilnii, geffnnur sccu.s crrhis compliunOtts v.ivrnuntiiii.
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mirent plus de plaisanter , et que te surnom de Victorinus
, qu'on

lui avait donné pour rabaisser son mérite , eut pour résultat d'at-

tester sa gloire, la raillerie se changea en jalousie. Les courtisans

et les eunuques exagérèrent ses exploits , afin d'amener Constance

à craindre en lui un rival, un perturbateur delà paix publi-

que; ceux qui montraient de l'attachement pour Julien furent rap-

pelés , et de ce nombre était Salluste
,
général hal)ile et d'excellent

conseil ; on aurait fait pis encore si l'impératrice Eusébie n'eût at-

ténué un peu l'effet produit par les suggestions perfides des eunu-

ques. Tout le mérite des victoires remportées par Julien , et dont

la nouvelle fut annoncée aux provinces dans des lettres couron-

nées, selon l'usage du temps, fut attribué à l'empereur, comme
cela se pratique dans les monarchies ; on ne fit pas même mention

du nom du César victorieux, ce dont Julien dut se sentir très-blessé,

l'humilité n'étant pas an nombre de ses vertus.

La tranquiUité paraissait rétablie dans les Gaules , mais le péril

croissait en Orient ; Constance saisit cette occasion pour retirer à

Julien les troupes que lui avaient procurées ses triomphes. Il or-

donna donc que les quatre corps des Celtes, des Pétulants , des

Hérulcset desBataves , réunis aux trois cents plus vaillants soldats

de chacune des légions qui restaient , fussent dirigés en toute hâte

sur les frontières de la Perse. Un grand nombre de volontaires

s'étaient enrôlés dans ces corps sous la condition de ne jamais

passer les Alpes , et la pensée de défondrc la gloire du nom ro-

main n'était pas de nature à toucher le cœur de soldats barbares.

Remplis d'affection pour Julien, et n'éprouvant que de la répu-

gnance pour une marche longue et désastreuse, et pour une cam-

pagne contre des ennemis nouveaux : Que nous importe , disaient-

ils, (Ip défendre des pays lointains et inconnus , tandis que nous

laisserons sans protection notre patrie, sur laquelle les Germains

reporteront leurs m>'«9ff.v.^ Les murmures augmentèrent au point

que Julien hésitait îi obéir, et craignait même pour sa sûreté
;

néainnoins , comme il voyait qu'il ne pouvait tarder davantage

sans se déclarer en rébellion ouverte, il l'oignit de se conformer

à l'ordre reçu , et ordonna qu'une partie des troupes se mît en

marche.

Mais, sous main, il faisait répandre dnns les rangs des pam-

plilets. qui ri'produisiiicnt et exagéraient les motifs de plaintes,

opposaient ses vertus aux vices de Constance, sur lequel était

Ammien NUncr.i.i.iN, XVII, H, (|ul (ut témoin de lu plus grande partie des tnils

an'il raconin f>n «nMat,

S60;

i^^îi
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Bévolte de
Julien.

rejeté tout l'odieux de la mesure , tandis que l'on vantait le soin

que prenait le César d'adoucir les rigueurs du voyage en fournis-

sant aux soldats des chars pour transporter leurs femmes et leurs

enfants. Julien sortit de Lutèce pour aller à leur rencontre , et

,

appelant par leur nom les plus braves , il leur adressa à tous des

consolations et des éloges ; puis^ dans un festin d'adieux , il té-

moigna aux officiers l'amitié d'un camarade et le regret de pouvoir

à peine les récompenser : Mais, ajouta-t-il, vous vous éloignez

waintenantde moi pour obtenir Vinsigne honneur de servir sous

le grand monarque romain. En somme , il les excita si bien qu'ils

se jetèrent dans la rébellion , l'unique voie qui leur restât ouverte

pour n'abandonner ni la patrie ni leur général.

Ils proclamèrent Auguste Julien^ qui, pour ménager à son man-

que de foi l'excuse de la violence, se tint renfermé autant qu'il

lui fut possible ; après avoir repoussé longtemps les prières et les

menaces , feignant d'être réduit à choisir malgré lui entre la né-

cessité de mourir comme rebelle et celle de régner, il accepta le

dernier parti , et fut alors élevé sur le pavois au milieu des applau-

dissements universels.

Julien , dans ses écrits, jure par Jupiter, par le Soleil , Mars et

Minerve , par tous les dieux, qu'il n'eut pas la moindre idée de la

conspiration ; d'autres assurent qu'il resta sincèrement ferme dans

son refus jusqu'au moment où, pris de sommeil , il vit paraître le

Génie de l'empire, qui le pressa avec instance de lui ouvrir sa porte,

et lui reprocha de manquer de courage ; se réveillant alors
,

il pria Jupiter du fond du cœur, et le dieu lui ordonna
,

par

un augure manifeste, de se résigner à la volonté du ciel et de

l'armée (1).

Peut-on le croire? Le fait est qu'il 1H don de cinq pièces d'or

et d'une livre d'argent aux soldats qui lui avaient fait celte vio-

lence
; puis, le dé une fois jeté, il dut mettre en œuvre tous les

moyens pour se soutenir, pour refréner l'ardeur de ses amis , dé-

jouer les pièges de ses ennemis , éviter la guerre civile ou faire en

sorte d'en sortir vainqueur. Cependant il écrivit à Constance

,

tant en son nom qu'au nom de l'armée , en lui demandant avec

une fermeté respectueuse de lui confirmer le titre d'Auguste, et

(i) Lettre aux Athéniens. Il dit dans celle qu'il ériivlt à son oncio Julien :

« Le Soleil, h qui j'adressais iHlncipalciiicnl mes piu'res, <'t le Kinnd Jupiter sa-

vent que, bleu loin de souhaiter la mort de l'onslance, je taisais des vœux pour

sa conservation. Je ne me mis en marche que pour obéir aux dieux ,
qui m'an-

non^-aicut toutes sortes du prospérités si j'ulluis en avant, et les plus grands mal-

iicurs si jïiosiiais. »
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en lui faisant comprendre les motifs du ressentiment des légions;

il lui promettait, s'il lui cédait de bon gré les provinces situées au

delà des Alpes, de le regarder comme son supérieur, de lui envoyer

chaque année un certain nombre de soldats, de recevoir de

lui le préfet du prétoire , et de ne pas pousser les choses plus

loin (1).

Ses dépêches n'arrivèrent que tard à Césarée en Cappadoce , et

l'empereur répondit par un refus dédaigneux, en disant : Si Julien

veut rentrer en grâce , qu'il renonce au nom et à la dignité d^Au-
guste, qu'il remette l'armée aux officiers envoyés à cet effet, et s'a-

bandonne lui-même à ma clémence.

L'armée , à laquelle Julien ne manqua pas de donner connais-

sance de cette réponse orgueilleuse, l'exhorta par un cri unanime

à conserver le rang suprême; il se prépara donc à la guerre , en se

confiant dans les dieux immortels.

Constance , dont toutes les forces étaient employées contre les

Perses victorieux, se vit contraint de pousser les hordes du Nord

à envahir les provinces d'Occident. Les barbares avaient de nou-

veau fait l'épreuve de la valeur de Julien, qui , après avoir réuni

les bandes nombreuses restées errantes depuis la défaite de Ma-
gnence, et bien organisé son armée, voulut prévenir tout mou-
vement hostile en occupant l'Illyrie , où il comptait trouver des

hommes et de l'argent. Ces marches rapides épouvantent les plus

braves et entraînent ceux qui hésitent ; il lance ime colonne à

travers la Rhétie , une autre dans l'Illyrie ;
puis

,
passant la forêt

Noire avec un courage que le succès absout du reproche de témé-

rité , il se montre devant Sirmium. Chaque jour il voyait ses forces

augmenter, et l'Illyrie, l'Italie , la Grèce lui rendirent successive-

ment hommage; il franchit alors le mont Hémus, et s'avança sur

Andrinople. Mais, conmie il faisait grand cas de l'opinion , il eut

soin d'écrire aux différentes villes pour se justifier, en affamant

toujours qu'il n'agissait que par l'impulsion de la Divinité.

Dès que la retraite de Sapor le lui permit , Constance se dirigea

vers l'Europe , affectant do mépriser la rébellion de son ingrat

cousin; mais une fièvre lente épuisa ses forces, et il rendit le ^''"{g'î,*/^*"'*'

dernier soupir à Mopsucrène, au pied du Taurus, à l'âge de
,„oîenji»rc.

quarante-cinq ans, après en avoir régné vingt-quatre. Apollon

iuait déjà annoncé à Julien cette mort ,
qui épargna une guerre

civile.

• ;

i

î

(1) Ammten Mr'cellin dit qu'avec cotte lettre officielle il en fit scciMement

ionir à Constance une antre des plus mordantes et pleine de reproclios amers :

« Mais, ajoute-til, la teneur de celte pièce est restée un mystère. » XXII, 8.

11. i.
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Constance , ainsi qu'il arrive dans l'ardeur des factions , a été

I

loué et dénigré à l'excès II montra de la vénération pour son

' père, de la reconnaissance envers tous ceux qui lui rendirent quel-

ques services, grands ou petits ; il construisit plusieurs églises, en

enrichit d'autres, et garda à sa femme la foi conjugale. Aguerri

aux fatigues militaires, il dormait peu et mangeait avec sobriété
;

enfin il donna des preuves de courage personnel , soit durant la

guerre sans relâche qu'il fit aux Perses, soit dans ses expéditions

contre les barbares d'Occident. Néanmoins, dans son orgueil, il

s'attribuait le mérite de tous les succès remportés par ses généraux,

secondé en cela par les flatteurs dont il avait rempli sa cour, et

qui seuls s'emparèrent de toute sa confiance : signe évident de fai-

blesse et de vanité. Grâce à leurs artifices, quiconque avait un mé-
rite solide fut persécuté ou craint. Les gouvernements se donnaient

à prix (l'argent, et l'on permettait au fonctionnaire nommé de

s'indemniser sur les sujets du sacrifice qu'il avait été obligé de faire.

Cette tourbe de flatteurs aigrissait encore son caractère , natui'el-

lement soupçonneux, en iui faisant voir de tous côtés des cotis-

pirations , qu'il punissait avec une cruauté aveugle et sans pitié.

Au lieu de chercher h se rendre agréable au peuple, il gardait des

manières hautaines, paraissait en public comme une statue, et

craignait, qu'un mouvement, un geste ne diminuât le prestige de

la majesté impériale (1). Il fonda une bibliothèque à Constanli-

nople, et fit élever une statue au rhéteur Thémistius, en récom-

pense d'un panégyrique ; au reste , il haïssait ou craignait les

hommes de savoir, et confondait les philosophes avec les magi-

ciens, si bien que la jurisprudence n'était plus cultivée que par les

affranchis. Quanta l'éloquence, les discours mis par les historiens

dans la bouche de Constance, qu'ils soient leur ouvrage ou le sien,

attestent jusqu'à quel point elle avait dégénéré.

Il promulgua un grand nombre de lois , de concert d'abord

avec ses frères, puis tout seul. L'une d'elles punit les péchés contre

nature; d'autres, les mariages incestueux, fréquents ahirs, (t

plusieurs eurent pour but de fortifier les institutions nuuiicipales.

Il défendit sous peine de mort de sacrifier aux idoles et de les

adorer, de consulter les augures, les magiciens, les astrologues,

contre lesquels il pmnonça les châtiments les plus sévères, surtout

contre roux qui troublaient les éléments, attentaient à la vie ou

évoquaient les morts; les soldats et les palatins reçurent aussi

l'ordre de ne point assister aux jeux de gladiateurs ("2).

(i) AMMiiiN mÂiuiKi.ut^, XXi, iô.

(5) Coih- ThcoiK , rf( .itolrfiviiSydc Gladtatoiibus ,<Hi:.
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Ardent ennemi du paganisme, respectueux envers le clergé,

au point de réclamer lnunl)lenient la bénédiction des évêques, de

les inviter à sa table, de les exempter de tout tribut et des taxes

commerciales, eux, leurs enfants et leurs esclaves (1), on lui re-

proche à bon droit de s'être trop mêlé des malheureuses dissen-

sions de l'Église. Laçiuerre continuant entre les ariens et les ca-

tholiques, le parti qui avait succombé à Nicée cherchait dans les

empereurs un appui à la faiblesse de sa cause , tandis que les or-

thodoxes manifestaient leur confiance dans la vérité , au point de

braver les souverains eux-mêmes, et de leur contester le droit de

décider sur ce qui est affaire de conscience. Les princes, pre-

nant ombrage du pouvoir accordé à l'Église par Constantin,

étaient plus enclins à soutenir la faction qui les invoquait, et

Constance persécuta les évêques catholiques, surtout saint Atha-

nase.

On peut dire que la doctrine la meilleure était personnifiée dans

ce grand homme, dont l;i parole contribua au triomphe du chris-

tianisme encore plus que la puissance de Constantin , tant il dé-

ploya de zèle pour le soutenir, tant ses adversaires firent preuve

d'acharnement contre lui ('2). Son niérite, moyen de succès assuré

en temps de révolutions et de dangers, le porta promptenient sur

le siège épiscopal d'Alexandrie; durant les quarante-cinq ans qu'il

l'occupa
,
jamais son ardeur ne se ralentit contre une hérésie

,

même soutenue par le pouvoir impérial ; de son exil et du fond de

l'asile obscur où il se tenait caché, il faisait trembler ses persécu-

teurs. D'une stature peu élevée
, quoique majestueuse, il montrait

sur son visage le calme de son àme ; son éloquence inculte , mais

vigoureuse, s'animait de traits brillants, et arrivait au but avec

une rare précision. Doué d'un esprit droit et vif, de sentiments

généreux, d'un courage réilcchi, il n'agissait point par élan , mais

avec suite , rationnellement et avec «ne noble simplicité , en se

faisant révérer par ses mœurs austères, admirer par sa doctrine

,

aimer par l'affabilité de son entretien. Instruit dans les sciences

profanes par l'étude, dans la connaissance des «flaires par l'expé-

rience, il avait ap[)ris de l'adversité à trouver de promptes res-

sources alors que les circonstances semblaient désespérées. Hompu
à la fatigue, supportant avec un courage indomptable les revers

de la fortune ou h's persécutions des puissants, connaissant surtout

les hommes et ce qui les fait agir, toujours le inêmu dans les soli-

Atbanasc.

Vl/ VU\IU A lieu.! t 1 , m ,-..y.

iT) Voyez MoKLEH, Atliammm der Grosse und seine Zett. Tublngen, I8?,7.
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tudes de la Thébaïde ou dans les palais de Constantinople, il sut

résister aux efforts conjurés du monde, et porter en personne,

dans presque toutes les provinces de l'empire , les preuves de sa

science , de son zèle et de sa piété.

Plusieurs conciles furent réunis pour mettre fin aux dissen-

sions qui affligeaient l'Église , et dans celui d'Antioche les Pères

prononcèrent de nouveau une sentence contre l'hérésie ; mais,

quand les évéques orthodoxes se furent éloignés, ceux qui

étaient ariens continuèrent leurs séances et condamnèrent Atha-

nase, qui, pour faire cesser cette fureur et gagner du temps,

eut recours à la fuite. Échappé au danger, il se rendit à Rome,
centre de la véritable foi, d'où il écrivit à tous ses frères pour leur

dénoncer les affronts faits à l'Église et à lui-même , en se compa-

rant au lévite d'Éphraïm
,
qui envoya aux douze tribus d'Israël les

lambeaux sanglants de sa femme outragée.

En effet, les ariens, soutenus par la force et la foule de ceux

qu'elle entraîne , levaient partout la tête avec orgueil , se livrant

même à des violences ouvertes ; dans Alexandrie, où un intrus

s'était substitué à Athanase , déposé par les dissidents d'Antioche,

les églises sont envahies , les vases sacrés et les vierges du Sei-

gneur profanés, les livres et les ornements déchirés , et l'on verse

le sang innocent. A Constantinople , les ariens choisissent pour

évêque Macédonius, et les catholiques Paul. Constance veut chasser

ce dernier, la multitude le défend , et lorsqu'elle voit qu'on l'en-

traîne violemment , elle reY>ousse les soldats , qu'elle massacre ;

alors Constance, qu'on n'apaise qu'avec peine, réduit de moitié les

quatre-vingt mille mesures de blé qu'il faisait distribuer journelle-

ment.

Les ariens eux-mêmes n'étaient pas tous réunis dans une même
opinion; mais, repoussant tous la consubstantialité , les uns met-

taient entre le Père et le Fils la distance incommensurable qui

existe entre le Créateur et la créature ; les autres admettaient que

la puissance de Dieu avait pu communiquer à son premier né ses

perfections infinies ; certains d'entre eux les faisaient semblables

en substance, non en nature. La souche arienne produisit donc

d'innombrables rejetons, et cent noms furent inventés pour ex-

primer des opinions parfois identiques.

Le génie grec exerçait sa finesse en distinctions subtiles , aux-

quelles se prêtaient son langage et la vieille habitude des contro-

verses philosophiques; les Occidentaux, au contraire, dont l'idiome

so pliait difficilement aux abstractions, montraient, dans leur

bon sens pratique et leur docilité envers le pontife, peu d'cmpres-
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sèment pour des idées qui répugnaient également à la soumission

du fidèle et au doute du philosophe; mais, par cela même, ils cou-

raient risque d'être égarés, et ils le furent.

Le pape , voyant différentes formules de foi proposées dans di-

vers synodes particuliers, sans qu'il y eût aucun accord entre elles,

convoqua un concile à Sardique , où se réunirent les évêques de

trente-cinq provinces. Athanase s'y présenta pour dissiper les ca-

lomnies dirigées contre lui. Ses adversaires, saisis d'étonnement et

redoutant sa force , eurent recours à des chicanes pour ne pas in-

tervenir; il fut absous, les ariens réprouvés et leurs doctrines con-

damnées. Mais les dissidents ne se réconcilièrent point , et la di-

vision resta plus absolue que jamais entre l'Orient et l'Occident :

là des psaumes finissaient par : Gloire au Père dans le Fils et dans

le Saint-Esprit ; icWon chantait : Gloire au Père, au Fils et au

Saint-Esprit. Athanase , exécré d'un côté, était vénéré de l'autre

comme un saint. Toutefois, dans les débats sur la suprématie des

églises, on établit, et ce fut un grand pas, que les appels seraient

toujours portés à celle de Rome.
A peine montés sur le trône , les trois fils de Constantin se trou-

vèrent enveloppés dans ces sectes, devenues des partis politiques.

Constant écrivait à son frère Constance : Imitons la tolérance st

la piété de notre père, qui sont la meilleure part de son héritage

et le véritable fondement de sa puissance. Mais celui-ci, circon-

venu par l'eunuque Eusèbe, qui était arien, voulut interposer

dans le débat l'autorité de ses décrets , et, après avoir reconnu

lui-même l'innocence d'Athanase à Constantinople, il ordonna aux

Pères réunis en concile à Milan de le déclarer coupable , en leur

disant : Ce que je veux doit être. Les évêques de Syrie trouvèrent

cette prétention parfaitement juste. Ceux qui résistèrent à la vio-

lence ou aux séductions (1) furent , sans égard , châtiés dans leurs

personnes, ou exilés en Arabie , dans la Thébaïde, dans les val-

lées du Taurus ; mais, dans leur exil, ils propageaient la bonne

doctrine , et excitaient l'horreur contre l'opinion de leurs persécu-

teurs.

Comme le pape Libère maintenait la décision du concile de

Nicée et l'innocence du prélat. Constance ou plutôt ses eunuques

prirent à tâche de le persécuter. Arrêté de nuit, il fut transporté

à la cour de Milan, puis de Va confiné à Bérée, dans la Thrace;

mais rien ne le fit changer de résolution. Quand l'empereur lui

3i"

iU.

(i) Saint Hilajre dit à ce sujet que Constance non dorsa cxdit, sed ventrem

palpât, Cont. Const., c. 5. ' 11%
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envoya de l'argent pour ses dépenses : Reportez-le à votre maître,

répondit-il; car il en aura grand besoin pour payer.ses soldats et

ses évcques (1).

La violence était partout. Aux termes des décrets impériaux,

quiconque soutenait le mot consubstantiel était chassé de Con-

stantinople, marqué au front , et ses biens confisqués. Les catho-

liques, sous les peines les plus sévères, ne purent communiquer
avec les ariens, qui avaient seuls la jouissance des églises et des

dotations publiques. A Rome , on combattait pour la consubstan-

tialité, comme en d'autres temps pour les droits du peuple , et les

soldats, mauvais apôtres de la vérité, qui ne connaissent d^autres

armes que la persécution (2), prétendaient imposer la foi par la

S86. violence. Dans Alexandrie , les ariens se soulevèrent en armes

contre Athanase, le demandant à grands cris, avec menace d'af-

famer et de détruire la ville, oii ils commirent la plus indigne dé-

vastation des choses saintes. Beaucoup de personnes furent tuées,

et les femmes ariennes se livrèrent envers les fidèles aux outrages

les plus ignobles et les plus dégoûtants. « Il était nuit , dit saint

« Athanase , et le peuple veillait dans l'église en attendant la fête

« du lendemain. Syrianus apparaît tout à coup avec plus do cinq

M mille soldats armés d'epées nues, d'arcs, de flèches et de lances
;

« il les place autour de l'église. Ne croyant pas juste d'abandonner

« mon peuple dans une circonstance aussi grave , et préférant

« m'exposer le premier au péril, je m'assis dans la chaire, et Je

« fis lire au diacre le psaume : La miséricorde de Dieu est grande

« dans les siècles, en disant au peuple de répondre, puis de se

« retirer. Cependant, le capitaine s'étant élancé dans le temple

,

« et les soldats assiégeant de tous côtés le sanctuaire pour me
« prendre , le peuple et le clergé m'entourèrent en foule, me
« suppliant de fuir. Je refuse , et leur dis que je ne fuirais pas

« tant que je ne les verrais pas en sili'eté ; me levant alors après

« avoir prié le Seigneur, je les conjure de se retirer, en disant :

« J'aime mieux courir seul le danger que de voir un seul devons

« ni(dtrailé. Comme beaucoup étaient déjà sortis et que les autres

« se préparaient à les suivre, plusieurs moines et prêtres montè-

« rent auprès de moi et m'entraînèrent; de sorte que (j'en atteste

(1) Pie vu, d(<poiiil!(< par Nnpoli^on, ôciivait, dans «a protestation du 10 juin

1809 : " Nous rel'usons, (l'unn volonté ferme et décidée, tout traitement que l'em-

pereur des Françaitj entendrait assigner soit à nous , soit aux membres du sacré

collège. Nous nous couvririons d'opprobre aux yeux de l'Église si nous faisions

dépendre notre subsistance de la main de celui cpii a usurpé ses biens. »

(2) i'aroles d'ATiiAN.xsE.
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a la vérité suprême), malgré la foule de soldats qui nous assié-

« geait, j'échappai par la grâce de Dieu, sans être vu, en glo-

« rifiant le Seigneur, qui n'avait pas livré mon peuple, mais l'avait

« mis en sûreté avant de me soustraire aux mains qui voulaient me
« saisir. »

Athanase resta six ans caché parmi les ruines de villes que

déjà l'on appelait anciennes, et au milieu de déserts peuplés d'une

multitude silencieuse et fervente , toute dévouée aux souffrances

du martyr. Édits, mises à prix, soldats, espions, tout fut employé

contre le fugitif (1), et la persécution s'étendit dans toute l'Egypte

et la Libye avec im acharnement implacable. Les prélats fidèles

étaient supplantés par de jeunes prêtres dissolus et fastueux,

les choses saintes profanées; mais, quand les persécuteurs péné-

traient dans les ermitages , l'anachorète se résignait aux coups

et aux tourments plutôt que de révéler la retraite du saint

évêque.

Il est difficile de saisir la vérité au milieu des récits contradic-

toires de ces faits, d'autant plus que les narrateurs obéissent tous

à la passion et ne vont pas au fond des choses. D'après les écri-

vains ecclésiastiques, la plupart des évêques étaient imbéciles,

perfides, faussaires, assassins; mais quel était le motif d'une aver-

sion si unanime contre Athanase? Pourquoi les empereurs persé-

cutaient-ils les orthodoxes avec tant d'acharnement et soutenaient-

ils l'arianisme? Les récits n'en donnent pour cause que la haine

contre Athanase. Les conciles se passaient en disputes sur les sa-

crilèges et les meurtres du saint : meurtres de personnes, que

l'on revoyait bientôt en bonne santé; outrages envers des courti-

sanes, qu'un mot suffisait pour convaincre de mensonge.

Néanmoins, de l'examen des faits, il ressort que les ariens con-

servaient les vieilles traditions; ils étaient politiques, habiles,

humains, sociaux. Les orthodoxes voulaient réformer le dogme
et la hiérarchie, repoussaient l'intervention de l'empereur dans

les choses sacrées, introduisaient la vie en commun, c'est-à-dire

soutenaient le pouvoir absolu de l'Église.

Ces débats offraient donc les germes d'événenienis futurs et

lointains. D'une part, c'était une tentative de concilier le christia-

nisme avec la philosophie; de l'autre, la ferme résolution de l'en

(1) Hincjam Mo orbe profugus Athanasim, née it/lus ei tn/iis ad liilen-

dum siipeierat locus. Tribinn, prufecli, comiivs, exercHus t/iioque ad
pervestigandum eum moventur edictis Impcrialibus, piœmia dclatoribus

propotïuniur, si guis eiuti vivum, si Id viiinis, captit cerfe Athonasii du-

tulissct. (Ri FIN, J, 5.
)

Exil (l'Alhii-

nase.

I iii
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séparer. Les ariens déployaient toute leur habileté pour ramener

le culte du Christ à celui des anciens héros, tandis que leurs ad-

versaires luttaient avec énergie pour répandre des idées déjà dé-

veloppées, et les entraîner dans le courant de la vie. En résumé,

on aperçoit dans ce fait la lutte de l'empire avec le sacerdoce, qui

se raffermit alors dans la papauté; la jalousie de l'Orient contre

l'Occident, qui avait embrassé la cause d'Âthanase. Les ariens

l'abhorraient parce qu'il voulait , par l'introduction de la vie

monastique, imposer à l'Église de nouvelles rigueurs ; l'empereur

le regardait comme un chef du peuple, qui détachait de César

l'Egypte et peut-être l'Église, à laquelle il enseignait ses droits, en

proclamant que l'empire n'appartient pas à unhomme, mais à Dieu,

lequel pouvait l'en dépouiller.

Quelque chose de nouveau était donc nî dans le monde romain;

l'Église avait arboré son étendard en face dts puissants de la terre.

L'Église proclame une autorité supérieure aux pouvoirs humains

et source unique de leurs droits; César répond avec l'épée, mais

les ecclésiastiques attendent ses coups avec un courage inflexible.

Athanase est soutenu par le peuple , par son représentant qui est

le pontife, et par les moines qu'il répandit en Orient, où ils étaient

inconnus avant lui.

Tant que vécut Constanct , il se tint caché, mais non pas inactif.

Il admirait la vie des anachorètes, qui suivaient l'exemple d'An-

toine, mort depuis peu d'années, et d'Hilarion, encore existant;

il entretenait une correspondance suivie avec ceux qui lui étaient

dévoués, et s'aventurait parfois, pour les encourager, à se montrer

dans les villes et dans les conciles; puis il rédigeait des exhorta-

tions, des apologies, des anathèmes, qui bientôt étaient transcrits

et répandus par des centaines de mains; ainsi la voix du solitaire

invisible retentissait puissante dans le monde.

Vieillard admirable, réunissant à la persuasion naïve des

apôtres l'adresse politique, il sait comment on dirige et fait vivre

un grand parti. Comme il reconnaît qu'il est nécessaire au sien,

il ne cherche pas le martyre, mais le triomphe ; il se retire quand

gronde l'orage, maispour reparaître bientôt, armé de la vigueur pui-

sée dans la solitude et dans la persécution. Quelle puissance de pa-

role, quel art dans l'attaque et dans la défense, quelle force de

volonté ne lui fallut-il pas pour lutter toute sa vie contre les

païens, les sectaires , les évêques jaloux de sa gloire , les empe-
reursblessésdesatranquilleindépendance; pourfinir toujours, sans

autre autorité que celle de la parole
,
par triompher des ana-

thèmes des conciles , des décrets de la cour, des embûches des

. a

y
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sicaires , des soulèvements populaires , de l'abandon de ses amis

,

pour gagner à la vérité peuples , évêques , souverains, et mourir

vénéré sur le siège dont, par cinq fois , il avait éfé expulsé !

Cependant les fidèles, privés de leurs pasteurs, la conscience

incertaine, soumis à des évêques inconnus qu'ils n'avaient point

élus , élevaient des plaintes unanimes. Lorsque Constance entra

dans Rome, une députation de nobles matrones magnifiquement

parées vint au devant de lui pour le supplier de rendre Libère h

son siège, les églises restant désertes depuis que Félix lui avait

été substitué. L'empereur déclara y consentir, pourvu que Li-

bère se rangeât de l'opinion des évêques ; mais, quand cette con-

cession fut proclamée dans le cirque, le peuple, qui n'avait pas

oublié en Italie l'opposition républicaine, l'accueillit avec des

huées, en disant que Ton voulait avoir dans l'Église deux factions

comme dans l'amphithéâtre , et il s'écria : Vn seul Dieu, un seul

Christ , un seul évéque !

Les artifices habituels des prélats grecs prévalurent néanmoins

dans le concile de Rimini , où quatre cents évêques furent ame-

nés à souscrire une formule de la foi portant condamnation de

quiconque dirait que le Fils de Dieu est une créature égale aux

autres.

Le pape Libère n'avait pas su résister à la persécution continue,

et, dans un instant de faiblesse, il avait souscrit, afin d'être ré-

tabli sur son siège , un symbole dans le sens arien , ou plutôt la

condamnation d'Athanase. Il n'est pas de fait plus connu que la

faute de Libérius , répétée à satiété par les adversaires de l'in-

faillibilité du pape; mais, en l'admettant comme vrai (1), il ne

prouve rien contre celle-ci , ce pape n'ayant pas prononcé ex

cathedra ni dans l'exercice de sa libre volonté ; d'ailleurs, à peine

rétabli sur son siège , il se rétracta (2).

La chute de la foi de Nicée paraissait alors imminente ; on al-

lait bientôt dire qu'un concile général s'était trompé, ou plutôt

(1) Ce fait est nié dans une dissertation siO' le pape Libère, dans laquelle on
/ait voir qu'il n'eit pas tombé , Paris, 1726, ainsi que dans la Dissertatio de

commentitio Liberii lapsu, Fr. Ant. Zaciiari/e, Thés. theoL; Venise, 1762, II,

p. 580.

(2) Saint Athanase fut le premier à le disculper : Liberium, post exactum
in exsilio biennium, inilexum minisque mortis ad subscriptionem contra

Athanasixim indicctmn fuisse. Verum illud ipsutn et eorum violentiam et

Liberii in hœresim odium siium pro Athanasio suffragium , quum liberos

e/fectus haberet, satis coarguit... Quse enim per tormenta contra priorem

ejiis sententiam extorta sunt, eajam non meluentium, sed cogenlium vo-

luntates habendx sunt.

Concile de
.Rlrninl.

339.

Faule
de Libère.

3S8.
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que le Christ avait menti , et saint Jérôme put dire que le monde
s'étonna de se trouver arien. Athanase aurait pu désespérer à bon

droit : l'empereur alléguait en faveur de ces opinion^ une durée

de vingt ans, de telle sorte qu'on n'avait plus le droit de les

taxer de nouvelles; le pape y avait adhéré, et l'on s'inquiétait peu

des artifices employés pour le décider, et de sa prompte rétracta-

tion. Athanase, sorti de sa longue retraite, ne parait nullement ef-

frayé; il ne se déchaîne point contre les prévaricateurs , mais

contre la force qui les dévoyait. Les Pères abusés protestent con-

tre l'erreur ; la doctrine catholique est rétablie dans le concile

d'Alexandrie, et l'on admet à la pénitence les chrétiens égarés.

Au lieu de mettre un terme à tant de vaines querelles. Cons-

tance les fomentait. Tandis que ce prince réunissait des conciles,

formulait des symboles, et, bien loin d'affermir la foi, troublait,

par curiosité et par goût pour les controverses sophistiques, l'É-

glise, dont il voulait se faire l'arbitre, il laissait l'empire exposé à

de graves dangers, d'autant plus que des désastres naturels vin-

rent concourir à sa ruine; en effet, pendant plusieurs années, il y
eut plusieurs tremblementsde terre qui engloutirent ou renversèrent

des cités entières, comme Dyrrachium , Béryte, Nicomédie et cin-

quante autres dans le Pont et la Macédoine. Il est rapporté qu'au

moment de mourir. Constance regrettait trois choses : la pre-

mière, d'avoir fait périr ses parents ; la seconde, d'avoir contri-

bué h l'élévation de Julien ; la troisième , d'avoir favorisé l'aria-

nisme ; néanmoins ce fut un arien qui lui donna le baptême à ses

derniers moments.

CHAPITRE VII.

REACTION DU PAGANISME.

i

Mé en 331.

Constantin, prince d'un esprit médiocre, mérita, dans l'his-

toire, une place des plus glorieuses en secondant le progrès des

faits ci des idées. Or voici un homme , doué des qualités les plus

brillantes, qui va paraître petit et mesquin en s'efforçant de ra-

mener le monde vers un passé dont il s'était résolument séparé.

Julien était de petite taille; sa tète , agitée de mouvements in-

volontaires et fréquents, et supportée par un cou épais, s'en-

fonçait entre ses larges épaules; il avait les yeux vifs , mais di-

vergents; une barbe hérissée et en pointe déformait sa figure sans

'!
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beauté. Par compensation, il aviiit un corps actif, une ômehar-^
die, une mémoire prompte nt liilMe, et t^oii esprit pénétrant se

plaisait aux discussions subtiles; il parlait avec facilité et naturel,

mais plus volontiers en grec qu'en latin. Humain et doux dans ses

actions, il déployait une grande intrépidité dans le danger (1).

Échappé comme par miracle au massacre de sa famille , élevé

au milieu de craintes continuelles, il eut pour premier maître

l'eunuque Mardonius
,
puis Eusèbe, évêque de Nicomédie , arien

zélé; en outre, à Macella, des maîtres de tout genre furent char-

gés de le former, ainsi que son frère , aux belles-lettres et aux

vertus religieuses.

A l'en croire, il eut la foi jusqu'à l'âge de vingt ans ; il est à

remarquer néanmoins, comme avis à certains précepteurs, que,
dans les exercices sophistiques qui lui étaient proposés à l'école

,

il choisissait toujours de préférence la défense de l'ancienne reli-

gion , tandis que Gallus soutenait la cause du christianisme. Il ne

sut pas même si bien cacher son penchant pour le paganisme que
saint Basile, son condisciple à Athènes, ne prévît qu'il devien-

drait funoste à l'Église. L'idée de Constance, son oppresseur,

s'associa facilement , dans son esprit jeune encore , avec celle des

chrétiens, et il les confondit dans une haine commune; puis il

fut rebuté par les discussions incessantes sur l'arianismc, incompré-

hensibles pour ceux qui ne sentent pas toute l'importance de la

vérité. Contraint en outre à des exercices de piété , au point

d'être fait lecteur dans une église, il prit en dégoût le culte nou-

veau, d'autant plus qu'il regrettait l'ancien, sous lequel on avait

vu l'empire parvenir à l'apogée de sa gloire, et les lettres produire

des ouvrages immortels. Il était entretenu dans ces dispositions

parles sophistes, qui, toujours préoccupés des vieilles habitudes,

ne comprenaient rien à la parole nouvelle , et le flattaient de l'es-

poir de grandeurs futures.

Julien a beau répéter qu'il ne cherche pas la gloire , l'osten-

tation philosophique perce dans tous ses actes et dans toutes ses

paroles. Nous le voyons se singulariser dans ses vrtements, dans

sa toiuie , afin d'être remarqué comme un sage de premier ordre.

(1) La vie de Julien a clé écrite par Philii>pe-Ri;m; ue La Blettkiue, Paris,

1735 ; eiisuile et avec de meilleures inlentions, par loiiiLEr, en tête de sa traduc-

tion lies ouvrages de Julien, Paris, tH'21. Voyez aussi IJonamv, vol. VU des Mé-

muiics de l'Acud. des inscript. et bcllcx Irt/rcs : D. E. Hecewiscii, Uist.

und lif/eratur Anf'sulzc, KicI, I80l ; An;, ^i.xym.n, l' Empc.n ur Julien et

son siècle, {wbV'Au iiisloritpie, Loi|izi^, 1812 (en alleuiaïul ) ; Van Heuweiiden,

De JuUdito imperalorc, religionis cliristiamc hoste, eodemque vindk",Lou-
vain, 1S27.
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Ses mains et ses ongles sont sales, sa poitrine velue, ses cheveux

en désordre, et dans sa longue barbe s'abritent des hôtes qu'il ne

veut pas déranger (1). Quelle que soit l'action personnelle qu'il

raconte, il donne pour motif qu'un philosophe devait faire ainsi.

S'il dit qu'il a soulagé les Gaules opprimées , il ajoute : Disciple

de Platon et d'Aristote,pouvais-je faire autrement? Quand il se

livre aux exercices militaires, il s'écrie : Platon! scnt-celàlesoc'

cupations d'un philosophe ? En montant sur la brèche de Maoga-

malque (2), il dit : J'ai fourni de la besogne au sophiste d'Antio-

che. La vertu était donc toujours chez lui un calcul, un exercice

scolastique, une parade.

Nous ajouterons même, une imposture. Nous respectons les

convictions religieuses; mais comment accorder un sentiment de

compassion bienveillante à Julien, qui, tout en faisant espérer aux

idolâtres le rétablissement de leur culte, continue de se mon-
trer chrétien pour se concilier l'empereur ou les soldats, com-
munie avec eux dans la solennité de Noël , et accomplit les cé-

rémonies sacrées (3) ? Ses dieux ensuite apparaissent tellement

à propos dans les grandes circonstances de sa vie, qu'on est moins

porté à croire chez lui à l'illusion d'un homme de bonne foi qu'à

la fourberie d'un ambitieux rusé; c'est par eux qu'il jure de n'a-

itt'

(1) « J'ai laissé croître cette barbe épaisse pour ai)riter les insectes qui s'y li-

vrent bataille entre eux, comme dans une ménagerie d'uniinaux féroces. >* Misa-

pogon , p. 338.

(2) Maogamalcha, Magochamalc/ia on Maiozamakha, ville de Perse.

(3) Voy. Ammien Marcbllin, XXI, 2; Zon\ius, etc. Cila résulte aussi de la

lettre que lui adressa son l'rère Gallus, et qui se trouve insérée parmi les siennes :

<( Le voisinage del'Ionie me procura l'avantage d'ôtre bientôt détrompé au sujet

d'un bruit qui m'altligeait. On disait que, pur uu funatismu aveugle, tu avais

abandonné la religion de nos pères pour embrasser une superstition insensée.

Quelle terrible nouvelle pour un frère (|ui setit, comme !<'il s'agissait de lui-même,

lebieuet Icmnl quel'ondit de toi! Mais Aétius, noire [ièvc{unde leurs mnitres),

m'a tranquillisé et comblé, île joie en me racontant tout l'opposé à son retour, et

en m'assurant, selon mon désir, que tu t'emploies avec zèle à constrnire des

maisons de prière
;
que tu fré(|uentc8 les tombeaux de nos divins atbiètes; que

tu es, en un mol, sincèrement attaché au culte que nous rendons à Dieu. Je te

dirai donc avec Homère : Combats toujours de la sorte (pàXX' oOtw;. II, VU,
2H2). Par de tels sentiments tu réjouiras tes amis. N'oublie pas que la piété

est au-dessus de tout, qu'elle est la V(*rtu par excellence ; elle nous enseigne ti

détester le mensonge et l'imposture, et nous fait aimer la vérité de notre religion.

Cette pluralité de dieux n'est <pie diseussion et désordre. Un seul être , avec sa

puissance pour ministre unique, gouverne l'iinivris; il n'a pas de compagnons

couinie le (ils de Katurne, et ne doit pas connue lui son empire à un partage.

Pour régner, il n'a détrôné personne, car il règne par sa i)ro|irt' nature ; il existe

avant tout ; il est Dieu véritable, et c'est à lui seul que nous devons noire culte

ci noirv iiOiHuiugUi »
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voir pas eu d'ambition , et c'est à eux qu'il impute sa rébellion. Il

passe des heures entières avec des aruspices et des devins à tirer

des présages sur le succès de son entreprise , à tel point qu'un de

ses admirateurs est contraint par la vérité de dire de lui qu'il

fut « plutôt sqperstitieux qu'observateur éclairé de la religion (1). »

Il était occupé à ces vanités quand lui parvint la nouvelle de la

mort de Constance ; se transportant alors à Constantinople , il

assista à ses funérailles , et^ devenu sans opposition le maître de

l'empire, il songea à réaliser les promesses données si souvent aux

fauteurs de l'idolâtrie.

La vieille religion vivait encore ; Constantin s'était cru obligé

à des ménagements envers ses partisans , et il pallia du nom de

tolérance la protection qu'il accordait au christianisme. Ses fils ,

arrivés au trône avec l'avantage attaché à la position de ceux qui

succèdent aux premiers réformateurs, et dans un âge où l'on tient

peu compte des obstacles, osèrent plus, mais non pas tout. La

loi de 341 ordonne que la superstition cesse, que finjamie des sa-

crifices soit abolie (2), mais sans y ajouter la sanction d'une peine;

Magnenco la révoqua, dans l'espoir de se faire des partisans.

Enfin Constance , devenu seul maître de l'empire , ordonna que

l'idolâtrie disparût entièrement (3). Il en est pourtant qui ne

voient là que des projets
,
parce que les écrivains attestent que

Constance n'entreprit rien contre le culte ancien ; mais on peut

supposer que les magistrats chrétiens profitaient des décrets con-

traires aux aruspices, aux rites secrets et divinatoires pourinquiéter

les prêtres païens. En effet, malgré l'unité apparente, l'exécution des

lois restait abandonnée à la discrétion des magistrats, peu dépen-

dants de l'autorité centrale. La confiscation des richesses des tem-

ples était nécessaire ; mais elle devait ::'effectuer avec une lente pru-

dence , tandis que Constance l'abandonne à l'avidité de sa cour

très-corrompue , blessant une foule d'intérêts, sans profit notable

pour le fisc et la nouvelle religion. Aussi voyons-nous les tem-

ples et les sacrifices subsister au moins en Occluent, et en parti-

sot.

11 décembre.

(1) Ammien Mahcelun, XXV, 4. Auhélîus Victor lui reproche aussi sa super-

sUlioii, cuUus numinum superstitiosus ( Ëpiloine de Cœsaribus, 43 ).

(2) Code Théod., XIV, 10, 2.

(3) PiacuU omnibus locis ntque tinivcrsis urbibus claudi protlnus templa,

et ttcceisu vetitis omnibus, licentiam delinquendï perditis abnegari. Volttmuê

cUam cunctos sacriflciis nbsUnere. Qtiod si quis aliquid forte hujusmodi

perpelraveiit, gladio cultrove slernatur. Code Tliéod., XVI, 10, 4.— CeUe
loi est de l'année 3&3. La cinquième loi de l'année 3&fl dit : Pœna capitissub-

jugare pracipitnus quos operam sacriftciis dure, tel colère simulacra cons-

tlUT. VMiT. — T. VI.
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culier à Rome. On demandait encore des oracles à la sibylle de

Tivoli , si les vents contrariaient la flotte chargée des blés de l'A-

frique ; le peuple entraînait les magistrats à Ostie pour sacrifier

sur les autels de Castor; les prêtres saliens continuaient d'exécu-

ter leurs folles danses avec les boucliers célestes, malgré les rail-

leries des chrétiens ; des libations de sang humain se faisaient en-

core à Jupiter Latial sur le mont Albain; les diverses hiérarchies

sacerdotales existaient toujours , et le vœu de chasteté des vesta-

les n'avait pas cessé d'être sous la protection des lois ; on élevait

même de nouveaux temples à des divinités déjà mortellement

atteintes (1), De nouveaux dieux, au dire de Lactance (2),

naissaient journellement ; mais Cybèle et Mithra finirent par l'em-

porter sur les autres.

Nous avons vu, au plus fort des guerres puniques, le simu-

lacre de la déesse de Phrygie apporté à Rome. Ses prêtres, ap-

pelés Galles [Galli), exécutaient des danses fanatiques , en chantant

avec accompagnement de cymbales, et s'en allaient de ville en

ville , suivis par la foule qui s'émerveillait de leur costume étrange,

de leur dévotion bouffonne et des prestiges dans lesquels ils étaient

d'une merveilleuse dextérité. Dissolus, ignorants, envieux , fripons,

ils ne se seraient attiré que le mépris, si une organisation com-

pacte , bien que misérable , en les réunissant tous sous un archi-

galle, ne leur eût prêté quelque force.

Nous avons parlé ailleurs du culte que les Perses rendaient ù

Mithra (3) ; les formules de ses rites attestent ime antiquité très-

reculée , bien qu'ils eussent été altérés à diverses époques par un

alliage liéférogèn(î. Les nouveaux milhriaques exigeaient de leurs

adeptes des macérations fréquentc.'s , et ceux qui aspiraient aux

grades les plus élevés étaient astreints à la virginité et au célibat,

prescriptions étrangères aux lois de Zoroastre, qui ne respirent

que joie et \oluplé; elles dérivaient donc d'une tout autre source

que (lu Mltlua per.se, peut-être '^u culte qu(^ lui rendaient les

babyloniens avant la reforme de Zoroastre. Ces rites se répandi-

rent d'abord dans l'ArnuMiie et lu Cappadoce, puis dans le Pont

et jusqu'en Cili.;ie, (>nfin dans le reste de l'Asie Mineure. A en croire

IMutaïque. les pirates, vaincus par Pompée, les auraient fait

(I) les faiU ont étô recueillis [tar M. IIidonot, Histoire de la destiucdon

(/m puydiiisme en Occideut, |»uris, 18;I5. Lis conséquences qu'il en tiiene peu-

Vfiit r.»i>.()iuii»lilt'iiiinl *ln) ac< cjiU^e-.

(V) Aascinitur rn/« '•( qHotuin: quidem dii mvi; nec enlin vincuiUui ab

houonihus fwcunditntc lust., 1, lo.

(II) Itiuin II, |iaK(; \'>. it Kuivanlt'S.

lu
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connaître aux Romains , bien qu'on ignore sous quel pontife le

dieu, lui-même pénétra dans le Gapitole. Le railleur Lucain, pour

indiquer son origine étrangère , le fait assister au banquet des

dieux, vêtu du candys et le front paré de la tiare, mais incapable

de dire un mot de grec , et ne comprenant pas même quand on

boit le nectar à sa santé. Ce culte fit des progrès sous les empe-
reurs, et souilla même ses autels de sacrifices humains, ce dont

les lois se plaignirent souvent. Adrien le proscrivit ^ mais Commode
immola de sa propre main un homme à Mithra (1).

Quand le christianisme put élever la voix , il combattit ce culte,

et nous le fit ainsi connaître ; or il offre avec celui du Christ de

telles ressemblances que des philosophes anciens et plusieurs ra-

tionalistes modernes ont soutenu qu'il avait fourni à ce dernier

ses mystères et ses rites (2). Mais n'est-il pas beaucoup plus con-

forme à la raison de croire que , de même que les autres religions

corrigeaient ce qu'elles avaient d'erroné ou suppléaient à ce qui

leur manquait, en imitant le christianisme, les mithriaques, de

leur côté, le mirent à contribution'/ ce qui leur fut d'autant plus

facile que la croyance perse offre avec la nôtre de nombreuses

ressemblances au fond et dans ses formes extérieures, soit dans

l'unité primitive du dieu, soit dans les hiérarchies des anges, soit

dans l'origine du mal , et jusque dans la légende d'un homme qui

meurt et ressuscite pour le salut du monde , légende qui repré-

sentait les évolutions du soleil.

Les néophytes, choisis le plus généralement dans l'aristocratie,

passaient par quatre-vingts épreuves avant d'être initiés par une

sorte de baptême; on lour imprimait des signes sur le front, et

on leur donnait à boire un mélange de farine et d'eau , en pronon-

çant certaines formules rituelles (3). Le premier des sept degrés

de ces mystères comprenait les soldats
,
qui ceignaient leur front

d'une guirlande en disant : Mithra est ma couronne. Les adeptes

t i

m
fil

(I) Sncra Mlfhrinca homlcidiopofluit. Lampridivs, in Commodum, i).

(Aj Siirloiil Dupuis, el «lurnièreinenl F. Nobk, Hytliti des anciens Perses,

comidérés ,.omine la source des doctrines et des rites chrétiens, selon let

indications particulières des Pères de l'Église et de plusieurs érudtts mo-

dernes, crposi's systématiquement pour la première/ois, etc., Leipsig, 1837

( en iiIIciiiiiikI ).

Voyez aussi Nonnos, ad Oreg. .\aiiani., et le Scol. sur le môme, Carm.,

\t. /i',i, (édition Gnislcinl. — Smntk-Ciioix, Recherches sur les mystères du pa-

ganisme, avec les noies de Sylvestre de Sitcy, l'aiis, 1817. — CHKUZtR, Sym-
bolique, I. ll,c. 4, et l'cxcellcnlc (niiliicUun de M. (itiGM'\UT: Religion de l'An-

tiquité. — Dk IIammrk, les Mithriaques, l'aiis, 18:U.

{.».) 'rERTs;î,L!Ks, f/s B'-ipt-^ S. — i>% i'rmcr. lu<r.. V, 40.

|l|
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du second degré s'appelaient lions et hyènes; venaient ensuite les

corbeaux , les Perses , le grade de Bromius et d'Hélios , c'est-à-

dire de ministres chargés de représenter Bacchus et le Soleil ; enfin

les pères, qui avaient à leur tête un ministre, nommé par excellence

pater patrum. Le principal temple de Mithra était dans les sou-

terrains du Capitole , et l'archigalle habitait sur le Vatican, où il

rendait des oracles. Les mystères de Mithra se célébraient dans

la ville, à l'équinoxe du printemps; mais la naissance du soleil

invincible était l'occasion d'une plus grande solennité encore au

25 décembre; c'est pourquoi les Pères de l'Église d'Occident choi-

sirent ce jour pour fêter la nativité du Christ, soleil véritable

,

tandis qu'elle était célébrée en Orient le 6 janvier, jour qui était

consacré à Osiris (1).

Outre ces importations étrangères, beaucoup de cérémonies

du paganisme national , chères à un peuple fortement attaché aux

coutumes de ses ancêtres, subsistaient encore. Dans un calendrier

de l'année 354 environ , on voit mentionnées, jour par jour, les

fêtes profanes qui doivent être célébrées (2) ; en 374, un voyageur

trouve à Rome « sept vierges nobles et très-illustres accomplissant,

« pour le salut de la cité, les cérémonies des dieux, suivant

« l'usage des ancêtres; » il ajoute : « Les Romains honorent les

« dieux, et spécialement Jupiter, le Soleil et Cybèle (3). » De la

même époque nous avons l'aride nomenclature des rues et des

édifices de Rome , faite par un certain Publius Victor et Rufus

Festus , dans laquelle nous trouvons cent cinquante-deux temples

cl cent quatre-vingt-onze chapelles.

« Aux calendes de janvier, tous se lèvent de bonne heure et

B courent les uns au-devant des autres avec de petits présents

« appelés étrennes. Avant de souhaiter le bonjour aux amis , on
« leur fait un cadeau; on se baise sur les lèvres, on se presse la

« main, non pour échanger des expressions d'amitié , mais pour
« se faire payer les courtoisies de l'avarice. Ainsi l'on embrasse

« et l'on sonde un ami dans le même temps...; puis, revenant

« chez eux , ils apportent des rameaux comme s'ils avaient pris

« les augures , et rentrent chargés des dons recueillis , sans s'aper-

a cevoir que ce sont autant de péchés. » C'est ainsi que prêchait

Maxime, évêque de Turin, qui ne croyait pas déployer un zèle

inutile en combattant les individus fidèles encore au souvenir de

(I) J\ni,oNSR), de Origine festi natalis Christi.

fixres., 1, 9.9.

(2) Grevius, Thésaurus, antiq. rom., VIII, 05.

(3) IlinsoN, Geograpfn grxci minores, III, 15.

— Saint Épipiiane, i4rft>.
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Vénus, deMars et des autres dieux ; il se plaignait que les magistrats

ne fissent point exécuter les édits impériaux relatifs au culte , et

que les chrétiens négligeassent de les observer. Il exhortait fré-

quemment à renverser les idoles dans les environs de Turin, à

prohiber les sacrifices indécents ou cruels, à ne pas croire aux

magiciens ni à ceux qui se vantaient de pouvoir, au moyen d'en-

chantements, faire descendre la lune du ciel (1). Tant les vieilles

pratiques se conservaient avec obstination !

La loi tolérait donc l'idolâtrie, bien qu'elle fût indirectement

atteinte par les ordonnances réitérées contre les magiciens et les

devins, auxquels on avait appliqué le titre d'ennemis du genre

humain (2), ce même titre qu'autrefois on avait attribué aux

chrétiens, en les vouant à l'exécration, comme hors la loi de la

nature et criminels de lèse-majesté.

En Orient, on avait compris de bonne heure qu'il s'agissait d'une

rénovation religieuse et morale, non d'une révolution politique;

mais on repoussait le christianisme comme hostile aux convictions

héréditaires. Les philosophes qui cherchaient « la connaissance

des dieux et de la sagesse », devaient être naturellement les anta-

gonistes de la foi nouvelle , d'autant plus qu'ils mêlaient à la doc-

trine, comme adeptes de Plotin, des pratiques théurgiques,

étaient souvent prêtres et , à ce titre , intéressés à la conservation

du vieux culte. Les rhéteurs furent conduits par l'habitude sco-

lastique et leur éducation classique à soutenir et à embellir des

cérémonies sans foi, des divinités sans vie; ils voulaient rendre

populaire la cause en péril, d'autant plus opiniâtres à la défendre

qu'ils ne pouvaient comprendre, comme il arrive de ceux qui

s'arrêtent à la surface , les raisons de la doctrine triomphante.

Avec quels transports de joie ceux qui avaient persisté dans

l'ancien culte, ne durent-ils pas voir Julien disposé à le remettre

en honneur ! Les rhéteurs et les philosophes, qui glorifiaient dans

cet empereur leur propre créature , et le voyaient réformer l'an-

cienne croyance d'après leurs doctrines, firent surtout éclater leur

allégresse. Il n'eut pas plutôt donné cette espérance qu'elle fut

secrètement célébrée par des fêtes et des sacrifices (3). Bien que

Julien dissimulât son horreur pour le christianisme, il réunissait

secrètement autour de lui des augures et des aruspices, avec les-

quels il accomplissait les cérémonies païennes; mais, après sa ré-

volte peu philosophique, il jette le masque; à mesure qu'il devient

(1) Contra Payanot. D. Maximi TaurinentU episcopi opéra; Ruine, 1784.

(a) Code Théod,, IX, 16. 6, t

(3) LiBANius, Ora^, IV, t, II, p. 175.
*'
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maître d'un pays, il laisse rouvrir les temples , recommencer les

sacrifices, et lui-même, comme grand pontife, les multiplie au

point de faire dire qu'il y aura bientôt disette de bœufs dans

l'empire.

Le surnom d'Apostat, qui lui fut donné par ses contemporains

et que la postérité lui a conservé , suffisait pour le dénigrer aux

yeux de ceux dont il avait renié la foi ; il ne faut donc croire que

sous toute réserve et avec circonspection les énormités qu'on a

mises à sa charge dans les trois années de son règne. Sa persécu-

tion , au surplus , se distingue tout à fait des autres ; car il reconnut

très-bien qu'une religion établie depuis longtemps
,
qui même avait

siégé sur le trône , ne pouvait plus être combattue à l'aide des

supplices ni à force ouverte. Feignant donc de vouloir aussi la

tolérer, il écrivit à Artabius : « Par tous les dieux ! je ne veux pas

« qu'on envoie les Galiléens à la mort, ni qu'on les persécute sans

« raison ; mais il faut que les adorateurs des dieux soient favorisés

« et préférés, car la folie de ces Galiléens a pensé tout perdre (i).

a Si les dieux immortels nous ont sauvés , il est juste et bon de

\ « les honorer, et de privilégier les hommes et les villes qui le

« font. »

Julien , il est vrai, put se vanter de s'être montré plus humain

envers les chrétiens que son prédécesseur, qui , à titre d'hérésie

,

en avait puni un si grand nombre de mort ou d'exil, tandis qu'il

rendit aux bannis la patrie , leurs biens à ceux qui en avaient été

dépouillés, leurs sièges aux évêques donatistes , novatiens , macé-

doniens, eunomiens ou autres (2).

Mais ce fut une ruse de sa part, sachant bien qu'il susciterait

ainsi dans l'Église une cause active de troubles qui devaient la

bouleverser et offrir beau jeu à ses railleries. Il frappa le christia-

nisme d'un autre coup plus terrible, en lui interdisant l'enseigne-

ment supérieur, mesure qui suffirait pour lui mériter les panégy-

riques qu'il trouva dans le siècle passé (3).

Comme c'était à lui qu'appartenait la nomination des maîtres

de grammaire et de rhétorique , peut-être même celle des pro-

fesseurs de médecine et des arts libéraux dont l'État faisait les

frais, il bannit des écoles tous les chrétiens (4) ; son but était de

(1) Atà yàp T^iv TaXiXaiuv |i(optav ôX(you8ïîv df;tavTa àveTpànr,. Lettre VII.

(">) 11 s'en fait gloire dans sa lettre LII aux Bostri^<niciiR.

(3) Voltaire l'appeliu le modèle des rois, et Montesquieu ( Esprit des lois, 111,

14 ) dit qu'il fut le plus digne de gouverner les honitnes.

(4) Il prétenduit démontrer avec une subtililë ironique que cetto mesure ne

portait pas atteinte à leurs privilèges : « je ne veux contraindre personne a
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diriger dans son sens les premières impressions de la jeunesse

,

toujours si puissantes, et de la pervertir ainsi, ou bien, en la

contraignant à s'éloigner des écoles, d'^ ^réparer à l'Église les

erreurs et le fanatisme de l'ignorance.

Il ferma de môme aux chrétiens l'accès à tous les emplois

d'honneur et de confiance, en faisant replacer partout, dans

les palais, dans les prétoires, ainsi que sur les drapeaux, les

images de l'idolâtrie, auxquelles les fidèles ne pouvaient rendre

hommage.

On conçoit jusqu'à quel point tous ces moyens d'exclusion

dégénéra ont en oure tyrannie dans 'les mains des autorités

subalternes.

Lui-même ensuite entra en lice, et, dans les Césars comme
dans les Sept livres contre les chrétiens, il reproduisit tout ce qui

avait été soulevé contre eux d'accusations absurdes et exagérées

,

faisant surtout usage de la raillerie , arme terrible ,
parce qu'elle

est vulgaire et dispense du raisonnement ; mais, tandis qu'il cher-

chait à obscurcir la lumière , il prétendait trouver la vertu et la

vérité là où il n'y avait que vice et folie. Rajeunir les croyances

païennes en les ramenant vers leur source, expliquer , à l'aide des

symboles et de l'allégorie, ce que les traditions populaires y avaient

introduit d'impie et de honteux ; tirer, en variant les circonstances

accumulées par l'imagination , une leçon de morale des adultères

de Jupiter; montrer, dans la mutilation d'Atys, un symbole de

l'âme séparée du vice et de l'erreur, ou la révolution du soleil

•t clianger de sentiments ; mais les chrétiens doivent, ou ne pas expliquer ces

« auteurs s'ils en coi.damnent la doctrine, ou bien, s'ils veulent les expliquer, il

« faut qu'ils monlrenl par des faits, qu'ils eu approuvent les idées, et qu'ils

« enseignent aux jeunes gens qu'Homère, Hésiode et leurs pareils, accusés

" d'erreurs, d'impiété, de folie, ne sont pas tels qu'on les a représentés. Ceuii

« qui en font ti peu de cas, et vivent cependant de leurs écrits, se montrent es-

» claves d'un intérêt sordide, et capables de tout pour quelques pièces d'argent. »

Lettre XLVllI. — L'abbé de La Ulcllerie, grand partisan do Julien, s'ex-

priuic ainsi au sujet de cette lettre : » L'empereur, au lien do découvrir ses \é-

ritable» motifs, saisit le prétexte le plus misérable; en sorte que ce morceau

d'i'loquence est un chefd'»puvre de mauvais raisonnement. . . Si les professeurs

chrétiens, eu expliquant dans leurs écoles Homère, lUisiode, etc., en avaient

canonisé les doctrines, les reproches de Julien auraient oie fou<lés, et cependant

il no les eût peut-être pas faits. On peutesliinor un livre à certains égards, et le

condamnera d'autres : on ne trompe en cela personne. E\pli(iuer les auteurs

classiques, les louer comme des modèles de langage, d'éloquence et do goi>t, en

développer les beautés, etc., ce n'est pas les proposer comme des oracles do

religion ot de morale. 11 plait à Julien de coniondro deux diosos si différentes,

et do bAtir, à la faveur de cette confusion , le sophisme (luéril qui règtic dans

tout son édit. » Vie de l'empereur Jovien, p. 43&.

i
Ml

têtf'^
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entre les tropiques (1)^ telle était la tâche entreprise par Julien.

C'est ainsi que, sur le trône, il venait en aide à l'œuvre poursuivie

par l'école d'Alexandrie , en façonnant à sa guise un fantôme d'i-

dolâtrie, une superstition scientifique qu'il voulait implanter, non
dans les cœurs, mais dans les esprits.

Était-il possible de reconstituer une religion qui n'avait jamais

eu ni principes théologiques absolus, ni préceptes moraux, ni

organisation sacerdotale? Il est bien vrai que , dans les mystères,

on avait enseigné traditionnellement quelque chose de plus pur et

de moins matériel que les actes obscènes ou ridicules dont étaient

souillées les cérémonies , et qui , en dehors même des rangs des

penseurs , méritait l'indignation de tout homme honnête ; mais

,

toutes les fois que le sénat romain voulut raviver la piété et la foi

,

il ne put le faire qu'en introduisant des divinités étrangères, dont

la nouveauté excitât la dévotion. Ainsi l'Egypte fournit Isis et Osi-

ris
,
puis Sérapis; la Perse, Mithra; la Phrygie , la grande déesse;

toutes ces divinités furent greffées en quelque sorte, à tour de

rôle, sur le paganisme, et les sénatus-consultes s'opposaient vai-

nement, tantôt aux Bacchanales , tantôt aux jeux Floraux, tantôt

aux sacrifices secrets, aujourd'hui à une superstition nouvelle , le

lendemain à une autre.

Si jamais un homme, à la pensée puissante et connaissant la

-société dans laquelle il vivait , eût pu concevoir le projet de la

ramener sur les traces du passé , il aurait sans doute pris à tâche

de raviver les institutions romaines , soutien de la religion qui les

avait vues naître et grandir, religion d'ailleurs toute politique

et nullement métaphysique. Constantin
,
pour se soustraire à l'in-

fluence de cette religion , avait transporté le siège de l'empire à

Byzance ; dès lors , celui qui voulait la faire revivre, aurait dû na-

turellement revenir au foyer de l'idolâtrie.

Julien, au contraire, sophiste d'école, ne songea pas même
qu'il existât encore à Rome un sénat et une aristocratie fidèles

au culte de leurs ancêtres ; il porta toute son attention sur l'hellé-

nisme , c'est-à-dire sur des croyances depuis longtemps impuis-

santes ^ empêcher la décadence des mœurs et à fortifier la na-

tionalité. Ce fut à des sophistes , à des devins et à des charla-

tans, foule trompeuse et décriée, qu'il crut pouvoirconfier l'avenir

du monde.

Il voulut faire des poëmes d'Homère ce que l'Évangile était

pour les chrétiens; cherchant donc à y découvrir une morale cha-

(i; voyez le V« discours de Julien.
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ritable , dei» dogmes purs et des idées nouvelles sous des paroles

anciennes et de" fables sensuelles que le bon sens lui faisait ré-

prouver, il s'tîiiorca de les épurer, de les embellir à l'aide des pro-

cédés ingénieux qu'employèrent les platoniciens lorsque , mettant

à profit les reproches des chrétiens, ils puisèrent dans lu morale

évangélique, comparée avec les préceptes de l'école, ce qu'ils

trouvèrent de plus avantageux.

Avec cet éclectisme religieux sans bonne foi, qui insinuait

dans la croyance grecque, comme dans un cadavre, des sentiments

qu'elle n'avait jamais contenus, ou qui s'étaient évanouis depuis

des siècles, Julien admettait l'unité de Dieu, vérité si simple

qu'une fois annoncée elle ne saurait plus être réfutée; mais en

même temps, le soleil lui ayant révélé dans une vision, à Vienne,

ses futures grandeurs, il révéra spécialement le père Mithra, et

se déclara lui-même assesseur de l'astre lumineux (1). Il se laissa

représenter sur les médailles (2) tantôt en Sérapis, tantôt en Apol-

lon, et sur une il fit placer dans un char Isis, privilège des divi-

nités de la république. Il souffrait qu'on le peignit entre Mars et

Mercure, et jurait lui-même par Sérapis (3). Nous lisons encore

un panégyrique composé par lui en l'honneur de la grande déesse

de l'Ida , dans lequel non-seulement il loue le culte inhumain

qu'on lui rendait , mais où il raconte sérieusement la navigation

de cette pierre de Pergame au Tibre , ainsi que les miracles qui

attestèrent sa divinité au sénat et au peuple romain ; il s'élève en-

suite contre ces hommes ridicules, à l'esprit subtil, mais dont l'in-

telligence n'est pas saine, qui refusent d'ajouter foi à ce qui est cru

par des villes entières -, qui préfèrent le culte de la croix à celui

desanciles, trophées sacrés, tombés indubitablement du ciel, et

qui , ajoute-t-il , pourraient , avec un rire sardonigue, tourner en

raillerie impie les mystères les plus saints , si j'en disais plus

quun homme pieux n'en doit dire.

Il assure qu'il estime plus que l'empire du monde l'intelligence

allégorique de la mythologie (4) , dans laquelle il avait été instruit

par Ëdésius , successeur de Jamblique , et par cette série de so-

phistes qui se transmirent de l'un à l'autre le disciple impérial

,

jusqu'au moment où Maxime, passé maître en fait de science

théurgique, l'initia aux mystères d'Eleusis (5). Julien prit telle-

(1) Tàv naTEpa MîOpav, p. 336 et 130.

(2) Banduri, Numistnata imper, rom., U, 427-440.

(3) '0(i.vu(ii6è xàv (uyav Zâpaniv, lettre VI.

(4) Discours VIL

(6) Mous saisissons cette occasion pour remarquer que les iniiiés étaient con-
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ment en faveur ce dernier qu'il l'appela près de lui dans les Gau-

les pour qu'il le sanctifiât à toute heure par des sacrifices. Les

scènes effrayantes de l'initiation furent jouées pour lui dans toute

Fhorrible majesté des rites , au fond d'antres obscurs , au milieu

des éclairs et du fracas de la foudre ; une fois môme Julien , se

voyant entouré de démons, fit, dans sa terreur, le signe de la

croix , et les vit disparaître , d'effroi ou de dépit (1).

Libanius nous assure qu'à partir de l'admission de Julien au

nombre des initiés , les dieux et les déesses descendaient assidû-

ment pour converser avec lui : parfois ils interrompaient son

sommeil en effleurant légèrement ses cheveux; toujours ils l'assis-

taient de leurs conseils dans les circonstances difficiles , et l'aver-

tissaient quand il était menacé de quelque péril ; il y était tellement

habitué qu'il distinguait à la voix et au bruit des pas Minerve de

Jupiter, Hercule d'Apollon (2).

Il se rendait digne de ces faveurs par des actes que, suivant nous,

Homère n'a jamais reconnus pour méritoires , comme de s'abste-

nir, certains jours , de mets qu'il regardait comme moins agréa-

bles à tel ou tel dieu. Une fois devenu empereur et grand pontife,

les affaires publiques l'empêchant de se réunir à ses sujets pour

les pratiques de piété , il eut une chapelle domestique consacrée

au Soleil; ses appartements et ses jardins furent remplis de statues

et d'autels. A peine le soleil apparaissait-il à l'horizon qu'il le saluait

par un sacrifice, et lui offrait de nouvelles victimes à son coucher;

dans la nuit même, il faisait des offrandes à la lune et aux astres.

Chaque jour, il visitait le temple du dieu dont on faisait une

commémoration spéciale , et ne dédaignait pas les plus humbles

emplois; revêtu de la pourpre, au milieu de prêtres impudiques

et de femmes qui dansaient , il soufflait le feu , égorgeait les vic-

times de sa propre main , et cherchait à lire l'avenir dans leurs

entrailles palpitantes. On a prétendu qu'il voulait
,
par ces opéra-

tions, effacer le caractère que lui avait imprimé le baptême ; il eut

même recours, dans ce but, à un taurobole (3), sacrifice expia-

géditis à Eleusis avec ces mots : Kày^ Hii. nàÇ. Les Grecs n'en comprenaient pas

la signification, mais ils sont encore aujourd'hui en usage dans l'Inde; nouvelle

preuve à l'appui de ce que nous avons dit précédemment, que les rites grecs

furent apportés de cette contrée.

(1) Saint Grégoire de Nazunze, Disc. III.

(2) LiBAMius, Légat, ad JuHan., p. 157. — Oratio parent ., c. 85.

(3) Le poète Prudence nous donne eu ces termes la description d'un tauro-

bole, hymne X, ifowano ^n^jocAcno :

Summus savcrdos nempe siib tcrram scrobe

Acta, in prvfmdwn consecranâus mergifur...

toire(

Si mi

mola(

et leu

11 c

philo!

la en

dents

remp
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vitat5(

villes

les tel
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toire où Ton fit pleuvoir sur sa tôte le sang d'un taureau égorgé.

Si même nous voulions en croire les écrivains chrétiens , il im-

mola des jeunes filles et des enfants pour consulter leurs entrailles^

et leurs cadavres furent retrouvés aussitôt après sa mort.

11 choisit pour collègues , dans son pontificat, des prêtres et des

philosophes très-versés dans ces vanités
,
qui , zélés partisans de

la croyance de leurs ancêtres, avaient été les amis et les confi-

dentsde sa jeunesse. Des gens de lettres, des devins, des magiciens,

remplacèrent à la cour les évêquesqui en étaient bannis; Maxime,

son maître et son initiateur, y tint le premier rang. Sur son in-

vitation, il vint de Sardes, et traversa, comme en triomphe, les

villes de l'Asie; il était précédé par Pétiodore
,
qui faisait rouvrir

les temples, relever les simulacres, répandre sur les autels le sang

Talibm superne strata texunt pulpita

Aimosa rari pegmatts compagibus ;

Scindunt sui'inde vel terebrant aream,
Crebroque lignum per/omnt acumine,

Pateal minutis ut fréquent Matibus

.

Hue taurus ingens, fronte torva et hispida,

Sertis revinctus aut per armos Jloreis

Aut impeditus cornibus, deducitur.

Nec non et aurofrons coruscat hostim,

Setasque fulgor bractealis inficit.

hic, ut slatuta est immolanda bestia,

Pectus sacrato dividunt venabulo.

Eructât amplam vulnus undam "nnguinis

Ferventis, inque texta pontis sabditi

Fundit vaporum ftumen et lata sestuat.

Tum per fréquentes mille rimarum vias

Illapsus imber, tabidum rorem pluit,

Defossus intus quem sacerdos excipit,

Guttas ad omnes ttirpe subjeclans captit,

Ht veste et omni putrefactus corpore.

Quin os supinat, obvias offert gênas,

Supponit aures, labra, nares objicit,

Oculos et ipsos perluU liquorïbus ;

Necjam palaf.o pareil et Ungiiam rigat,

Donec cruorem totus atrum combibat.

Postquam cadaver sanguine egesto rigens

Compact ab illaflamines relraxerint,

Procéda inde pontifex visu horrïdo;

Ostentat udum verticem , barbam gravcm

,

Vittas madentes, atque amictus cbrios.

Hune inquinatum talibus contagiis,

Tabo rccentis sordidum piacitU

,

Omnes salutanl alque adorcit eminus,

Vilis quod illum sanguis et bos mortuus

Fœdis latentem siibcavernis iaverini.

m
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des victimes, et raffermissait les consciences vacillantes. Au mo-
ment où il arriva à Gonstantinople , Julien

,
qui prononçait un

discours dans le sénat, s'interrompit pour courir au-devant de lui;

après l'avoir embrassé affectueusement , il l'introduisit dans l'au-

guste assemblée , en déclarant publiquement qu'il lui avait les plus

grandes obligations. Maxime , une fois à la cour, s'y affermit en

élevant ses créatures , et amassa plus de richesses qu'il ne con-

venait à un philosophe ; il fut trop bien imité en cela par les au-

tres que l'empereur avait tirés de leur obscure demeure ou de leur

école; mais il ne s'apercevait pas de leur avidité, ou ne voulait

point avouer qu'il s'était trompé.

Libanius , maître fameux de rhétorique et séduit par un culte

qui lui offrait de belles phrases , fut nommé questeur honoraire

des sophistes; ses lettres et ses discours expriment la joie de ce

groupe de pédants
,
qui croyaient l'hellénisme ressuscité

,
parce

qu'on avait renouvelé quelques rites , des jeux et des théâtres.

« Heureux (s'écrie-t-il parfois) quia pu assister îi une pareille

« fête
; qui a pu repaître ses regards de Dieu et de son temple ;

a quia vu la divinité portée processionnellement dans la ville;

« quia pu jouir du spectacle du culte d'Athènes, et dire : J'ai vu

« l'Aréopage, l'Acropole, lesEuménides cahnées après une longue

«( fureur! » Ce rhéteur était si convaincu de la vitalité de l'hel-

lénisme
, qu'il ne voulait pas qu'on exerçât de violences contre

les chrétiens, comme un grand nombre le désirait par ven-

geance (1).

Julien , cependant , n'était pas aveuglé par l'enthousianio , au

point de ne pas voir que les rites helléniques ou étrusques avaient

perdu la direction des consciences, et que la foi avait abandonné

les autels à l'incrédulité et à l'intérêt. « J'en vois beaucoup, disait-il,

qui sacrifient à regret, peu qui le fassent de bon cœur et avec

« connaissance (2). Si l'hellénisme ne fait pas autant de progrès

• qu'il le devrait , à qui la faute ? à ceux qui le professent. De la

« part des dieux tout est grand , tout est magnifique , et, cela soit

« dit sans ofïenser la Némésis divine, supérieur à nos espéran-

« (>es et à nos vœux. Qui aurait osé naguère se promettre un chan-

« gement aussi prompt et aussi merveilleux (3) ? » Souvent , néan-

moins, il se plaint de ce qu'on néglige les devoirs religieux : « Vers

« le dixième mois, dit-il dans le Misopogon, quand revient Tan-

II

(1) Lettre l\.

(2) Dans ses nombreuses lettres , on trouve exprimé le sentiment d'une gé-

néreuse tolérance envers les chrétiens et leur culte.

(3) Lettre XUX..
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« tique solennité d'Apollon, la ville d'Antioche devait se rendre

a à Daphné pour célébrer cette fête. Je quitte le temple de Jupiter

« Casius, et j'accours, m'imaginant voir toute la pompe dont

« la ville d'Antioche est capable. Mon imagination me représen-

« tait les victimes , les libations , les parfums , les jeunes garçons

« revêtus de blanches tuniques, symbole de la pureté du cœur;

« mais combien je m'abusais 1 J'arrive dans le temple, et je n'y

a trouve pas une victime
, pas un gâteau, pas un grain d'encens.

« Étonné, je suppose que les préparatifs sont au dehors, et que

« l'on attend mes ordres comme grand pontife; je demande
« donc au prêtre ce que la cité allait offrir dans le jour so-

« lennel. Rien , me répondit-il ; voilà seulement une oie que j'ap-

« porte de chez moi, et le dieu n'aura pas autre chose aujour-

« d*hui (i ). »

Julien reprocha longuement au sénat d'Antioche cette lésinerie

envers les dieux; mais, dans son aveuglement, il ne comprenait

pas l'éloquence des faits , et s'obstinait à imposer par des décrets,

et à l'aide d'élucubrations philosophiques , une religion, la chose

la plus libre au monde. Il essaya de raviver le crédit des oracles

en consultant souvent ceux de Delphes, de Délos et de Dodone;

il rouvrit la sojirce prophétique de Castalie à Daphné , encombrée

de pierres depuis Adrien (2), et, lorsqu'il marcha contre les Perses,

il interrogea, sur l'issue de la guerre, tous les oracles compris

dans l'encfinte de l'empire (3). A l'imitation du christianisme, il

cherr' .i réorganiser l'hellénisme au moyen de rites nouveaux

et d'une hiérarchie , en prenant soin de s'attribuer les fonctions

supriHucs, et d'en faire une superstition rationnelle et méditée. Il

voulait introduire dans les temples la prédication et le catéchisme,

des prières à des heures déterminées , des chants à deux chœurs,

une pénitence pour les péchés, des appareils pour l'initiation , des

lieux de retraite pour la méditation et d'asile pour les vierges
;

mais il était surtout très-partisan des lettres que les évêques

remettaient d'ordinaire aux fidèles qui allaient en voyage
,
pieuse

(1) op. page 361.

(2) Amhien M\rcellin, XXII, 12.

(3) Théodoret, 16. Il entretient sur ces matières ses amis même les plus in-

times avec un sérieux que l'on prendrait pour de la conviction. A Oribaze, son

confident, il rend compted'un songe qui lui annonce l'avenir. Il écrit à Maxime :

« Jupiter, le Soleil, Minerve et tous les dieux et déesses sont témoins de la vive

inquiétude ou j'étais à ton sujet. Je consultais les dieux, ou plutôt je les faisais

consulter, ne me sentant la force ni de voir ni d'entendre cai qui pouvait t'ar-

river. »

Mi
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recommandation qui valait aux chrétiens d'être accueillis partout

avec l'effusion de la charité.

A l'exemple des lettres pastorales des chrétiens , il en adres-

sait lui-même , en recommandant aux prêtres d'être obligeants

,

et d'imiter ces chiens de Galiléens. « Nos pontifes ne prirent aucun

« souci des pauvres, et ces abominables Galiléens
,
qui s'aperçu-

« rent de cette faute , s'appliquèrent à des œuvres de charité ;

« ils établirent et fortifièrent leurs pernicieuses erreurs à l'aide

« de ces preuves d'apparente bonté. De là, leurs agapes, leurs

a banquets hospitaliers , les tables servies pour les indigents ;

a rien de plus ordinaire parmi eux, et c'est ainsi qu'ils ont com-
a mencé et qu'ils continuent d'inspirer aux fidèles le mépris des

« dieux et l'impiété (1). « Aveu étonnant.

Il est vrai qu'il cherchait parfois à dénigrer les vertus chré-

tiennes en leur supposant des fins perverses ; mais , en voulant

persuader que le soin de recueillir les enfants abandonnés prove-

nait du désir avare de les vendre comme esclaves dans les pays

étrangers , le sophiste oubliait qu'il aurait dû punir les coupables

comme empereur, et non les railler, s'il avait été convaincu de

ce qu'il disait j néanmoins il faisait en sorte le plus souvent qu'on

imit&t ceux dont il se moquait. Il promettait lui-même d'assister

les indigents , de fonder des hôpitaux pour les pauvres, sans dis-

tinction de patrie ni de croyance
;
projets qui , s'il eût pu les

exécuter, auraient fourni une nouvelle preuve de l'influence de

la vérité contre ceux-là même qui s'obstinent à fermer les yeux

à sa lumière.

C'est ainsi qu'il emprunte h ces Galiléens insensés le type des

pontifes lorsqu'il recommande « d'avoir spécialement égard,

« en les choisissant , à la vertu et à la philanthropie, sansoMe leur

« pauvreté ni la bassesse de leur extraction les fassen' .:. ;re;

« qu'ils se distinguent par des mœurs irréprochables; qu'ils prient

« les dieux trois fois ou deux fois au moins par jour, et ne lais-

« sent pas passer un jour ni une nuit sans sacrilices, ni une seule

« nuit sans lustrations; qu'ils no rchlent pas chez eux durant les

« trente jours de fête, et ne se montrent au forum <jue pour dé-

« fendre des innocents
;
qu'ils se tiennent continuellement dans

« les temples; qu'ils soient vêtus d'ordinaire avec simplicité

,

« et, dans les cérémonies , avec magnificence; qu'ils secourent les

« pauvres, et ne fréquentent ni le théâtre, ni les acteurs, ni les

« cochers du cirque
;
qu'ils n'acceptent à dtner que dans des fa-

(1) Litre XLVUI.
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CI milles de bonnes mœurs; qu'ils soient graves dans leur langage

« et dans leurs écrits
;

qu'ils ne lisent pa^ de mauvais livres,

« comme ceux d'Ârchiloque et d'Hipponax; qu'ils étudient l'his-

« toire , non les fables , et qu'ils préfèrent
,
parmi les systèmes

« philosophiques, ceux qui mettent les dieux avant tout , comme
« on le voit dans Platon , Aristote , Chrysippe , Zenon , et que

,

« dans leurs écrits, ils s'attachent à ce qui porte le plus à la

« piété (1). »

(t) Voy. lettre XLIX, et dans les œutres complètes, pages 300-305; Leipzig,

1696, in-fol., édit. de Spanlieiin.

A Arsace, pontjfede Calatie.

« Si ri)elléni»me ne fait pas encore les progrès qu'il devrait faire, à qui la faute?

à ceux qui le professent. De la part des dieux, tout est grand, tout est ma-
gnifique, et, soit dit sans offenser la divine Némésis, supérieur à no» espérances

et à nos vœux. Qui de nous eût osé naguère se promettre un cli»ngeinent aussi

merveilleux? Mais croirons-nous l'œuvre accomplie, et ne songerons-nous pas à

employer les moyens h l'aide desquels l'impiété s^est le plus accréditée dans le

monde? Je veux parler de l'hospitalité, du soin d'ensevelir les moils, d'une vie

extérieurement régulière. Ils simulent toutes les vertus; c'est à nous de les pra-

tiquer réellement.

'( il ne suffit pas que tu sois irréprocliahle : tels doivent être tons les prêtres

de Galatio. Emploie la persuasion et les menaces pour les obliger à vivre con-

formément à leur état. Kxclus-les des fonctions du sacerdoce, si eux, leurs

femmes, k'urs serviteurs, ne sont pas fidèles au service des dieux. Préviens-les

qu'un sacrificateur ne doit pas paraître au tliéAtre, ni hoire dans les tavernes,

ni exercer un métier vil et déshonorant. Témoigne de la considération à ceux

qui t'obéirunt, et chasse les autres. Établis dans chaque ville des hospices oii

l'un puisse pratiquer Ifs devoirs de l'humanité envers les pauvres, de quelque

religion qu'ils soient. Pour subvenir aux fonds nécessaires
,

j'ai ordonné que la

r.alatie y consacrerait chaque année trente mille mesures de froment et soixante

mille setiersde vin, dont je veux qu'un cimiuième revienne aux pauvres qui ser-

vent les prêtres; le reste sera distribué aux étrangers et aux mendiants. C'est

nue honte qu'aucun Juif ne vive d'aumône, et que ces Galiléens impies, outre

leurs pauvres, nourrissent encore les nôtres, que nous laissons manquer du né-

ces.>aire. Knseigne aux Hellènes h contribuer pour ces dépenses, et que leurs

villages otl'n-nt aux dieux les prémices des fruits. Accoutume-les à ces bonnes

œuvres, et npprends-leur que nous les avons priitiipiées les premiers, ainsi quel'at

teste Homèr(s (jui fait dire à Kumée recevant Ulysse : mon hôte! il ne m'est

pas permis <lc mépriser un hôte, fût-il dans un ('tnt plus vU cl plus mépri-

sable que celui où Je te vois; tous tes Mies cl tous les pauvres viennent de

Jupiter. Mon offrande est bien petite, mais elle est faite de bon cœur, et

cela en rehausse le prix. (Odyssée, XIV, 56. )

'< Ne souffrons pas que ces nouveaux venus usurpent notre gloire, ni qu'en

iniitniit les vertus dont nous avons cheii nous l'original et le type, ils couvrent

d'o|i|iroiiic noire négligente et notre inhumanité ; ou plutôt ne triiliis'^ons |)ii8

nous-mêmes notre religion, ne déshonorons pas le culte des dieux. Si j'apprends

(|ue vous remplisse/, tous ces devoirs, je serai comblé de joie.

<< Visitez rarement les gouverneurs, en vous contentant de leur écrire; lors-

II
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Ce sont là des témoignages éloquents de la vertu chrétienne

qu'il foulait aux pieds , tout en voulant Timiter ; mais le sophiste

fermait les yeux aux progrès que le christianisme avait fait f?r"r^

à l'équité légale ; de toutes ses constitutions insérées dans le code

Théodosien
,
pas une seule n'est en faveur du droit naturel , dont

ses prédécesseurs avaient si bien préparé l'affranchissement.

Du reste, ce qui prouve que sa conduite n'était point déterminée

par la conviction , mais par sa haine pour le christianisme , c'est

la faveur qu'il témoignait aux Hébreux. D'abord^ il les dispensa

de l'impôt spécial auquel ils étaient soumis , et dont il fit brûler

les rôles, en attribuant cette surcharge aux suggestions hostiles

des chrétiens qui entouraient Constance
;
puis il voulut les réin-

tégrer dans Jérusalem. Le Christ avait prophétisé en termes

si précis la destruction de cette ville, que ces ruines étaient con-

sidérées comme une des preuves les plus frappantes de la vérité

de l'Évangile. Faire mentir cette prophétie , c'eût été porter un
coup à la foi, et Julien le tenta, sans tenir compte de l'horreur

constamment manifestée par les Hébreux contre ces dieux qu'il

prétandait faire revivre , et parmi lesquels il se contentait de

donner place au Dieu grand
(
[ji^y«« ©«oî)* Df'ns ce projet, qui lui

souriait, il invita Jules, leur patriarche
,
/rére très-vënërable {l)

,

à renouveler les sacrifices ; or, comme cela n'était pas possible

hors de Jérusalem , il décréta l'érection d'un temple sur la cime

du Moria , qui devait surpasser en magnificence celui que Cons-

tantin et Hélène avaient fuit construire sur le saint sépulcre; il vou-

lait que les Juifs s'établissent autour de ce temple. Alypius, ami
de l'empereur, non moins habile dans la poésie que dans l'admi-

nistration , fut envoyé pour l'accomplissemont de l'œuvre , dont le

résultat devait être d'opposer tout ensemble aux Galiléens l'en-

quMIs refont leur entrée dans une ville, qu'aucun prêtre ne sorte ù leur rencontre.

Seulement, quand ils viendront dans le» temples
,
que les prêtres les reçoivent

sous le vestibule. Qu'ilb nu s'y lassent pas accompagner de soldats ; mais qu'il soit

lihre h qui voudra de les suivre, car dès qu'ils mettent le pied dans le temple ils

deviennent de simples particuliers. Toi seul as le droit de commander, puisque

les dieux l'ordonnent ainsi. Ceux qui se soumettent à cette lui ont fait vraiment

preuve do religion; les autres, qui ne rculent pas disposer un moment le faste et

la grandeur, sont des orgueilleux remplis d'une sotte vanité.

« Je suis dispost^ à secourir les habitants «le l'cssiiionte, pourvu qu'ils se ren-

dent propices la Mère des dieux ; s'ils la négligent, non-seulement ils seront rou-

pables, mais encore, j'ai regret à le dire, ils encourront mon indignation. // ne
m'est pas permis de venir en aide à l'ennemi des dieux immortels (Odys-

sée, X, 7.')). Tu leur feras donc entendre que, s'ils veulentque je les assiste, ils

doivent tous de concert invoquer la Mère des dieux.»

(I) Lettre XXV.

ii;



RÉACTION DU PAGANISME. 148

k

thousiasme national et religieux, les cantiques et le glaive. La
nation juive le seconda avec celte ardeur et cette libéralité qui

jamais ne lui firent faute , chaque fois qu'il s'est agi de sauver son

antique patrie ou de relever les murailles de ses villes; cependant

l'œuvre ne put être conduite à bonne' fin. De vastes cavernes s'ou-

yraljnt sous Jérusalem , soit qu'elles eussent servi de citernes

pour conserver l'eau, ou de magasins pour le blé. Depuis trois

siècles, la cité sainte était sans habitants, et, dans cet intervalle,

ces cavernes purent se remplir de gaz inflammables qui , au mo-

ment où les ouvriers s'en approchèrent avec des torches, prirent

feu et firent explosion , en renversant les fondements de l'édifice

commencé. Ce fut un sujet d'étonnement pour les idolâtres, un

miracle pour les chrétiens (1), pour tous l'accomplissement de

la promesse divine à la confusion d'une impiété orgueilleuse.

Julien s'écartait dans les travaux, ainsi que dans les sacrifices

,

de la parcimonie qu'il avait introduite partout ailleurs. Des oi-

seaux rares et jusqu'à cent bœufs par jour étaient immolés pour

rendre propices des divinités sourdes et impuissantes; des lar-

gesses vraiment royales dotaient les sanctuaires qui avaient sur-

vécu à l'indifférence des gentils et au zèle des chrétiens. Avec

quel'e joie extrême il voyait les soldats exercer leur appétit sur

les victimes égorgées en l'honneur des dieux, et s'enivrer avec le

vin sacré (2) ! puis, dans les jours solennels, quand ils passaient en

revue devant lui, tous ceux qui jetaient un grain d'encens sur

l'autel étaient sûrs de recevoir quelque largesse. La simplicité de

t :

(1) « Julien s'était proposé de donner un (U'menti h celorarJe de Jésus-Ciirist :

Le ciel et la terre passeront, mais mes paroles ne passeront pas, el il se

vantait de mettre hiontâl au néant ce domine du cliristianisme. L'homme qui lan<

çait ainsi d'impuissantes menaces, où est-il à cette iieiire? Où est-il? mort. Ne
le clierclipz plus parn>i les vivants, mais dans l'enfer, où il est enchaîné aux

éternels supplices ; tandis que Jësui>- Christ, qui a iait la prédiction, règne au

haut des cieux, assis à la droilc de Dieu, son l'ère. Quelle lin ont eue les blas-

phèmes de rorgucilleux empereur P Qu'est devenue sa langue sacrilège? Il n'est

plus que poudre et cendre que se disputent les vers, tandis que l'oracle du Christ,

justilié par l'événement, par son exécution lidèle , reçoit une splendeur semblable

à celle d'une colonne du métal le plus riche. » (Saint Jkan Curmostome, sur

saint Babylas.) Saint Ambroise et saint Grégoire de Nazianze afiirmtnt le fait du

vivant de ceux qui avaient pu en être les témoins. Ammien Marcellin, païen et

homme de guerre, s'exprime ainsi : Cum itaçne rei forliter instaret Alypius,

JHvaretque provinri.r reitor , metuenili globi ftammarum, prope funda-
mvnla crebris assultibus erumpvntis, fvcere lociim, rxusds aliquoties ope-

rantibus, inaccessutn; hocque modo eUmenlo destinatius repellente, cessavit

inreptum.WUl, 1.

().) Julien s'en applaudit dans sa lettre XXVIIi, et Ammien Marcellin t'en
..I .l..t VVIt 40

MUT. UMV. » T. VI. 10

;'
^ l:i

.!
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cet acte trompa beaucoup d'entre eux ; mais, ayant reconnu qu'il

était coupable, ils coururent en tumulte au palais, et
,
jetant l'or

qu'ils avaient reçu , se proclamèrent hautement chrétiens. L'em-

pereur, irrité de cette hardiesse , ordonna qu'ils fussent décapités;

déjà ils marchaient joyeux *au supplice, quand il leur fit grâce,

en disant qu'il ne voulait pas leur procurer la gloire du martyre.

Cette phrase, qu'il avait souvent à la bouche , ne l'empêchait

pas d'associer à la pcrst^^ution savante les mesures tyranniques.

Il ordonna que les chrétiens relevassent à leurs frais les temples

des dieux démolis par leur zèle , et leur restituassent les terrains

confisqués; or, deséghses ayant été construites sur les emplace-

ments qui étaient désignés , il fallut les abattre
;
puis , commit la

religion ne permettait pas aux chrétiens de réédifief les temples

profanes , ils étaient jpaités en débiteurs insolvables , emprisonnés

à la manière romaine , et molestés par les magistrats, qui savaient

que leur sévérité arbitraire plairait à l'empereur. Marc,évéque

d'Aréthuse, ne voulant payer aucune indemnité pour les édifices

païens qu'il avait renversés, et trop pauvre d'ailleurs pour satis-

faire à la loi , fut arr^ité, battu de vefges, ; après lui avoir arraché

la barbe , on le suspendit nu dans \\n filet , le corps frotté de tniel,

et on l'exposa ainsi aqx piqûres des inseetes; c'était par lui ce-

pendant que Julien enfant avait été soustrait aux assassins.

L'administration des biens assignés au culte par Constantin et

ses fils fut transférée aux pontifes païens , tandis que les prêtres

chrétiens restèrent confondus avec le vulgaire le plus infime. Julien

visa constamment à dépouiller les fidèles de tous les honneurs et

des avantages temporels, dans l'espoir de vaincre leur résistance;

d'ailleurs il ne dissimulait pas l'intention d'employer à l'égard des

obstinés une violence s«/M/rt»re (l).

Les chrétiens avaient purifié le bois d'Apollon à Daphné, )ieu

trop l'iiineux par ses fêtes et ses débauches, en y transférant les os

du siiint évêqued'Anlioche, Babylas, auprès duquel les fidèles dési-

raient se faire ensevelir. Julien, désireux de put'ger cet endroit de

la })rofanation qui eu avait fait taire l'oracle, ordonna d'( iilever

les restes véperablesdu saint; mais, la nuit même, le temple de

Daphné et le colosse d'Apollon furent réduits en cendres. Les chré-

tiens crièrent au miracle, et Julien vit un crime dans cet incendie;

or. eonjnie il songeait moins n le contester qu'à le punir (2), il fit

(1) l.ctfii' XLII, " A/ovTîfi; lâfrOai, le» Rui^rir mnlj^K* piix.

(?.) Ainmieii Miiroclliii dit qu'un»! runuMir Iriïs-k'jjtNrd ( Irrissimux rnmor ) im-

putai» r«'f inronilii^ uii\ «Ini'tiotK ' XXII, 13). .Iiilicn liii-inAine n'oso iinirmor



fermer la cathédrale d'Antioche, confisquer $68 bieqs, n[)^tt^e

à la torture plusieurs ecclésiastiques , dont un même fut décapité.

Il est vrai que
.f
ulien désapprouvait les actes ds rjgqpur die ses

agents, mais il ne les réprimai» pas , et parfois même il les récom-

pensait. Dans le Misopogon, il applaudit à la piété des villes de
Syrie qui, au premier signal, ont détruit les tombeaux des Gali-

léens, en leur reprpchant doucement d'avoir oqblié par zèle la

modération recommandée. Les fait^ auxquels il fait allusioq dans

cet écrit, en les atténuant, sont peut-être rapppifté* avpc exagé-

ration par les écrivains ecclésiastiques; selon aux, m effet, les

païens, enorgueillis de leur triomphe momentané , massaprèrent

les fidèles, dont les cadavres, traînés dans les rues , étaient percés

à coups de broches par les hommes, et de qi'enouilles par les

fonmies. Ils nuri>>ent donné aux pourceaux les entrailles des vierges

et des prêtres, m»^lé*'s avec de l'avoine ; d'tfutres auraient été im-

molés sur les autels des dieux vengés (1).

Veut-on savoi F quancljJulien s'empressait de punir? lorsque les

troubles étaient excités par les chrétiens, ce qui arrivait fréquem-

ment à pause du rptoqf de tant de seplaires. Ainsi, dans Édesse,

les partisans d'Arius ayant insulté ceux de Valentin,il ordonna que

les biens de l'Pglise fussent confisqués, et l'argent distribué aux

soldats; ^joutant ensuite Tiionie à la spoliation, il disait : Les

Gatiléens doivent me r^\nercier, pt^isque içur merveilleuse loi

promet qnx muvres le royaume des cieusç; ils pourront ainsi,

(jrûce à woi, cheminer en Hgne direvle, et pius dégagés , dans la

voie de la piété et r^M.va/w^ Mais, lorsqup l'évêque Qeorge deCap-

padppe fu); massapfé dans Alexandrie par les païens, Julien se

l)()rna à de ilouces menaces, mêlées de protestation? d'estime ; bien

plus, conmie pom* les excuse):', il relève les méfaits, ainsi qu'il les

appelle, par lesquels cet évoque avait provoqué une pareille ven-

geance ; puis, tout en déclarant que ton devoir est de punir les

émeutes, il pardonne yn considération du fondatemc de la ville

et du dieq ijérapis : impartialité dp philosophe, sincérité de dévot I

Op Ueorge , qui devint ensuitf) si célèbre au temps des croi-

sades cpinme patron d^ la chevalerie , avait commis des actes

condamnables, et s'élut nippUé sans cesse en contradiction avec

saint Alhanase. Lorsqu'il eut expié ses fautes par le martyre.

tjii'ils pn ftiRSpni |p« .iiitpiirs, liien qu'il t'insinue adroitement dans le Misopogon,

(1) ('est ctMiue raconte (Irégoin' d'i iNnzianzc, dont 1 liostilité contre Julien

est des pliiA violenios; mnis il s'aerorde ici avec, Sozoïnène (V, Ti ) et Jivee l'tn'-

InafitrtKi /Vil A\

tu.
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Athanase remo .i sur son siège d'Alexandrie , et s'occupa de ré-

tablir avec un zèle prudent l'ordre dans les églises bouleversées.

Il était nature) que Julien l'honorât d'une haine particulière; con-

tinuant de méconnaître dans ses actes la tolérance qu'il proclamait

si haut, il dit que, s'il avait rappelé de l'exil les Galiléens , il n'en

résultait pas pour eux le droit de se mettre à la tête des églises ;

qu'il s'étonnait qu'un homme aussi coupable qu'Athanase insultât

la majesté des lois , en reprenant son siège sans la licence impé-

riale , et en poussant l'audace jusqu'à baptiser des dames grecques

d'illustre naissance. En conséquence, feignant de se rendre au

vœu général, il le bannit de la ville; mais, démenti bientôt par

les sollicitations du peuple entier, son courroux s'en accrut, et il

le bannit de toute l'Egypte. En se plaignant au préfet de cette

province de ce que ses ordres ne sont pas exécutés avec empresse-

ment, il ne dissimule pas le désir de voir ce magistrat se livrer

à des actes de rigueur; il souhaitait, par exemple, que tout le

venin galiléen fût concentré dans la personne d'Athanase, afin de

pouvoir le détruire d'un seul coup.

La tolérance de Julien était donc celle de tous les tyrans, qui

sont cléme As tant qu'ils ne rencontrent pas d'opposition. Mais

une Église affermie par quarante années de domination déployait

une constance plus assurée que celle dont elle avait fait preuve

quand elle était peu nombreuse et dominée; car, si les chrétiens

avaient courbé le front au temps des premières persécutions , en

obéissant aux autorités constituées , même indignes, ils sentaient

désormais qu'ils étaient devenus un peuple , et ne voulaient plus

supporter la pire des injustices, celle qui violente les consciences.

Ils renversèrent donc, en diftérents endroits, les autels relevés

,

les temples rouverts, et se plaignirent hautement de l'usurpation

des biens, transportés des églises aux idoles. Julien, irrité de la.

résistante
,
punit les opposants , et les chrétiens honorèrent ses

victimes comme des martyrs ; la présomption d'innocence faisait

même accorder une compassion non déguisée au supplice de

ceux qui avai«mt pu le mériter pac un zèle outré dans leur opposi-

tion, effet ordinaire et naturel des poursuites iniques. Dans la

crainte môme que Julien ne poussât plus loin l'hostilité, les

chrétiens se préparaient â une résistance qui pouvait allumer une

guerre civile dans l'empire. Les circonstances empêchèrent qu'il

en fût ainsi (1).

(I) « Julien, par sa liaiiifl aveiiRle contre le ctiristlnnixmc, par son esprit rigide

et moi|iieiir, par sa forte volonté «iiii le lit in^iiéral ri ron'ii!<^rj'nt, maliîré son fioût
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JAPITRE VIII.

raUEM ET JOTIEN.

Cette persécution sophistique attira à Julien la haine des chré-

tiens; il faut rpoonnaître toutefois qu'il possédait beaucoup de

pour les études et le repos philosopliique, offre de grands traits de ressemblance

avec Frédéric. Ces deux âmes avaient t'té jetées dans un moule semblable , et la

dilférence des temps fit peut-être seule le grand contraste qui se mêle à leurs

nombreuses analogies. Tous deux nés près du trône, ils eurent à supporter une

jeunesse pleine d'entraves, de périls, et menacée par la dure tyrannie de leurs

proches. Julien fut emprisonné dans un clottre ; Frédéric, dans un château fort.

L'un redouta la cruauté de son cousin Constance ; Pautre, la colère d'un père im-

placah'e. Tous deux furent préservés par le besoin que le trône avait d'un héri-

tier; tous deux passèrent ce temps de rude épreuve dans li philosophie et les

lettres, en s'attachant précisément aux études qui leur étaient le plus interdites.

L'un, élevé de force dans le christianisme, dévorait en secret les ouvrages des

sophistes païens ; l'autre, menacé par un père qui aurait voulu brAler tous les

livres, recevait furtivement les ouvrages des plus hardis écrivains du dix-huitième

siècle. Frédéric, dans les donjons de Spandan, s'animait en lisant Voltaire,

comme Julien, dans l'église d'Anlioche, en étudiant le sophiste païen Libanius.

Cette contrainte également éprouvée ne fit qu'exciter également deux esprits si

vifs et pleins de vigueur. Ils eurent la haine des opinions qu'on leur avait impo-

sées, et le fanatisme de celles qu'on leur avait défendues. Mais la philosophie de

Julien fut empreinte de la superstition de son temps : elle fut austère et mystique;

celle de Frédéric eut la licence et le scepticisme du sien. Julien eut les moeurs

pures et la tête exaltée ; Frédéric eut les mœurs corrompues et le cœur dur.

« La philosophie de l'un et de l'autre, venant en partie de leur orgueil, ne les

défendit pas de l'ambition. Julien, mis à la tête d'une armée, avec sa démarche

négligée, son attitude pensive, ses doigts tachés d'encre
,
parut d'abord un so-

phiste hors de sa place ; Frédéric , devenu roi et n'ayant pas oublié ses leçons

de philosophie épicurienne, s'enfuit à sa première bataille ; mais bientôt Julien et

Frédéric devinrent de grands généraux, firent admirer leur courage, et enlevèrent

après eux les cœurs des soldats. Ici la comparaison s'arrête : l'une des deux

existences fut courte, moissonnée au milieu de sa tâche, après dix-huit mois de

règne.

H Frédéric remplit toute la carrière de la vie humaine, acheva ses desseins et

jouit de sa gloire. On ne peut dire ce qu'eût essayé Julien par les armes et les

lois. 11 est à remarquer cependant qu'il était en lutte avec son siècle, que sa

philosophie était rétrograde et stérile ; tandis que la philosophie de Frédéric,

malgré ses erreurs, se liait au progrès social, et n'excluait pas la liberté, sans la

vouloir. Julien fut persécuteur, quoique gér éreux ; Frédéric tolérant, parce qu'il

était sceptique.

« Julien, par une victoire d'un moment et par une tentative insensée, précipita

la ruine de l'ancien culte et des anciennes opinions ; Frédéric fut le créateur

d'une puissance durable, h (Villemain, Tableau de l'éloquence chrétienne

au quatrième siècle; Paris, 1849, p. 517.)

im
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qualités. Le trône ne changea point ses liabitudes : siinplft dans

ses vêlements et dans ses plaisirs, assidu à rempli ries graves obli;^a-

tions d'un souverain, il donnait chaque jour audience aux ambas-

sadeurs et aux particuIieK<(, statuant itïirfiédiatement sur los requê-

tes qui lui étaient présentées; il écrivait des lettres d'intérêt public

et des t" '«es philosophiqdes, fjrénâlt fur le repos de ses chastes

nuits pour donner plus de temps aux atïaires , et ne portait son

ennui aux jeux du cirque
,
pour lesquels ses prédécesseurs étaient

passionnés, que lorsqu'il y était obligé par l'usage.

Combien dut lui paraître étrange, avec de pareils goûts, le luxe

de la cour de Byzance ! Côhune il Voulait se friire raser, tin of-

ficier se présente en costume magnifique : J'ai demandé un bar-

bier, éii-il, non un financie?' ( rationalem], Ilapprit que ce fonction-

naire recevait, outre de gros appointements et un casuel considé-

rable, laratioft nécessaire à l'entretien de vingt èscl*^ ves et d'autant

de chevaux; que « mille cochers, à peu prës.'ihtarit de coiffeurs,

« des échansons en grand nombre, des essaims de serviteurs pour

« la table, et des eunuques aussi multipliés que les mouches eu

« été dans une bergerie (1), » remplissaient ses palais, enrichis de

indrbres rares et d'or massif, et que les poissons , les oiseaux des

contrées les plus éloignées, étaient destinés à repaître leur appétit

voluptueux.

/ Tandis que l'on dépensait pour ces prodigalités plus que

J)0ur l'entretien des légions , la tourbe des favoris , voulant

rivaliser avec le faste royal, vendait les emplois, et en inventait

de nouveaux pour rendre oisifs les bras enlevés à l'activité des

arts.

Le prince philosophe , hâbitiié \\. se contenter d'un niant(Mui

usé, à dormir sur la tem; et à vivre au milieu de la simplicité

grossière dos Parisiens, prit tout ce luxe en dégoîit; mais, pré-

cipitant les innovations, il abolit les charges de cour, et celle

des curieux qui exploraient tout rempii-e ; ce qui livra les riches

à l'oisiveté, et réduisit à la mendicité une multitude de domes-

tiques.

Ilétabht à Chalcédoine un tribunal spécial pour juger ceux qui

avaient abusé de leur autorité sous Constance , avec pouvoir de

faire exécuter ses sentences sans appel ni sursis; sans parler de

Salluste
,
préfet de l'Orient, il fut composé de l'éloquent Maniertin,

des quatre généraux Névita, Agilon, Jovius, Arbétion; ce dernier,

Tpa7TïîJo7iO'.*v , eùvûxou; ùnàp tw; |xuîa; nasi xoTî Ttoitxwiv èv li^pi. ( Libamus. )
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mieux informé peut-être des intentions de son maître, environnait

le tribunal d'iiomnies armés, et, quand les charges ne suffisaient

pas pour la condamnation , il la faisait demander par les légions

en tumulte. L'eunuque Eusèbe, Paul le notaire, Apodémius, pa-

rurent dignes du feu, qu'ils subirent ; mais Ursulus, trésorier de

l'empire, n'était coupable que d'avoir fait du bien à Julien , en le

sècourdfit à ses propres risques. Plusieurs de ceiix qu'il punit de

mort, de confiscation, d'exil, furent plaints par ceux-là même qu'ils

avaient tyrannisés. Les autres étaient en butte à des récriminations

sans nombre de la part des Égyptiens, qui réclamaient la restitu-

tion des présents qu'ils avaient exigés. Julien pour les apaiser,

leur ordonne de comparaître devant lui à Chalcédoine, où il rendra

justice en personne. Ils s'embarquent donc en foule pour s'y ren-

dre ; mais, une fois sur le rivage d'Asie , ils se virent obligés d'y

rester, les marins ayant ordre de ne passer aucun Égyptien ; enfin,

après avoir perdu leur temps, leur argent et la patience, ils s'a-

perçurent de la ruse dont ils avaient été dupes.

Julien montra de ladouceur envers ceux qui conspirèrent contie

lui, et pourtant il envoya à la mort un jeune homme qui, avec

iine poignée d'étourdis de son âge, avait cru renverser l'empire.

Se déclarant ennemi du despotisme oriental, il refusa le titre de

seigneur, et montra des égards envers les consuls ; il songeait

même à abdiquer la couronne, quand il en fut détourné par une

révélation des dieux.

Il fit participer le sénat de Constantinople aux privilèges de

celui de Rome, et obligea le clergé à remplir les fonctions mu-
nicipales, dont l'avaient exempté ses prédécesseurs ; il répartit

plus également les impôts, et améliora la condition des villes, en

y ravivant les curies, qui en étaient l'âme {\). Ses bienfaits se ré-

pandirent sur Athènes, sur les villes de l'Épire et du Péloponèse

,

en souvenir de leurs grands citoyens (2).

S'acquittant des devoirs oubliés par beaucoup d'empereurs

,

il parlait souvent, surtout dans le sénat, pour déployer l'élo-

quence qu'il avait acquise par une étude assidue. Plus souvent,

il montait sur le tribunal pour rendre la justice, soit à titre de

(1) "H TTj; pouXrji; lax^S '^«X'^ tiôXeuç édTiv. ( Libamus, Or. Parent., c. 71. )

(2) Prudence, puële chrétien, rend justice à ses mérites, Apolheosis, 420 :

Dtictor /ortissimns armis,

Conditor et legum celeberrimtis, ore manuque
Consultor putriœ; sed non consultor habendx

Kell^hitis, amans Irecentum millia dlMlm,

PèirfiduM nié Deo, tednon et perfidus orbi.

h
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devoir, soit comme récréation, prenant plaisir à déjouer les chi-

canes des avocats; mais parfois , entraîné par une chaleur et une

passion peu convenables chez un juge, i) remplissait le prétoire

de bruit; un jour, poussé à bout par la sottise de certains paysans

qui étaient venus le supplier, il tomba sur eux à coups de pied et

à coups de poing.

Non content d'acquérir la gloire d'Antonîn , il aspirait à celle

d'Alexandre. Il lui semblait que , depuis ses succès contre les

Francs, les Alemans et les Goths, il n'avait plus rien à craindre

en Occident; mais il restait l'empire des Perses, toujours menaçant,

et sur lequol, en trois cents ans de guerre , les Romains n'avaient

pu encore acquérir, d'une manière stable , une province de la Mé-
sopotamie ou de l'Assyrie.

SaporP', par qui Valérien avait été fait prisonnier, eut pour

successeur Hormisdas, son fils , surnommé par les Orientaux le

Libéral [al-Horri], ami du savoir, et dont le jugement sain est

attesté par ce mot qui est de lui : Les rois sont comme le feu, qui

réchauffe à certaine distance et brûle de près. Le gouverneur

d'une province située sur la frontière de l'Inde lui ayant offert

d'acheter des diamants pour cent mille pièces d'or, il refusa ;

comme le gouverneur ajoutait qu'il y avait cent pour cent à ga-

gner : Cent ou mille, ne cherche pas à me tenter, répliqua-t-il. Si

je deviens marchand, que fera le roi? et que deviendront les négo-

ciants perses, sifemploie mes trésors à leur enlever les bénéfices

qu'ils pourraient faire ?

VaranesP' (Bahram) , lui ayant succédé, fit périr le favori de

son père, Manès, qui , par son hérésie , excitait des troubles dans

le pays; il disait : Vhumanité ne peut se définir, car elle corn-

prend toutes les autres vertus.

Ce prince fut assassiné dans une révolte par un partisan de

Manès, et remplacé par un autre Varanes , surnommé l'Injuste

( Bahram-al-Kalef) , que les remontrances des mages rendirent

un monarque excellent. Il fit la guerre contre l'empereur Carus
;

puis , après dix-sept ans de règne , il laissa le trône à son fils

Narsès. Aussi ambitieux que le fondateur de la monarchie, le

nouveau souverain espéra étendre ses conquêtes, grâce aux divi-

sions des Romains; mais Galère , vaincu d'abord par lui , reprit le

dessus, et l'obligea de lui céder cinq provinces. Hormisdas II fa-

vorisa la justice et le commerce; il construisit même, comme en-

trepôt, dans la Garamanie, une ville à laquelle il donna son nom;
mais les richesses qu'elle amoncela devinrent un appât pour les

barbares d'alentour, ce /«11. força les habitants à se transporteF
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dans l'ile voisine d'Ormus
,
qui fut plus tard un important éta-

blissement des Portugais.

Hormisdas eut pour successeur Sapor II , que nous avons vu

porter avec tant de valeur la guerre sur le territoire des Romains ;

mais lorsque , se confiant dans le caractère doux de Julien , il

envoya près de lui pour traiter de la paix, l'empereur répondit

qu'il ne pouvait l'accorder au milieu des ruines et de la fumée des

cités détruites, et qu'il irait bientôt en personne à la cour des

Sassanides.

Ayant donc fait les préparatifs nécessaires pour l'exécution de

sa menace , Julien , huit mois après la mort de Constance , se

trouva à la tête d'une armée formidable à Antioche , où il passa

l'hiver tout occupé de rétablir l'idolâtrie et de raffermir la disci-

pline; mais Antioche, ville amie de plaisirs , attachée néanmoins

à la religion dont elle avait la première entendu retentir le nom,

méprisaijb Julien comme un homme grossier, et l'abhorrait

comme apostat. Les mauvaises récoltes ayant causé une disette

,

qui fut encore accrue par le monopole , Julien recourut à l'expé-

dient violent et dangereux de taxer les grains à un prix où ils

descendaient à peine dans les temps d'abondance; afin d'encoura-

ger par l'exemple, il en fit venir de Hiérapolis, de la Golchide et de

l'Egypte vingt-deux mille mesures
,
qui furent accaparées à l'ins-

tant par de riches spéculateurs. Julien, fier d'avoir trouvé un si

bon remède , n'écouta plus les plaintes du peuple
,
qui pâtissait

plus que jamais ; bien loin de là , il fit jeter en prison les deux

cents sénateurs d'Antioche, qui étaient venus lui exposer avec

chaleur le besoin général. Il est vrai qu'il les fit mettre en Hberté

avant le soir; mais l'outrage était commis ,et l'opposition se ma-
nifesta dans les réunions et dans les chansons populaires. Tous

les actes de l'empereur, chacune de ses paroles , ses croyances

et jusqu'à sa barbe, étaient tournés en ridicule : on disait que c'é-

tait un victimaire , un boucher plutôt qu'un prince; qu'il avait un

maintien affecté, et qu'il s'efforçait, à cause de sa petite taille,

d'élargir ses épaules et de marcher avec majesté , pour singer les

héros d'Homère. Julien , ne sachant ni supporter patiemment ces

insultes , ni les punir après les avoir provoquées , descendit à

combattre les railleurs avec leurs propres armes , et dans le Miso-

pogon, c'est-à-dire Vennemi de la barbe, il se moqua lui-

niême de ses propres défauts, afin de satiriser les mœurs effémi-

nées des habitants d'Antioche; puis il abandonna la moqueuse
cité, en lui laissant pour gouverneur un homme pervers et tur-

bulent.

sio.

1^
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Ma. Il se mit en mài*cfie au comniericemertt dil printettl|)s, eï, satis-

fait ou affligé tour à tour, selon qu'il trouvait lo culte de ses dieux

dans un état prospère ou en décadence, et que les ré{)onses des ora-

cles étaient plus ou moins favorables, il àttUà h Hiérapolis, Ren-

dez-vous général des troupèà. Il avait réuni l'a^mée Ift plus belle

qui jamais eût été dirigée cdnttè les Perseâ; elle se fcdtitlposâit de

soixante-cinq ihille i^dldats recrutés parthi leâ tétérans des di-

verses provinces , romaines on barbares , d'Un corps de Scythes

auxiliaires , et de plusieurs tribus arabes attirées par le double

appât de la soldé et du biltifl. Onîe cents naviréà assuraient par

TEuphrate les apprô^isidnneihents dès troupe^, ^de flanquaient

cinquante galères , et un gtâtid nombre de barques plates pou-

vaient au besoin être facilement réunies pour servir de pont.

L'armée avait dans ses rdngs des officiers perses j fcbnnaissant le

pays et la tactique militaire de l'ennemi; parnïi eux était Hor-

misdas , de la race des SaSsanides , tjui , contraint de se réfugier

à la cour deConstantinople, y avait excité d'abord l'intérêt^ puis

l'estime , et qui , devenu chrétien , venait montrer à sa patrie com-
bieri est redoutable l'inimitié d'Un fils.

Julien répoîidit orgueilleusement , aux peuples qui lui Offraient

leurs services , t^ue Rome Secourait ses alliés et n'avftit pas besoin

de secouriJ. Lés SàrfâSins se (ilaignaient de ne plus recevoir là pen-

sion que leut" payaient les eni|ièi'eurS précédents; il leur répondit

^ù'un prinfce gUei-riër àiâit dti fer et non de l'ot : orgUeii intem-

pestif qui lui aliéna beàdcdup de gens.

L'Atménie deVait fournir Une base solide k ses opérations bien

cdncet-tées; devenue chrétienne durant le long règne de Tiridate,

«89 314. elle s'était alliée à l'empire, ndn-seulement par politique, mais

encore par religion. Ce prince étant mort après cinquante-six ans

de règne , Chostoès, son héritier , fut détrôné , et l'on chassa les

chrétiens; deux gouverneurs , secondés par les tribus farouches

des Albanais et par Sapor, usurj)èrent l'autorité suprême ; mais

,

ad bout de trois ans , Anfiochus , officier du palais impérial , remit

Chosroès sur le trône de ses pères , où l'affermirent le pardon et

l'oubli. Cependant ce prince, affaibli de corps et d'esprit, avait

acheté de Sapor une paix honteuse , moyennant la cession de la

fertile Atropatène, outre un tribut annuel. Arsace Tiranus, qui

régnait à l'époque dont nous parlons, se montrait plus faible en-

core; comblé de bienfaits par Constance, dévoué à la religion

chrétienne , il était donc hostile à Julien
,
qui eut le tort de le

traiter en esclave et contme un ëntlërhi des dieux ; Arsace , irrité

au dernier point , se mit en secret a préparer sa perte.
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Julien, s'étatlt àvttticé par iitie marche habile {i ), pàésft le fléute

Chaboras, qui se jette dans l'Euphrate près de Cfrcusium , où il

sépare les deux empires; après avoir fait rompre le pont pour

imposer la héce^slt(3 de taincre , et accru le cdhrage des soldats

par Uiip harangue suivie d'une distribution de cerit trente pièces

d'argent par tête , il se dirigea par la route qu'avait suivie le jeune

Cyrus dans l'expédition dontXénophon Uous a laissé la description

,

vers la frontière du désert , où il s'engagea. Sa marche fut conti-

nuellement inquiétée par le suréna perse et par Malek Rodosafce,

fehef de la tribu des ASâanites, fameux par ses brigandages; ils

interceptaient les convois , harcelaient les corps détachés et l'ar-

rière-garde. Parvenu dans l'Assyrie , Julien la livra aux horreurs

de la guerre ; les naturels se vengèrent en rompant les mille ca-

naux qui sillonnent leur pays, dont ils fît-eUt un immense marais.

Les légions eurent la plus grande peine à s'bit dégage ; elles pous-

sèrent néanmoins en avant , et vainquirent la résist nce de Péri-

sâbor ou Anbar , ville très-fortè qui fut réduite en . artdres , et dont

la nombreuse population , silUf deux rhv ^ "'nq cents persc-nes,

tomba sous les coups des vainqueurs. 1^ m me massacre se re-

nouvela à Magogamalcha, ville inexpugnable , dont le gouverneur,

après s'être rendu à la condition d'avoir la vie sauve, fut tué sous

prétexte d'injures adressées au prince Hormisdas, odieux conrtme

traître envers sa patrie.

Le feu dévora trois palais rdyaux dans le vpisinage de Ctési-

•plion; leurs jardins magnifiques furent dévastés, et les soldats

donnèrent la chasse aux animaux sauvages réunis en grand

nombre dans les parcs. Il n'est donc pas étonnant que les gens

du pays représentassent Julien sous la figure d'un lion furieux

vomissant la flamme (2); mais il supportait avec l'ardeur d'un

héros les rudes fatigues de !r ji-.rche, bravait les périls des assauts

S63.

(1) 11 la décrit lui-même dans une lettre au sophiste Libanius, dans laquelle

on lit aussi : « J'ai fait in sénat de Béréa une ptîtite harangue qui m'a valu les

loïKinjes de tous ,et je n'ai converti prescjue personne, ne proiluisant d'effet (|ue

sur ceux qui |)assaient déjà pour être dans de bons sentiments... Balné, petite

ville, «recque en toul, sauf le nom, révère Jupiter et Apollon pour divinités lu-

télaires. Nous avons respiré aux environs l'odeur de l'encens fumant de toutes

paris. J'étais enchanté de ce zèlC, mais il m'a paru trop empressé, trop bruyant,

peu conforme à iâ piété. Les actes religieux veulent plus de recueillement; ceux

(|iii conduisent les Victimes et porteht les choses nécessaires aux sacrifices doi-

vent marcher posément, et ne s'occuper que de ce qu'ils font ; mais on pourra

bientôt remédier à cet abus. »

(2) LiBAMUs, OrtèpT^ç 'Iou)tavowTt(i.Mpîa^ c. 13.
Il'
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et des batailles, tout en sMnterdisant les voluptés que lui offraient

les harems de l'Orient (1).

S'étant dirigé sur Gtésiphon , il campa au milieu des ruines oe

Séleucie (2) ; de là , passant le Tigre à Timproviste , il tomba sur

l'armée ennemie, dont il mit le camp au pillage, et la poursuivit

jusque sous les murs de la ville. Cependant , au milieu des sa-

crifices qu'il offrait en actions de grâces au dieu de la guerre , de

terribles pronostics venaient lui inspirer de l'effroi. La désertion

des troupes auxiliaires du roi d'Arménie empêcha l'arrivée des

autres corps qui devaient le rejoindre; en conséquence, il fallut

renoncer à prendre Gtésiphon , aguerrie à la défense par trois

sièges antérieurs. Sapor, qui ne s'était pas attendu à une telle

célérité , n'avait pas encore réuni toutes les troupes que les diffé-

rents satrapes devaient lui amener. Désolé de l'humiliation qu'il

éprouvait, il se prosternait à terre, les cheveux épars, couvert de

cendres , et envoya même supplier Hormisdas de s'interposer pour

lui obtenir la paix; mais Julien refusa, se souvenant trop qu'A-

lexandre en avait fait autant à l'égard de Darius, et s'en rapportant

surtout aux prophéties de Maxime. Un Perse, à qui l'amour de la

patrie fit entreprendre la tâche périlleuse de l'abuser, gagna sa

confiance, et lui persuada de livrer aux flammes les magasins et

la flotte qu'il avait amenée jusqu'alors au prix de tant de fatigues

,

de ne conserver qu'une douzaine de navires pour établir des ponts,

de prendre des vivres pour vingt jours , et de poursuivre l'armée

ennemie dans les' provinces extérieures.

D'après ce funeste conseil , Julien s'avance , mais il ne trouve

partout qu'une vaste soHtude. Les fertiles campagnes, les villages

populeux, sont ravagés et détruits par l'amour de la patrie ou par

les ordres d'un despote. Les provisions diminuent chaque jour
;

des guides trompeurs rendent les marches plus pénibles aux lourds

équipages de l'armée , et c'est seulement après de longues décep-

(1) Les prôneurs de Julien dans le siècle passé, en exaltant sa chasteté sur la

foi de Mainertin, qui , dans son panégyrique XI', dit que sa couclie était chaste

comme celle d'une vestale, oublit>rcnt que l'assertion contraire de Chrysostome

( t>i Gent. ) et de Grégoire de ^uzianze ( Or. IV) est coufirmce pur Amniicn Mar*

cellin, qui se moque de sa suite de femmes, siipatusque mulierctilis Isctabatur

(liv. XXII ). Il est dit, en outre, qiie le seul lilf qu'il cAt d'Ht^lèno, sa lemme,

fut otourré par la sage-femme, sur l'ordre de l'impératrice Eusébia ( Ammign, XIV );

cependant Julien, dans une lettre écrite trois ans après la mort d'Hélène (363),

parle de ses enfants {Lettre XIV). Codinus, dans les Antiquités de Constan-

tinople, rite des statues érigées à Julien et à ses fils.

(2/ Les opérations de cette guerre sont racontées en détail par Ammien Mar-

cellia, av8c l'enthousiasme d'un «oldal et la véracité d'un téinoin ocuiaiie.
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tions que l'on reconnaît Tartitice du traître
, qui s'est soustrait au

châtiment par la fuite. Ni les hommes ni les dieux ne suggéraient

plus de ressources au héros qui naguère rêvait la conquête de

l'Inde et de l'Hyrcanie. Désespéré de se voir la cause d'un si grand

désastre, Julien dut revenir vers le Tigre, et, se rappelant la

retraite des Dix mille, il résolut de gagner comme eux le pays des

Garduques.

Les bandes qui n'avaient cessé de harceler sa marche se réuni-

rent en une masse compacte pour lui couper la retraite. Armées
à la légère, en nombre infini , et bien approvisionnées, elles cer-

naient les Romains, qui , contraints de combattre en marchant,

gênés par le poids de leurs armes , éprouvaient en outre une telle

disette de vivres que tout ce que l'on pouvait retrancher de la

nourriture des bêtes de somme servait à celle des soldats. Julien

ne voulait pas être mieux traité que le moindre d'entre eux; Tiais

la superstition
,
qui l'avait encouragé à s'emparer du trône , ne

lui offre plus alors que des images menaçantes. Il voit , durant la

nuit, le Génie de l'empire, un voile noir sur la tête, se retirer de
1

la tente impériale avec la corne d'abondance; épouvanté , il s'é-

lance au dehors , et il aperçoit devant lui un mét-^ore inconnu

,

sous l'aspect du dieu Mars irrité, parce que, dans un transport

de colère, il a juré de ne plus lui offrir de sacrifices (1). Les

aruspices étrusques, consultés , lui conseillent de ne pas engager

le combat; mais comment l'évitei"? Au lever du jour, il donne

l'ordre d'attaquer, et un premier succès l'enhardit à poursuivre

les Perses ; mais ceux-ci lancent en fuyant une grêle de traits et

de javelots, Tun desquels vient frapper Julien au milieu de la poi-

trine.

La blessure de l'empereur, qu'on rapporta dans sa tente, fut

reconnue mortelle. Quand il eut repris ses sens , il s'entretint de

la mort avec ses amis , ù lu manière de Socrale , leur disant qu'il

lui était doux en ce moment d'avoir eu une vie exempte de cri-

mes, et de mourir en roi, non par quelque conspiration secrète,

non par la violence d'un tyran, ni dans les langueurs d'une ma-

ladie; il souhaita que les Romains pussent être heureux sous un

souverain vertueux. Lui, qui consolait ses amis et les invitait à ne

pas le pleurer, il versa des larmes i\ la nouvelle de la mort d'A-

natole
;
puis il discuta sur la nature de l'Ame, et, après avoir dit

que la sienne allait s'exhaler pour se réunir bientôt aux étoMesdont

(I) Ammirn, XXV, Vi. CofiitainHÎ qu'Auguste raUxun le^ (âIcA piibliqu(>!i à Nep«

tuiip, mtrès «lun ha IloUe eiil ét^ diMX luis en daniier.

\

Mort de
JdIIcd.

SriS.

t8 Juia.
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elle était émanée , il e^pjrf) à l'âgp dp trep^ ^t up ^ns ^t biuit

mois(l).

Julien n'avait pas songé à faire cljoix d'un successeur, parce

qu'il croyait avqir encore une longue carrière à parcourir; il ne

voulut pas en designer un au moment de mourir, afin , dit-il, dp

ne pas l'exposer à la colore des soldats, s'il venait à leur déplaire.

Il ne restait aucun membre de la famille de Constantin , et per-

sonne n'était appelé à l'empire par le sijpg
,
par sa position, non

plus que par des mérites reconnus. Gomptie il fiUlait néanmoins

un chef pour l'opposer à uu ennemi dont la masçe retombait sans

cesse sur les légions , on proclama Joyien, primicier fies domes-

tiques (capitaine des gardes du pa)ais)
,
qui, revêtu des insignes

impériaux, )eçut le serment de fidélité.

Jovien avait alors trcufe-deux ans; il était beau , aipiable , vail-

lant, sans ambition , et chrétien fidèle , ce qui ne ronipèchait pas

de se livrer aux vpluptés. Bien qne la bataille du jqpr précédent,

à laquelle la nuit avait piis fin, put être considérée connue défa-

vorable aux Perses , Jovjen ordonna île se remettre en marche

pour gagner les provinces romaines; mais la nouvelle de la mort

de Julien avait enhardi les i'erses, et lesRoniains, en proie à la

famine, se trouvèrent resserrés entre le Tigre et l'ennemi. Des

paroles de paix furent alors proférées, et lesuréna |ui-méme vint

les apporter dans le camp; niais Jovien, au lieu de continuer la

retraite pendant la suspension des hostilités, resta à consumer le

peu i\o vivres qu'il aviiil etucro, tandis (jue Sapor faisait traîner

les négociations on longueur; il fut donc réduit à accepter des

ronditions honteuses , mais inévitables. Les Romains durent res-

tituer les nin\ provinces qu'ils possédaient au delà du Tigre, avec

la courageuse ville de Nisibe , sans parler d'un grand nombre de

places fortes , d'oîi les habitants eureut la permission de se reti-

rer; en outre, ils s'engagèrent à abandonner pour toujours le

roi d'Arménie , et conclurent une trêve de trente ans.

La retraite, néanmoins, ne se lit pas avec plu;^ d(î sûreté, rai on

n'avait pour l'effectuer (pie les quelques barques échappée . or-

dre de Julien ; aussi un grand nombre de soldats, ne pouvant

supporter la lenteur de ce passage sans lin, cherchaient à l'exécu-

ter sur des radeaux, sur des outres, ou même à cheval, ce qui,

joiut aux attK.(Ues continuelles des Arabes, en tit périr autant

(I) Nous ne noyons pas (in'il ait prononct^ Indisscrfntinu misi' (lan<! sn hoiicliti

pnr AniinitMi ^l:ll(•(•llin , li'iiioiii de sim ili'nii<'\>< inoiiiiMil'i, ni ces mol'» : Tu ti.i

rninni, Gnltlcen .' (|ii'il itiitiiit piororoHcii loiitliaiil, suivant îles rccits paAsiuiim-i,

où un le n'pi'iWcntc t<\pirunl au milieu des anKoisNes du ivuinnls.
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qu'aurait pu le faire une bataille meurtrière. Le fleuve traversé

,

ce furent ^e nouvelles souffrances et 4e nouvelles pertes à pssuyer

pour franchir les plaines de 1^ Mésopotamie et les soixante-dix

njilles de ce, désert inhospitalier, oîi l'on ne trpijvait ni un brin

d'herbe ni ui^p goutte d'eau. La f^im et la f^tigi^e continuèrent à

moissonner l'armée; les cadavres marquèrent (i'une horrible trace

ce pénible passage, jusqu'au moment où les soldats purent trou-

ver un abri dans Nisj^p.

Le >)ruit de la morj^ de ^uh^n ^vait précédp dans l'empire le

retpur des légfons, et cette nouvelle fut accueillie ^vec l'enthou-

siifsme dp la joie pfjr jes uns, avec désespoir par les autres; les

préparatifs fomiidiibles , la valeur du chef, les augures niême

ej la prospérité de |a fortune romaine avaient inspiré générale-

i)()ent une UMe confiance qu'pp pe croyait qu'à des triomphes,

bien qu'on fùlL sans nouvelles de l'armée. Quand on annonça le

désastre, les habitants de Carrhes poursuivirent à coups de pier-

res le messager pomme un imposteur. Tous les bons citoyens s'af-

lljgpaient d'ur) trajté qui contenait la première cession légale de

tt.i'ritoire (1), et qui laissait les frontières d»î l'empire à découvert.

Le sori dps habitants de Nisibe, contraints , après avoir tant souf-

fert et déplpyé up si grand courage , à choisir entrp la servitude

ou l'e;cil/fiit surtout déplorable. Us suppliaient l'empereur de les

laisser combattre encore, lui disant qu'après avoir défendu leur

Ijbf^rté a|| prix fie lej^r sang , ils se donneraient de nouveau à

Rome ; mais i| ne voulut pas y consentir, alléguant lu sajnteté des

serments, et i| leur accorda trois jours pour évacuer la ville. Ces

malheureux, flont la désolation es), plus jacile à imaginer qu'à

décrire , se refugièrpnt à Amida, qui bientôt se releva et devint

la capitale de la l^lésopotamie. Les mêmes scènes d'affliction se

reproduisirent dans les autres places , et dans les cjfiq provinces

qui avaient ^lè abandonnées.

\aC lal»arum, arboré à la tète de l'armée, annonçait que le culte

du vrai Uieu était rétabli, et Joviei) envoya l'on|reaux préfets de

réunir les lidèles daps les églises, pour les ^sprer de sa pro-

tection.

(I) Nous iijoiilonH li'galfl |»niir adoucir le» expressions des ennemis de Jovien,

surtout relies d'Animlen Mni'reilin, XXV, 9, el d'Kulrope, X, 17. A les en croire,

il n'aurait pus éid; want cet empereur, céd(^ à IViinuuii UD poure du territoire,

et il auriiit el6 le preniirr ù en laisser Irancliir les limites. C'est "ne erreur :

Adrien nvnit abandonui^me (Rendue de pays l)eaui',ou|i plus ronsid(*ral)le; Aii'

rtMii'u, les terres coniinises pi.r Trajan au delh du Danube; Dloclc^lien, la vaste

contrée conlinanl à TlJltliiupie el ù lli^^ypteiet Tibère, avant eux, les cumpiiHes

de Drunns.

V
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M4.
L'idolâtrie , qui s'était relevée par obéissance ou par condes-

cendance pour Julien, retomba pour toujours. Les temples furent

fermés volontairement , les sacrifices cessèrent^ les philosophes

se rasèrent la barbe , déposèrent le manteau et se turent. Liba-

nius , qui avait célébré les premières victoires de son héros , aus-

sitôt qu'il apprit sa fm, résolut de se donner la mort; mais il sus>

pendit le coup devant l'idée que les dieux lui réservaient l'hon-

neur de prononcer son oraison funèbre^ comme il fit : « Infortunés

« laboureurs ( s'écria-t-il dans cette oraison), vous serez pressu-

« rés par ceux-là même qui doivent vous défendre. Combien la

«r puissance des sénats diminue
,
pour ne laisser qu'une vaine ap-

te parence ! Les malheureux, foulés aux pieds, feront en vain re-

« tentir l'air de leurs gémissements. Respirez , ô Celtes ; dansez,

« ô Scythes ; Sauromates , chantez le dieu Pan , puisque votre

« joug est brisé , et que vous êtes libres. » Puis , continuant , il

prend à tâche , sans égard pour son successeur, d'attribuer la

mort de Julien aux Galiléens, et de montrer la nécessité de le

venger : « destins implacables ! ô dieux cruels ! pourquoi frap-

« per d'une mort si barbare la gloire du monde? Comment n'a-

« vez-vous pas été touchés par son génie, sa divine éloquence

,

« son ineffable justice? Autrefois il fut donné aux poètes de sup-

« poser que la Justice, abandonnant la terre , s'était réfugiée au

<( ciel ; aujourd'hui que nous avons sous les yeux cette preuve

« de votre cruauté, pourquoi ne croirions-nous pas qu'elle a aussi

cr quitté le ciel, et qu'elle n'existe plus nulle part (1)? »

Il était fier de s'exposer au danger pour avoir le courage de louer

Julien et les dieux; mais Jovien, au contraire, respecta même
les pontifes de son prédécesseur, et, ce qui nous plaît à dire , les

chrétiens ne se vengèrent de l'oppression passée que par une allé-

gresse qui peut-être dépassa les bornes de la charité. Grégoire de

Nazianze prononça deux discours, qui, comparés avec ceux de

Libanius, prouvent qu'il y avait des deux parts passion et préju-

gés ; mais on y trouve une éloquence vigoureuse et des conseils

pleins de modération : « Peuples, écoutez mes paroles , vous tous

« qui habitez sur la terre, écoutez mon discours.- Js vous appelle

« tous comme si j'étais sur une colline se dressant au milieu du

« monde; puisse ma voiv
,
par l'aide de Dieu , retentir aux deux

« extrémités de l'univers!... Celui qui "ient d'être immolé n'est

« pas un roi des Amorrhéeus, ni Og, roi de Basan, faibles {)rin-

« ces qui opprimaient '.e pays de Juda : c'est le serpent tortueux,

(1) fjp. :ion.
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« l'Apostat , cet esprit étrange , ce fléau d'Israël et du monde

,

« dont les fureurs ont laissé partout des traces profondes , dont

« la bouche insolente osa s'élever contre le Très-Haut... Ranime-

« toi , cendre du grand Constantin ! et, s'il reste quelque senti-

« ment dans la tombe, âme héroïque, écoute mes paroles. Ré-

« veillez-vous à ma voix, vous tous , fidèles serviteurs de Jésus,

a qui avez dirigé l'empire. Combien un prince , dont la gloire

« surpassa celle de tous ses prédécesseui-s (1), se trompa dans le

« choix de son successeur ! Chrétien, il nourrissait, sans qu'il s'en

« doutât, le plus grand ennemi du Christ ; sa bienfaisance , abu-

« sée, aveugle, fut prodiguée à l'homme qui la méritait le moins.

« C'est ainsi que tout ce qui s'appelle pouvoir ou science du sit-cle

« marche en tâtonnant , et tout ce qui i»'éloigne de la vérité finit

« tôt ou tard par venir se briser contre elle. »

Il montre ensuite combien était insensé le projet de Julien , qui

voulait détruire une religion dont l'apparente bassesse trioi^ipha

des sages du monde , fut scellée du sang de tant de martyrs, éle-

vée si haut par les vertus de tant de solitaires, par l'éclat de tant

de miracles , et le mépris de toutes les jouissances terrestres :

« Ne voyait-il pas, avec toute sa perspicacité, que, si les persé-

« entions antérieures avaient entraîné des troubles passagers , le

« christianisme, dominant désormais , ne pouvait plus être atta-

« que sans donner une secousse violente à tout l'empire , sans

exciter des révolutior s épouvantables , et sans amener des ca-

« lamités qu'auraient à peine osé se figurer les ennemis les plus

« acharnés du nom romain ? »

Grégoire exhorte les chrétiens, échappés au péril, h manifes-

ter leur allégresse , non en parant leurs personnes et en déployant

de la magnificence dans leurs vêtements , dans des fêtes et des

banquets , mais par une joie tranquille
,
par la satisfaction inté-

rieure de la pureté, par la lumière ^^ i saintes pensées , et en s'ap-

prachant de la table spirituelle. Il uv faut pas, leur dit-il, se ven-

ger des gentils, mais les surpasser en douceur : ne cherchez

point à leur infliger les souffrances qu'ils vous ont fait éprouver;

remettez-vous en au jugement de Dieu, et laisse/ aux cris du peu-

ple, dans Icc ^^.ices et dans les théâtres, le soin de les convain-

cre de leurs erreurs (2). Pui se rappelant les h'" ' 'ques, il s'é-

crie : « Pourquoi, dans cette fête de famille, n • |ue-t-il Uiî i

« partie du troupeau? Plût à Dieu qu'il se trouvât réuni i^i tout

(1) Éloge très-imméiité, h l'adresse <1e Constance.

(2) Orat., m et IV.

iiîir. iJHlT, — T. VI. 11

M-
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« entier ! Naguère encore nos frères chantaient avec nous les

« hymnes pures et agréables à Dieu ; confondus dans nos rangs

,

« ils y étaient distingués par nos hommages ; comment se sont-ils

« donc éloignés tout à coup p» u. chanlar à l'écart , en renon-

« çant à nos assemblées? Ce niaient l'allègressi^ unanime et la

« 'ommunauté du triomphe xie kis Ji. lènent-elk ts ras à venir le

« célébrer avec nous? La charité niotl^ry If» plainî^ que; le zèle

« pourrait faire naître . et l'esj éranc» de leur reio!-; adoucit l'â-

« pveté des reproches qut^ nous v<'inlrions leur adresser. Membres
« malades et toujours cheLi; s'ils dénigrent aujourd'hui le corps

« dont ils sont dcdchés , rappelons-nous qui! fVit un temps où
« ils ne faisaient qu'an a'ec lui fl). »

Jovien ïî(î s'écarti» poinî de eetto modération
;,

ii rendit leurs Im-

munités aux églises, au clorgi, aux veuves, . . i vierges sacrées, en-

vers lesquelles il défendii d'user de >i"»lence et de séduction pour

les entraîner au mariage, et il rappelâtes évêques exilés; mais

il liiî persécuta point les idolâires, et, bien qu'il prohibât la ma-
gie et les rtutrea superstitions , il laissa libre l'exercice du poly-

tl.éisme. C'est ce dont le loue Thémistius dans un panégyrique

dont nous rapporterons un passage, qui se rattache à l'une des

questions les plus ardues de ]i\ politique et de la philosophie :

« Ton zMe empressé et ton nruour pour les hommes se sont ma-

« nifestés d'abord dans le soin que tu as pris de rétablir la reli-

« glon. Toi seul comprends que les monarques ne peuvent tou-

jours contraindre leurs sujets , que certaines choses se sous-

« traient à l'autorité et à la forcL , sans craindre les ordres et les

« menaces. De ce nombre est la vertu , et surtout la piété envers

« les dieux et la rtiligion ; or, pour qu'elles ne dégénèrent pas en

« simnl<^s apparences , il faut que le prince laisse suivre à chacun

i( l'impulsion volontaire de son Ame. Si tu ne peux faire, par une

a loi
,
que quelqu'un t'aime nmigré lui , bien moins encore pour-

« ras-tu le rendre pieux et relijrieux. Celui qui tremble devant

« les décréta des honnnes subit une nécessité ^a88agère , et la

« teneur qu'un temps a produite, un autre temps l'efface. C'est

« un crime assurément de ne pas rendre un culte h Dieu ; mais

« nous nous Inis&ons influencer par le pouvoir, et, plus mobiles

« dans nos changements de religion que les Ilots de l'Euripe, nous

« nous montrons dans les tenifui J'. . au pied des autels, anx ban-

« qutts sacrés. Tu n'agis pas divin empereur; mais, commf
« clu'l' acluol ot perpétuel df • .lire, tu as déclaré libres, par

«

« 1

«

« 1

«

« 1

a

«

«

«

a

a

«

«

« I

« (

(I) l'rcmier discours conlr- ^liv'!)

S^

'.**«'>' •^^4
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en-

« une loi, les choses religieuses et relatives au culte de la Divi-

a iiité (1); en cela tu as suivi l'exemple de Dieu, qui, en donnant à

« tous les hommes un penchant naturel pour la religion , laisse à

« la volonté de chacun la manière de l'honorer. Celui qui veut

« faire intervenir la force enlève un droit accordé par Dieu même.

« Les lois deChéops et de Gambyse durèrentà peine autantqu'eux;

a la sanction de Dieu et la tienne seront éternelles , et permet-

« tront à chacun de choisir librement la voie qui lui conviendra

« pour arriver à la piété. Ni les confiscations, ni les supplices,

« ni le feu, n'ont pu détruire ce droit; nos corps sont en ton pou-

ff voir, et tu peux les tuer, mais nos âmes s'envoleraient au de*

« hors , emportant la liberté de la conscience, quelque confession

« qu'on nous eût arrachée des lèvres... Une semblable loi n'est

« pas d'un moindre poids que le traité avec les Perses; celui-ci

« nous fait vivre en paix avec les barbares, celle-là, sans troubles

« et sans dissensions entre nous (2). »

Applaudir à la tolérance est le propre des faibles ; mais, en fait,

les gentils ne se montrèrent jamais disposés à mourir pour leurs

croyances. Ces paroles démentent, au surplus , les persécutions

attribuées par quelques-uns à Jovien. Environné des évéques des

différentes secles, car chacun était désireux de l'entraîner de son

côté , il se déclara pour les catholiques , et rendit honneur au

pontife Athanase ;
parvenu à sa soixante-dixième année, le saint

sortit de sa retraite pour remonter sur son siège , vint trouver

le nouvel empereur qu'il affermit dans la vraie foi , et lui prédit

un long règne.

Cette prédiction ne se réalisa point. Bien que les troupes fus-

sent épuisées de fatigues après avoir parcouru en sept mois une

route désastreuse de cinq cents lieues , Jovien voulut se rendrsN

en hâte à Constantinople, afin de prévenir tout compétiteur; mais
i

à peine était-il reconnu dans l'empire
,
qu'il mourut une nuit,

;

dans la petite ville de Dadastane, en Bithynie, les uns disent d'im*

tempérance, d'autres d'asphyxie, d'autres encore par trahison.

Son règne n'avait été que de sept mois et vingt jours. '

Mort de
Juvicn.

15 février.

M4.

(t) Cette loi ne se trouve pas dans le Code Tliéodosien, mais elle e!*t attestée

ci d'une manière trop absolue pour qu'on puisse douter de son existence. Les

'^j'.rivaiiis ecclésiastiques n'eu ont pas parlé, de même que Tliémistius passe ici

?9U8 sileiicu le rétahlissement du christianisme.

[7] Thémistius, Oral. V.

II.
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CHAPITRE IX.

VALEMTINIEN ET VALEN8.

iu}

si

niei

frèij

n'ai

(

I . L'empire resta dix jours vacant ; enfin, dès que Tarmée fut ar-

rivée à Nicée , et Salluste ayant refusé pour la seconde fois le pou-

voir souverain, les chefs le conférèrent à Valentinien , Pannonien
' d'une grande habileté , vaillant et d'une belle apparence, qualités

nécessaires à un chef électif. Soldat dès ses premières années, son

corps avait acquis de la vigueur dans les exercices militaires et

par la tempérance; mais il avait négligé de cultiver son esprit,

'

I

bien qu'il fût doué d'une éloquence naturelle. Un jour que Julien

j entrait dans un temple, le prêtre qui aspergeait les assistants d'eau

I
lustrale, en jeta quelques gouttes sur le manteau de Valentinien

,

; lequel souffleta l'idolâtre, et rejeta l'étoffe comme si elle eût été

I

profanée. Sommé de sacrifier ou de donner sa démission, il n'hé-

sita point, et l'empereur le relégua dans la Thébaïde, sous un faux

prétexte ; mais il lui rendit bientôt ses bonnes grâces , et lui donna

un commandement avantageux dans l'expédition contre la Perse.

Au retour de cf ite campagne , il fut appelé à l'empire, sans l'avoir

ambitionné ni sollicité; il était dans la quarante-troisième année de

son âge.

Nous ne devons pas négliger ici deux observations : lapremière,

c'est que Jovien et Valentinien furent élus , non plus par toute

l'armée, mais par les chefs seulement, qui les lui présentèrent afin

qu'elle les proclamât; en effet, composée désormais de barbares

mercenaires ou d'aventuriers, l'armée s'inquiétait peu à qui l'em-

pire était dévolu, et les élections furent dès lors livrées h l'intrigue.

La seconde observation est relative à la perfidie que nous verrons

s'introduire dans les stipulations, en déposant le masque de l'an-

cienne légalité; ce qu'il faut attribuer en partie au caractère des

barbares que l'on avait à combattre, en partie à la dépravation po-

litique de l'État, symptôme et cause de décadence finale.

te féTrter. De même que l'inauguration de Jovien n'avait pas été faite avant

de brûler les victimes, on différa celle de Valentinien jusqu'au len-

demain du jour bissextile , considéré comme néfaste ; il fut alors

proclamé à la satisfaction générale. Comme on sentait néanmoins
lanécessité d'avoir deux chefs pourgouvernti'dans un si vaste ter-

ritoire, l'armée demanda que l'empereur e choisît un coHè'^ue : Si

'^jM*^
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fi

tupensesàtoiseulf lui dit un brave officier, /ais choix de ton frère;

si tu songes à la patrie, élis quelqu'un qui en soit digne. Valenti-

nien ne s'irrita pointde l'avis, mais il donna le titre d'Auguste à son

frère Valens , âgé de trente-six ans , homme faible et timide
,
qui

n'avait d'autre mérite que son affection pour son frère.

Les deux empereurs se partagèrent les province? dans la ville

de Naïssus. Le plus jeune eut les préfectures de l'Orient , l'autre

celles de l'IUyrie , de l'Italie, de la Gaule, c'est-à-dire tout le ter-

ritoire qui s'étend entre les confins de la Grèce, le mur Calédo-

nien et le mont Atlas. L'ancienne organisation fut conservée; seu-

lement, on établit deux gardes et deux cours, l'une à Milan, l'autre

àConstantinople.

Valentinien s'occupa d'abord des réformes à faire dans l'admi-

nistration, sur laquelle il invita chacun à lui adresser ses plaintes;

il lui en arriva en foule contre les ministres
,
qui avaient abusé

de la crédulité et de la superstition de Julien. Maxime et d'autres

encore expièrent leurs méfaits par des amendes et des sup-

plices.

Dans le discours qu'il adressa au sénat de Constantinople, Va-

lens s'étendit sur le bonheur des sujets qui sont gouvernés par des

princes élevés loin du faste et des flatteurs au milieu des priva-

tions et des périls ; il ajoutait qu'il est plus tuneste pour un État

d'être à la merci des délateurs que de se voir en^a- ; par les bar-

bares (1 ) . Mais, s'il avait l'intention de réaliser ces /. es paroles, il

en fut empêché par une rébellion. Procope de CiHcie, tribun ou

notaire de Julien, avait été désigné par l'armée comme digne de

lui succéder, et Jovien l'avait éloigné , en le chargeant d'accom- \

pagner la dépouille de l'empereur défunt et de lui rendre les hon- !

neurs funèbres. Sa prompte obéissance avait écarté de lui tout'

soupçon , et il vivait en simple particulier dans la Cappadoce

,

quand les deux empereurs envoyèrent des émissaires pour l'ar-

rêter. Il s'enfuit, et, arrivé dans le pays du Bosphore, il se tint

caché jusqu'au moment où, las de vivre d .: • t;i craintes conti-

nuelles, il résolut de s'emparer du trône.

Procope entra dans Constantinople à l'insu de tout le monde;

un eunuque et un sénateur étaient seuls dans son secret. Le mé-

contentement qu'excitait dans le peuple la grossière insuffisance

de Valens, jointe à l'avidité du patrice Pétroi.ius, son beau-père ,j

qui parlait tout haut de recouvrer les impôts arriérés depuis Au-

(i) C'est co que nous répète Tliémistius dans le dUcours qu'il lui fit en

réponse, et qui est intitulé : les Frères amis , ^tXâSeXfo. (p. 71, éd. de llmpr.

tu.
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réiien , lui donna quelque espérance. Les soldats qui venaient alors

des Gaules, pour marcher contre les Perses, de nouveau mena-

çants,, se montrèrent favorables à Procope, grâce au souvenir de

uli '; <lont il était le parent; ils le proclamèrent Auguste, et le

; i^rent en armes au tribunal, au sénat, au palais.

Le peuple de Gonstantinople
,
qui n'était pas habitué aux sédi-

tions, garda un silence qui pouvait décourager Procope; mais,

comme il se trouva assez fort pour se soutenir dans le preuner

moment, les flatteries, l'imitation, la vengeance, la nouveauté,

fli'ent pas <^ ri aide de son côté. Aussitôt les Goths auxiliaires

se déilai«reni pour lui; la Bithynie , l'Asie, Cyzique, le reconnu-

rent. Les redoutables légion* des Herculéens et des Joviens, en-

voyées pour l'écraser, se rangèrent sous ses drapeaux. Le Perso

Hormisdas fut nommé proconsul ; la veuve de Constance , Faus-

tine , se mit avec sa jeune tille entre les mains de l'usurpateur,

et sanctitia sa cause aux yeux de tous ceux qui avaient autant de

vénération pour la race de Constantin que de mépris pour ''obscur

Pannonien.

Valens, épouvanté, songeait à déposer la pourpre ; mais ses of-

ticiers l'eu ayant dissuadé, il se concilia d'abord les esprits, en

rendant à Salluste la préfecture de l'^'ient; puis, soi.u '>u parles

vétérans , il eut bientôt anéanti la prospérité éphémère le Pro-

cope, qui, vaincu dans deux batailles, fut pris par trahii^ et dé-

capité.

Cette révolte fut l'occasion de beaucoup de poursuites ( ni-

nelles (1), qui n'épargnèrent pas non plus la magie, contre la-

quelle U\s deux empt^reurs avaient promulgué des lois sévères. Les

Romains avaient toujours abhorré et néaimioins consulté les ma-

gioi^nset les sorcières, persuadés qu'ils pouvaient troubler l'ordre

dfca éléments inspirer la haine ou l'amour, deviner l'avenir, et

consumer lentement l'existence; leur habileté consistait surtout

(1) Les liistor'-ns prétendenî que tous les amis de Procope furent exterminés.

Thémistins, dam le Panj'^yrique nepl TtSv •?jt x^ixiTajv , disait à l'empereur :

•> Pt^riclès put se vnnter devant les Aùiéniens d'avoir mis fin à leurs inimitiés
;

mais tu soiirTris ; ' injure l)e»ucoup plus grande, et tu te montras bien plus clé-

lueut qu^ démagogue. Tu remportas une double victoire, non seulement en

abattan' i nnen s >iia>s en te montrant supérieur à ceux ({ui combaUireiit

avec toi, iti tu n trisas la colère excitée en eux contre la sédition. Ta valeur

dompta h orce des ,Teniiers; ta douceur calma les passions des autres. Tu coin-

pria qu'uiid maladie intérieure ne doit pas se guérir comme une guerre exté-

rieure, etc. » Libanius dit aussi que Valens épargna les amis de Procope, et ne

montra point de ressentiment contre la ville de Constantinople, qui , durant les

deux c«Bt quarante jour» de l'usurpatiop, l'avait «utragé par des libvUes et des

décrets.
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dans l'art de procurer des avortements ot de préparer des poisons.

La contiance dans les devins avait dû s'accroître pour deux mo-
tifs : d'abord, depuis que l'empire était électiC, chacun se berçait

de l'espoir de monter sur le trône , et s'empressait dès lors de
consulter l'avenir sur ses chances de succès; puis les philosophes

avaient greffé sur les croyances nationales celles de la Périme et les

doctrines théurgiques des néo>platonicieiis. Dans AtUiocbe , deux

devins avaient consulté le sort pour savoir qui succéderait à l'<!iu-

pire. Un trépied fut façonné par eux avec des branches de laurier,

àrimitalion de celui de Delphes, et consacré au moyen d'enchan-

tements; ils mirent au-dessus un bassin composé de plusieurs mé-
taux, sur les bords duquel étaient gravées les vingt-quatre lettres

de l'alphabet. Puis ils en firent approcher un homme vêtu et

chaussé de laine, couronné de bandelettes et de verveine; celui-ci,

après ' s invocations nécessaires , suspendit à un fil extrémeujent

délié un aiuieau qui, en oscillant sur le bassin, toucha les quatre

lettres BËGÀ.
Yalens, informé de cette pratique superstitieuse, fit mettre ù

mort plusieurs individus du nom de Théodore, Théodose , Théo-

dote, Théodule, etc.} d'autres personnes, au nombre desquelles

se trouvait Maxime, conseiller de Julien , furent accusées d'en-

chantements, et l'on brûla des monceaux de livres. Une fois les

poursuites dirigées de ce côté, les dénonciations encombrèrent les

tribunaux , et les prisons se remplirent d'accusés; bien peu furent

absous, et la plupart expièrent sur l'échafaud un crime souvent

imaginaire. Dans Home principalement et dans Antioche, ces

procès se multiplièrent tellement que les soldats chargés de la po-

lice déclarèrent ne pouvoir suffire à garder une si grande multi-

tude de prisonniers.

Maxinain) préfet des subsistances à Home , avait appris de son

])ère, devin ti'ès-habile
,
qu'il monterait aux premières dignités

,

d'où il passerait au supplice. Sauv. redouter la seconde partie de hi

prédiction, il tente de réaliser la pitiïiière, en persécutant pré-

cisément ceux qui partageaient sa confiance en de vaines chiiucres;

plusieurs personnages , décorés du titre de ctarissimi, furent en-

voyés par lui à la mort, après avoir été appliqués illégalement à la

orture. Valentinien, sur les plaintes du sénat, mit fin à cette bou-

cherie. Maximin obtint cependant (les faveurs, et fut appelé ù la

préfecture des Gaules, qu'il administra jusqu'au moment où Gra-

tien le fit périr, en 376.

A peine monté sur le trône, Valentinien avait fait preuve de

fermeté» en déclarant aux soldats que, s'ils avaient pu naguère le

t il
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laisser dans son obscurité native, il lui appartenait désormais

d'exiger d'eux l'obéissance. La valeur avec laquelle il sut défendre

l'empire ne saurait lui faire pardonner la présomption qui le por-

tait à mépriser les avis de ses officiers dans les affaires de guerre;

en outre, on ne doit oublier ni son manque d'instruction , ni sa

confiance aveugle en de mauvais ministres. Tuez-le! était sa ma-

nière habituelle de prononcer sur les accusations , non pas même
lorsqu'il s'agissait de sa propre sûreté, mais parce qu'on lui avait

dit qu'un prince doit exercer la justice, et que, plus il condamnait,

plus il trouvait de gens pour le louer. Un préfet désirait passer

dans une autre résidence; l'empereur, se tournant vers un de ses

ministres : Fa, comte, lui dit-il , change la tête à celui qui veut

changer de province. Un jeune garçon lâche trop vite un chien, un

ouvrier fait une belle cuirasse qui n'a pas tout à fait le poids con-

venu, et tous deux sont condamnés à mort. Diodore entame un

procès contre un comte qui se rendait à la cour, et Valentinien le

fait tuer avec les huissiers, qui n'avaient fait que remplir leurs fonc-

tions. Irrité des désordres causés par l'excès des impôts, il ordonne

de lui apporter les têtes de trois décurions choisis dans chacune

des villes d'une province. Or le préfet Florentius lui écrit : Qu'il

plaise à votre clémence de décider ce qu'il doit être fait là où il

n^existe pas trois décurions! et l'ordre insensé est révoqué. Il se

plaisait d'ailleurs au spectacle des tortures et des exécutions ; le

plus sûr moyen de gagner ses bonnes grâces était de se montrer

impitoyable, et ce fut pour avoir décimé les familles de Rome qu'il

. conféra à Maximin la préfecture des Gaules. Il avait donné les

noms d'Innocentia et de Mica Aurea à deux ourses cruelles qu'il

tenaittoujours prèsdesa chambre; illeur portait lui-même la nour-

riture, jouait avec elles, leur livrait des malfaiteurs à déchirer,

et, quand il lui parut qu'Innocentia avait mérité d'être rémunérée

pour ses bons services, il lui rendit la liberté des forêts.

L'irritable Valentinien avait pour contraste le timide Valens

,

qui, dans ses transes continuelles , multipliait les supplices et lais-

sait ses favoris déployer une arrogance tyrannique et s'enrichir à

leur aise. Néanmoins, quand ces deux empereurs n'étaient pas en-

traînés par leurs passions diverses, ils savaient prendre de sages

mesures; dans leur vie privée, ils se comportèrent avec une ex-

trême simphcité, ne se montrèrent point aveugles pour leurs pa-

rents, et dotèrent l'empire d'excellentes lois. Valentinien défendit

d'exposer les enfants, et paya, pour chaque quartier de Rome

,

un médecin chargé de traiter gratuitement les pauvres; il interdit

aux avocats de recevoir un salaire, la gloire de défendre l'inno-

cence

pécha
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cence devant être pour eux une récompense suffisante , et il em-
pêcha toutes expressions injurieuses dans les plaidoiries. Les co-

médiens baptisés à l'article de la mort ne furent plus contraints

à remonter sur le théâtre, ni les filles des actrices à suivre la pro-

fession de leur mère. Il institua dans la métropole de chaque pro-

vince des écoles pour la rhétorique et la grammaire , tant latines

que grecques, et nous savons que celle de Gonstantinople était com-
posée de trente et un professeurs, savoir : un pour la philosophie,

deux pour le droit, cinq sophistes, dix grammairiens pour le

grec , autant pour le latin , et trois orateurs, outre sept antiquaires,

comme on appelait alors les écrivains chargés de faire de bonnes

copies des auteurs pour les bibliothèques. Les étudiants de-

vaient apporter des attestations de leurs provinces, se faire ins-

crire sur les registres publics, et ne pas perdre leur temps aux

théâtres, dans les festins et l'oisiveté. Il institua les défenseurs des

villes, qui purent, comme avocats de leurs intérêts, porter leurs

plaintes devant les magistrats civils et jusqu'au pied du trône (1).

iU Valens, qui avait trouvé le trésor épuisé, bien que les impôts

eussent doublé depuis quarante ans , put alléger les charges des

contribuables en diminuant les folles profusions. Valentinien ne

se fit pas scrupule de prendre sur les propriétés des plus riches

et des plus fastueux, se préoccupant moins de la justice que des

besoins de l'Etat.

Chrétien zélé quand il y avait péril à l'être, Valentinien se

montra tolérant pour toutes les religions (2) ; il éloigna une '^'i on

d'une synagogue dont elle troublait le culte, et laissa les paysans

pratiquer leurs rites, à l'exclusion toutefois de la magie et des su-

perstitions proscrites par le sénat. Les pontifes provinciaux obtin-

rent les immunités dont jouissaient les décurions et '
s honneurs

attribués au titre de comte (3). En même temps, il .. jait renou-

veler les mystères d'Eleusis, et l'on vit les victimes biùler sur les

autels , les orgies de Bacchus parcourir les rues, des hommes et

!
if

(t) Ces différentes lois ont été recueillies dans le Code Théodosien.

(2) Hoc moderamine principatus inclai'uit, quod inter religionum diver-

sitates médius stetit, nec qtiemquam inquietavit, neqtie ut hoc coleretur

imperavit aut illud; necinierdictis minacibtis stibjectorwn cervicem ad id

quod tpse coluit inclinabat, sed intemeratas reliquit fias partes ut reperit.

Cette assertion d'Amniien Marcellin (XXX, 9) est confirmée parieCodo Théo-

dosien , où Valentinien dit : Testes sunt leges a me in exordio imperii met

datée, quibus unicuique, quod animo imbibisset, colendi libéra facilitas

tributa est. ( Liv. IX, 1. 16, I. 9. )

(3}.Code Théod., liv. xn, tit. 50, 1. 75.
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des femmes , revêtus de peaux de chèvre , déchirer des chiens et

se livrer aux autres folies de ce culte.

Afln que le clergé ne se corrompit pas dans In prospérité , Yalen-

tinien adressa à Damase , évéque de Rome , un édit pour empêcher

les ecclésiastiques et les moines de fréquenter les maisons des

vierges et des veuves; il défendit aux directeurs spirituels de rece-

voir de leurs pénitentes des dons , des legs ou des successions. La

même interdiction parait avoir été étendue ensuit*; à tous les mem-
bres du clergé, parce que plusieurs abusaient de la confiance des

fidèles , des femmes surtout
,
pour dépouiller les héritiers légiti-

mes (1). Le luxe et l'ambition faisaient même que le siège pontifical

n'était pas ambitionné par zèle pour le salut des Ames , et qu'on

employait jusqu'à la force pour le conquérir.

Valens, qui s'était fait baptiser par Eudoxe, évéque de Constan-

tinople et arien, adopta cette hérésie et persécuta les ortho-

doxes; un incendie
,
peut-»Hi'e reflet du hasard, ayant dévoré un

navire qui portait quatri'-vingls prêtres catholiques de Constan-

tinople , il fut accusé de l'avoir ordonné. Athanase aurait été sou-

mis à de nouvelles épreuves, si le peuple no se fût levé en masse

pour le protéger; mais h peine eut-il expiré , chargé d'ans et do

mérites , que de grandes persécutions atteignirent en Egypte les

orthodoxes. Valens ayant décrété que tous ceux qui s'étaient réfu-

giés dans le désert en seraient arrachés de force , et contraints de

choisir entre ces deux partis , ou renoncer à tous leurs biens tem-

porels, ou se soumettre à toutes les charges de la vie civile ou mi-

litaire , les extkîuteurs de ses ordres en abusèrent pour forcer les

moines les plus robustes à s'enrôler; trois mille soldats, envoyés

dans le désert de Nitrie, sous la direction de prêtres ariens, vé-

pandirent le sang d'une fouie de moines , sur les cinq mille qui

l'habitaient.

Le poste de champion de la vérité
,
que saint Athanase avait

laissé vacant, fut occupé p)»r Basile, évêque de Césarée
,
qui sou-

tint a^ec une inflexible sévérité, en fact; de Valens lui-même, la

véritable doctrine. Ce prince, plus faible que méchant, non-

seulement le laissa sur son siège , p lis assista à sa messe , et

dota l'hôpital que ce saint avait si-ticialement fondé pour les

lépreux.

Valentinien n'eut que trop d'occasions de signaler son courage

(I) Pudet dicere. Sacerdotes idolontm, nUmi, et aur^fm,ctscort<i, hxrfdita-

tes capUtnt ; solii elet'icis ne monacis Ane teye pnhibrtur. Et non prohibetur

a persecutoribus, sed « prhwtpibus ihilstianis. iVco de Itge queror , ied

doleo cur mcruerimiis tianc legem. { Smst JinâMt.
)
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contre les barbares
,
qui semblaient s'être concertés par faire ir-

ruption dans l'empire. Les Âusturiens dévastèrent l'Afrique tripo-

litaine; mais elle eut bien plus à souffrir encore de l'avarice et de

la cupidité de Romanus, qui, envoyé pour la défendre
,
poussu

l'exigence jusqu'à vouloir ne se mettre en marche qu'autant qu'il

lui serait fourni quatre mille chameaux, et laissa, en attendant,

dévaster par l'ennemi Œa etLeptis. Les vexations toujours crois-

santes des magistrats romains poussèrent à la révolte F'irmus, prince

maure très-puissant, qui, à la tête d'une armée nombreuse, par-

courut et dévasta la province d'Afrique. Théodose
, père de celui

qui fut ensuite empereur, le réduisit ù une telle extrémité qu'il

s'étrangla après uni; défense; opiniâtre ; mais le vainqueur, ayant

représenté que le n)oyen le plus certain de prévenir de pareils

soulèvements était de réprimer les excès des préfets , et surtout

ceux de Romanus , il tomba en disgrâce et fut puni do mort.

Le fils do ce vaillent capitaine arrêta dans la Bretagne les irrup-

tions des Pietés , dos Scots et des autres nations qui habitaient le

nord de l'ile ; il ajouta une cinquième province aux quatre qu'y

possédaient déjà les Romains (1), et détit l'usurpateur Yalentin,

qu'il remit aux mains des magistrats , sans vouloir qu'on l'obli-

geât de nonmior ses complices
,
pour ne pas être contraint de

les punir.

Les Germains, offensés de» dons médiocres faits aux ambassa-

deurs qu'ils avaient chargés de porter leurs félicitations aux nou-

veaux empereurs, se jetèrent sur les Gaules, et défirent en bataille

rangée les Romains , dont ils tuèrent le général Sévérien ; mais les

Bataves, cause principale de ce revers, le réparèrent en faisant

un grand carnage de l'crneini, qui fut ensuite *ièrement exter-

miné par Jovien
, près de Metz.

Valen.'îiien entra en personne sur le ter u*<w <l<?s AIcmans,

aux(|uels il fil essuyer, dans le Wurtemberg u.u.f î , une déroule

sanglante ; il resta longtemps sur le Rhin
,
pour encourager les

soldats à la construction des forts qu'il taisait élever le long

du fleuve.

Valentinien excita contre les Alemans les Bourguignons, avec les-

quels ils étaient en hostilité pour la possession de quelques salines.

Les Bourguignons s'avaniènMit sm* le hord du Uliin, au nombre

de quatre-vingt mille; mais l'omporeur n'ayant pas voulu se join-

dre à eux, ils revinrent dans leur pays, pleins do colère, en massa-

(1) Brilanmai et 11, Maxima i'eesaviemiSy tlavUt Cxsariensit, ot la Uer-

nière Valmitia.
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n. crant lesprisonniers qu'ils avaient faits. Théodose tomba néanmoins

sur les Alemans, et en prit un grand n ombre, qui furent conduits

sur le Pô pour y former une colonie.

Des forts que Valentinien avait fait construire dans la Valérie,

au delà du Danube, sur les terres des Quades, déterminèrent Ga-

binius, leur roi, à venir en personne demander qu'on mit un
terme à cetie violation du territoire d'un peuple allié; mais ce

prince ayant été lâchement assassiné , les Quades, unis aux

Sarmates, ravagèrent l'Illyrie et défirent deux légions romaines.

Cependant les Sarmates, battus par Théodose le jeune, demandè-

rent lu paix ; Valentinien marcha en personne contre les Quades

,

dévasta leur territoire , et les réduisit à lui envoyer des ambassa-

deurs à Gims, en Hongrie, pour implorer la paix. Au moment où

il leur répondait avec cette violence fougueuse à laquelle il s'a-

bandonnait parfois, il tomba mort, à l'âge de cinquante-ciuq ans,

après en avoir régné douze.

Vaiens av?\it en Orient d'autres barbares à combattre. Comme
les Bagaudts dans les Gaules et les Limigants en Germanie, les

Isaures parcouraient l'Orient par bandes nombreuses, pour faire

du butin ; après avoir envahi la Pamphylie et la Cilicie, ils la mirent

à feu et à sang.

Les Perses s'agitaient aussi ; ils se proposaient même de s'em-

parer de l'Arménie et de l'Ibérie, restées sans défense par suite

du traité conclu avec Jovien. Sapor U , trompant le roi d'Armé-

nie , Arsace, l'invita !\ un banquet et le fil mettre à mort
;
puis il

donna le gouvernemepi de cette province à Cylarv et b. Artaban. Il

substitua pareillement Asparuras à Sauromace, que les Romains

avaient établi roi d'Ibérie. La veuve d'Arsace eut recours à l'em-

pereur, qui envoya remettre sur le trône Para, fils du prince as-

sassiné, sans toutefois déclarer la guerre à Sapor; mais, informé que

ce roi avait envahi rArniéuit; , ii lit partir une puissante armée

,

qui partagea l'Ibérie entre Sauromace e* Aspacuras. Sapor, défait

par elle, demanda une nouvelle Iréve. Para, invité à souper par le

général romain, fui assassiné, comme lo roi des Quades , d'après

les ordres de Vaiens
,
qui redoutait , soit son habileté comme ma-

gicien, soit son ambition.

Afin de punir les Goths, qui avaient secondé Procope dans son

usurpation , Vaiens fit contre eux des préparatifs proportiounés

aux ressources d'une nation aussi redoutable , et ravagea leur

territoire durant plusieurs années, jusqu'à ce qu'il les eût réduits

à passer le Danube et à renoncer i» leurs entrepris-'s contre l'em-

i7t. pire. Deux villes seulement sur ce Hcuve furent ouvertes à leur
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commerce, lorsqu'ils pouvaient auparavant l'exercer librement

dans toutes; ils durent aussi renonceraux pensions annuelles qu'ils

recevaient des empereurs, excepté à celle qui avait été stipulée en

faveur d'Athanaric , leur roi.

Peu de temps après , les Goths se trouvèrent poussés sur le mviMon dei

territoire romain , non plus par le désir des conquêtes, mais par

une impulsion étrangère. Les Huns , race farouche , dont nous

aurons bientôt à nous occuper spécialement , s'étaient élancés ,

des environs des Palus-Méotides . sur les Àlains , établis au bord

du Tanaïs, et les avaient entraînés avec eux contre les Ostrogoths.

Ils mspiraient une telle épouvante qu'on les disait fils du démon.

Le grand Hermanaric ,
qui avait soumis toutes les peuplades er-

rantes sur ses frontières , de la Baltique au Danube , de la Vistule

au Borysthène, s'apprêtait à leur résister, quand il fut frappé par

deux princes de la nation des Roxolans dont il avait fait mettre la

sœur en morceaux , afin de punir la rébellion de son mari. On
dit que , languissant des suites de sa blessure, il se donna la mort

pour ne pas survivre à sa gloire. Alors uiie partie des Ostrogoths

suivit, sous la conduite d'Hunnimond , la fortune des envahisseurs.

Les antres, ayant à leur tête Vitimer, voulurent leur résister
;

mais ils furent défaits, et leur roi tué. Safrax etAlathée, tuteurs

duroiVidéric, ne se trouvant pas assez forts pour tenir tète à

l'ennemi , se retirèrent avec leurs guerriers derrière le Borysthène,

dans l'espoir de se joindre îiux Visigoths et de revenir à la charge;

mais ceux-ci , affaiblis déjà par leurs discordes intestines , avaient

éprouvé une défaite de la part des Huns, et abandonné leur vail-

lant chef Athanaric, qui se retira dans le monts Carpathes, em-
portant avec lui lesdiiiuxet les rites nationaux.

Les Visigoths qui ava'cnt survécu à la défaite se présentèrent

sur le Danube au nonjbre de deux cent mille guerriers; poussés

alors par des enneuiij victorieux , ils envoyèrent Ulfilas, leur

évèque (I), demander h l'empereur des terres en Thrace pour

s'y établir, sous la promesse de vivre tranquilles et de fournir des

recrues »ux armées ronuùnos.

Les flatteurs dn Valons le félicitèrent de ce qu'il allait acqué-

rir un aussi grand nonibre de sujets et de défenseurs ; on leur

fo.rnit donc des vivres , et Ils furent reçus avec leurs chefs , Abla-

(I) Aniinion (lit un prûiva. Sow. ;«>ne nominp e*.pre«si^uifntUlfil(.s. Co|ien(hnt

celui qnl est rettté ('ék'>bre ooiisccnotn <^tai( é\<.'qii(>, non (tenVisiKotli-, iiiitis des

petits Goths, qui ilspuin quulquo temps linbitaicnt la Mt'aie, pt ^tuient appnlos

aussi Mi'sd^ntlis. I.(S Visi(;;utlts nViuivut |tas alors chriUiens ; il si>ruit donc, pus-

i<ibln que r<>inb.issudiuu' cAt élti lui Komain pris par les larbartH.



vive et Fridigeme , en deçà du fleuve, de fut ainsi qu'en 1773 Ift

Chine accueillit cent cinquante mille familles kalmoukes , et fit

sculpter sur le marbre , en mémoire de cet événement , l'inscrip-

tion suivante : Notre gouvernement est si juste que de» nations

entières traversent l'Europe et l'Asie enparcourant soiœatUe mille

li , pour obtenir de vivre sous nos lois.

La prudence inspira à Yalens l'ordre de désarmer ces hôtes

dangereux et de leur enlever leurs enfants
,
qui furent transportés

comme otages au milieu de l'Asie ; mais la mesure prévoyante de

l'empereur manqua son effet, à cause de l'avarice ou du liberti-

nage de ses agents
,
qui se laissèrent gagner par des offres d'es*

claves ou de bétail
,
pur la prostitution des femmes et des jeunes

gens, sacrifices moins pénibles pour ces peuples guerriers que de

se séparer de leurs armes, c'est-à-dire de ce qu'ils avaient de plus

cher. Il aurait fallu transporter tous ces barbares loin du Danube,

afin qu'ils ne pussent donner la main à leursfrères, restés de l'autre

côté du fleuve ; mais le comte Lupicinus et le duc Maxime , spécu-

lant sur les bénéfices qu'ils réaliseraient en leur vendant des grains,

les laissèrent s'établir en Thrace. Bientôt, irrités du prix exorbi-

tant des subsistances et de leur mauvaise qualité , ils commencent

à s'agiter en tumulte; Lupicinus leur commande alors de s'éloi-

gner du fleuve , et les fait chasser de ces parages. Survient ensuite

Vitéric , roi du petit nombre d'Ostrogoths qui n'avaient pas voulu

subir le joug des Huns; il demande à son tour à traverser le Da-

nube. Le refus de Valens ne l'arrête pas; il passe le fleuve, et se

dirige sur les pas de Fridigerne et d'Ablavive, vers Marcianopolis,

capitale de la basse Mésie.

Lupicinus, qui résidait dans cette ville, invite les deux chefs

à un banquet; mais, comme il avait empêché que leurs hordes

les suivissent dans l'intérieur, celîes-ci se mettent à murmurer,

H demander du pain à grands cris , et tuent ceux qui veulent les

repousser. Lupicinus fait massacrer par représailles l'escorte des

deux chefs , et lesGoths, au comble de la fureur, auraient attaqué

la ville, si la situation périlluise de Ifuirs chefs ne les eût retenus.

Telle était la loyauté (jui présidait alors à la politique romaine;

mais les barbares eux-mt^mes avaient appris la ruse, et les deux rois

persuadèrent ii Lupicinus do les laisser se présenter à leurs soldats

pour les faire rentrer dans l'ordre. L'ivresse le fit céder à leur de-

mande; mais h peine s(> virent-i'sen liberté
,
qu'ils en profitèrent

pour dévaslt'r le pays et battre les troupes impériales.

Depuis quelque temps , un autre détachement de Goths sta-

tionnait près d'Adrianopolis , soudoyés probablement pour ôtre
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employé! dans l'expédition projetée contre la Perse. Jusqu'alors

ils n'avaient donné aucun sujet de plaintes ; mais Tordre qu'ils

reçurent de l'empereur de se diriger sur l'Hellespont , et les in-

sultes dont ils se virent l'objet de i». part des gens du pays , leur

firent prendre les armes; après avoir rejoint Fridigerne , ils assié-

gèrent Adrianopolis et dévastèrent la Thrace , où leur aombre

s'augmentait de la foule des Romains qui désertaient leurs dra-*-

peaux ou fuyaient les poursuites des exacteurs.

Valens reçut à Antioche , d'où il épiait les mouvements du roi

de Perse , ces nouvelles sinistres ; dans son effroi , il donna l'ordre

de conclure la paix à tout prix avec les Perses, tandis qu'il en-r

voyait contre les Goths les généraux Profuturus et Trajan. Le

parti le plus sage eût été de les enfermer dans la Thrace , et de

les y réduire par la famine; mais les officiers impériaux les atta--

quèrent à Salice, dans la petite Scythie , et se firent battre. L'au-

dace des autres barbares s'en accroît; les Alains et les Huns con-

Iraignent les Romains d'évacuer la Thrace. Les Taïfales, renom-

més pour leur force prodigieuse et leurs mœurs étranges, arri-

vent d'un autre côté; mais Frigérid, accourant de l'Occident,

leur livre bataille près de Bérée , et fait un grand nombre de pri-*

sunniers, qu'il envoie peupler les environs déserts de Modène,
de Rhégiuni et de Parme. Néanmoins , au commencement de

l'année 378, les Gotli'^ , sortant de la Thrace, s'élancèrent comme
un tourbillon sur la Macédoine et la Thessalie, saccagèrent les

faubourgs de Constantinople, et tinrent la ville elle-même comme
bloquée.

Pour comble de maux, une Romaine, nommée Mavia^qui

d'esclave était devenue femme d'Obédin
,
prince d'ÉKiiopie , prit

les armes contre les Romains, dès qu'elle fut veuve, envahit la

Palestine et la Phénicie, et s'avança jusqu'à la frontière de TÉ-

gypte. Le commatidant général dos légions d'Oiient n'échappa

qu'avec peine à ses soldats ; Valens effrayé lui demanda lu paix

,

qu'elle lui accorda, à la condition d'obtenir un pieux solitaire

nommé Muise, qui devint évéque dans le Pharan, où il répandit

l'Évangile.

Ces défaites répétées, la perte de l'Arménie, les pillages des

Isauriens, les dévastations des fîoths, étaient imputés f-ar les

uns à l empereur, par les autres au peuplt
,

par beaucoup aux

geiiéruux ; d'aill''ui's, on les regardait comme un signe de la colère

céleste contre le» ariens ou contre les athanasiens, selon les pas-

sions de chaque parti. Valens accourut en personne contre les

Goths, et, aspirant à la gloire. d'un triomphe, il refusa les pro-

877.

Bataille de
Salice.

r«.
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Mort de
Valeni.
• août.

378.

positions de Fridigerne. La bataille qu'il livra à l'ennemi près d'A-

drianopolis , où il le joignit , fut des plus sanglantes , et disputée

avec toute l'ancienne v?ileur; mais les Romains succombèrent

,

en perdant l'élite de leurs généraux et l'empereur lui-même (1).

Il restait, pour héritier de l'empire, Gratien, fils et successeur

de Valentinien, qui avait épousé la petite-fille de Constantin. A
la mort de Valendnien

,
quelques ambitieux, se flattant de l'es-

poir de gouverner sous le nom d'un enFanl, avaient proclamé le

fils que l'empereur défunt avait eu de Justine , sa seconde femme,
et qui n'était âgé que de quatre ans. Une guerre civile aurait pu
commencer, si le prudent Gratien n'eût accepté cette élection

,

en conseillant à l'impératrice veuve de s'établir à Milan avec son

fils, tandis qu'il se chargerait de la tâche difficile de gouverner

les Gaules.

C'était là qu'il se trouvait, quand il apprit l'invasion des Goths

dans l'empire d'Orient ; il fit aussilùî des préparatifs pour courir

à la défense de son oncle. Les Alemans n'en furent pas plutôt

informés qu'ils se précipitèrent sur les Gaules. Gratien fut donc

obligé de leur opposer ses logions , qui firent à Strasbourg un si bon

usage de leurs javelots, qu'après avoir mis les ennemis en déroute

avec une grande perte , et tué même leur général , elles en débar-

rassèrent la contrée.

Se hâtant alors d'aller porter secc .^s à son oncle , il lui écrivit

d'éviter tout engagement jusqu'à son arrivée; mais Valens , ne te-

nant pas compte de ses conseils, se fit battre et perdit la vie.

L'audace des Goths s'en accrut; néanmoins, quand ils donnèrent

l'assaut à Adrianopolis, qui renfermait les trésors do l'empereur,

ils furent repoussés par les débris de l'armée, secondés du déses-

poir des habitants et d'une bande d'Arabes au service de Valens.

Alors, chargés de butin, ils s'éloignèrent du Uosphore, et, suivant

la direction des montagnes, ils inondèrent le pays sans défense

jusqu'à la mer Adriatique , aux confins de l'Italie.

Les jeunes Goths disséminés comme otages dans les villes de

l'Asie étaient parvenus à l'âge d'homuie, et ils pouvaient en ap-

(l)-II nous faut ici, à noiro grand regret, nous diitacliec d'Animien Marcellin,

dprnier sujet de Rome qir' ait écrit une liistnire en latin. Il !a termine ainsi :

lixc ut. mllei quondatr el Griscus, a principaiu Caesaris Nervœ exomus,

adusqzie VaiPtitis interiinm, pro virium explicuvi tnensura : opus veritatcm

pro/essnn numquam,ut arbltror, sciens sileniio ausus corrumpcre vel

mendacio. Scribant reliqua potiores , xtate doctrimsque Jlorentes. Quos id,

si libuerit, aggremiros, ;; ocudtre lingual tut majores moneo stylos. Il

avait on id(^e le i^gne du grand Thoodose.
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prenant les triomphes de leurs pères, essayer de les seconder et

mettre l'empire en feu , de l'Hellespont à l'Euphrate. L'empire

étant vacant, Jules, commandant en chef de l'armée, réunit le

sénat de Constantinople ; faisant alors revivre, pour justifier l'a-

trocité de sa politique , une formule d'une époque dont il ne se

souvenait guère en toute autre circonstance , cette assemblée dé-

créta que le général pourvût à ce que la république n'éprouvât au-

cun dommaye. Jules, en conséquence , ordonne à tous ces jeunes

gens de se réunir à un jour déterminé dans la capitale ôe leur

province pour y recevoir une gratification; mais, dans tout l'O-

rient, ils furent massacrés le niéme jour, à la même heure. C'était

par ces lâchetés sanguinaires que l'empire croyait se délivrer de

ses ennemis.

CHAPITRE X.

THKODOSIv.

Animé de sentiments plus généreux et d'un désir sincère du

bien public, Gratien, maître du monde à dix nouf ans, eut assez

de vertu pour reconnaître qu'il no pourrait soutenir seul un pa-

reil fardeau. Il avait devant lui un million de Goths enorgueillis

par le carnage de quarante mille guerriers, dont la victoire leur

avait livré Icà armes et les chevaux; victoire tellement signalée

qu'un do leurs chefs s'écriait : Pour moi, je suis las de tuer, et

je m'étonne beaucoup qu'un peuple fuyant devant nous conitne un

troupeau de moutons ose encore nous disputer ses biens et ses pro-

vinces (I), IJorrièro lui s'agitaient les Germains en menaçant les

Gaules. Los Perses frémissaient à une extrémité du monde ro-

main, h's Scots à l'autre, tous ayant appris par de nombreuses

expériences qu'on pouvait vaincre Rome, enchaîiwr ou tuer ses

emptireurs.

Gratien résolut donc de se choisir pour collègue, non un enfant

que le hasard aurait fait naître sur la pourpre, mais un homme
(l'un courage égal à la gravité des circonstances; alors il jeta les

yeux sur un exilé , sur un guerrier outragé
, qui n'ambitioimait

pas le trône , auquel il ne songeait même pas. Nous avons déjà

parlé de Théodosc, né en Espagne, qui fit triompher les armes

(I) Smnt fKMi CnRVMOTOMK , (lans TiM,EMONT, Hiiit. dcs emper.f V, 15Î.

IIIST. INIV. — T. M. 12
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de Valentinien en Afrique et en Bretagne, mais à qui la jalousie

valut une disgrâce , puis la mort. Il avait pris soin de donner à

son fils, aussi nommé Théodose, une éducation libérale, en même
temps qu'il le formait par son exemple à la discipline militaire.

Le jeune homme eut de nombreuses occasions de signaler son

courage contre les ennemis les plus différents. Ses talents mili-

taires et sa valeur sans égale lui valurent d'être fait duc de la Mé-
sie, qu'il sauva des Sarmates ; mais l'envie des courtisans ne lui

pardonna point, et, quand, son père fut décapité à Carthagène , il

se retira d'.ns sa patrie, où il partagea son temps entre ses de-

voirs de citoyen et la tranquille administration d'un vaste domaine

qu'il possédait à Cauca, entre Ségovie et Valladolid. Il était père

de trois enfants : Arcadius, Honorius et Pulchérie (I).

Ce fut là qu'au Cincinnatus de la Rome dégénérée et vieillie

parvint le message de Giatien , qui l'appelait à combattre d'abord

pour la défense de l'empire, et à partager ensuite le trône. L'em-

pereur avait assez de confiance en sa vertu pour ne pas craindre

que la vengeance l'emporlfit dans son cœur sur le bien public.

Théodose aclievait alors sa trente-troisième année, et le peuple,

qui admirait sa mâle beauté , son air majestueux , tempéré par la

I grâce, rappelait avec complaisance que sa patrie était celle de

I

Trajaii et d'Adrien , dont on espérait qu'il suivrait les traces.

1 Théodose eut en partage les provinces gouvernées par Va-
lens, plus la Dacie et la Macédoine (2); Gratien se réserva les

Gaules, l'Espagne et la Bretagne. L'Illyrie occidentale, l'Italie

et l'Afrique restèrent de nom sous l'autorité du jeune Valenti-

nien.

Le découragement dans lequel la défaite d'Adrianopolis avait

jeté les Romains était plus grand que le dommage réel , et faisait

consi(l(!rer comme perdu sans retour un empire dont les ressoiu'-

ces abondantes pouvaient suffire à réparer de bien plus grands

désastres; mais
, pour ne pas affronter avec des troupes découra-

gées un ennemi plein d'orgueilleuse confiance. Théodose établit

(1) Voyez P. ËnASME MiLLF.n, De genio , moribus et luxti sxculi t/ieodo-

siani; Copenluigue, 1798. Excellent ouvrage.

Stlkkken , De Throdosu Magnl in rem chrisiianam vicritis; Louvnin,

iS'iS.

Fléciiiku, Histoire (le Théodose ; Tma, 1070.

(?,) Dè.s ce nioiiient , l'Illytie l'iit divisée en orientale et occidentale : la pre-

mières comprenait la Macédoine , l'Épire, la Tlies.Kalie, rAclinïe, la Crète et les

les, la Mc'sie iulérieine, la Dardanio et la Daci!!, en deç.i du Danube I/Illyrie

occidentale .se compo.sait de lu Mésie supérieure, de la Savie, des deux Pannonies

et dtH deux Norifjues.
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ses quartiers à Thessalonique , d'où il pouvait surveiller les mou-
vements des barbares , et diriger ceux de ses lieutenants. Il fit

renforcer les garnisons et augmenter les moyens de défense des

' s, rétablit Tordre et la discipline, et ranima le courage à l'aide

ae, ^)etites escarmouches qui n'avaient d'autre but que d'aguerrir

les soldats , en leur montrant que les barbares n'étaient pas in-

vincibles.

Théodose avait bi^,n compris, en homme sage qu'il était, qu'un

peuple entier ne pouvait rester longtemps réuni en corps d'armée;

en effet, à la mort de Fridigerne , les Goths s'éparpillèrent par

bandes qui, courant le pays, détruisaient sur leur passage ce

qu'elles ne pouvaient emporter, et préparaient, par ces triomphes

momentanés , leur ruine future. Bientôt la discorde se mit parmi

eux , les intérêts particuliers de chacune de leurs tribus se prêtant

difficilement • la pensée unique de la conquête. Modar, prince

de la race des Amales, passa aux Romains, dont 1 obtint un com-

mandement important; attaquant à l'improviste . is compatriotes,

il les tailla en pièces , et revint au camp avec un immense butin

et quatre mille chars. Alors les restes de l'armée de Fridigerne

se réunirent volontairement aux compagnons d'Athanaric
,
qui

,

resté jusque-là spectateur de la lutte, sortait enfin de sa retraite;

mais, au lieu de guider les Goths à de nouveaux combats, il prêta

l'oreilh^ aux propositions de Théodose
,
qui, étant allé à plusieurs

milles au-devant de lui, l'amena à Constantinople , où il le traita

avec une magnificence amicale. Quel sujet de tristes réflexions ca

dut être, pour lesa^'.airateurs de l'ancien temps, que de voir la ma-

jesté de Tempire s' oaisser jusqu'à courtiser un barbare! Le roi

goth, pour qui Consiuiitinople était un sujet d'admiration conti-

nuelle , s'écriait qu^î l'empereur des Romains était un dieu sur la

terre, et qu'on devait punir de mort quiconque lèverait la main

contre lui (1).

Il mourut dans 'es murs de cette capitale, et Théodose, en

l'honorant a'obsèq:ies magnifiques, se concilia* l'attachement de

ses Goths, ù tel poin* qu'ils s'enrôlèrent à Tenvi sous ses drapeaux.

A leur exemple, tous les chefs de bandes se hâtèrent d'obtenir

leur traité particulier; si bien que ceux-là même qui menaçaient

l'empiie quatre années auparavant, lui prêtèrent alors le secours

de leurs armes.

Les Ostrogoths
,
pouLjés aussi par le désir de chevalier de nou-

velles aventures, avaient quitté les provinces du Danube; puis, re-

'! ;t3

{)) JonN\NDK», r ')M.

12.
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venus sur leurs pas, ils se préparaient à franchir le fleuve
,
quand

le général romain leur fit suggérer par des traîtres la résolution

d'attaquer son camp à Timpro^ ; ; et de le surprendre. Au mi-

lieu d'une nuit obscure, ils ruouterent toi's sur des barques fai-

tes d'un seul tronc d'arbre (1), et s'avancèrent vers le rivage
;

mais, quand ils en approchèrent, ils vinrent se heurter contre

un triple rang de navires enchaînés qui rompirent leur ligne

,

tandis que des galères poussées par le courant et la force des

rames tombèrent sur cette flottille, qu'elles submergèrent tout en-

tière, avec le roi qui la commandait.

Les vaincus implorèrent merci; dès lors Théodose , n'ayant

plus rien à craindre de cette grande nation domptée sur tous les

points, la distribua par colonies nombreuses, dans la Thrace, dans

la Phrygie, dans la Lydie, et en d'autres contrées fertiles, aujour-

d'hui désertes, en l'exemptant d'impôts et en lui fournissant des

bestiaux et des grains. Là, réunis en villages, les Goths conser-

vèrent leur langue , leurs usages et leur liberté grossière , en re-

connaissant la suprématie de l'empereur; mais ils ne voulurent

accepter ni les lois ni la juridiction des magistrats de l'empire.

Ils n'eurent plus de rois, et les chefs des tribus , ceux des famil-

les, commandèrent en paix comme en guerre. Le contingent qu'ils

fournissaient à l'armée , pour servir sous des généraux au choix

de l'empereur, était de quarante mille auxiliaires , sous le nom
de fédérés; distingués par des colliers d'or, ils jouissaient d'une

grosse solde et de grands privilèges.

La civilisation se répandit parmi eux, dans leurs nouvelles

habitations , avec le christianisme ; ils s'adonnèrent à l'agricul-

ture , et le Cappadocien Ulfilas , leur évêque , adapta l'alphabet

grec à leur langue, dans laquelle il traduisit les Évangiles; mais

il communiqua l'arianisrne à son troupeau.

Les Goths aimaient Théodose comme si l'affection seule avait

déterminé sa tonduite à leur égard (2). Lès Romains s'en affli-

geaient, et pourtant ils se résignaient en songeant aux ravages de

la guerre, à l'impossibilité de se débarrasser autrement de ces

tribus redoutables; ils espéraient d'ailleurs que la civiUsation elles

idées religieuses adouciraient ces esprits indociles, et ils se trou-

vaient heureux d'être défendus par le bras de ''étranger.

(1) MovoÇuXa. Voy. Zosime, IV, et Claudien, In quart, cons. Bon. 023 :

Ausi Danubium quondam tranare Gruthungi,

In h ' - regere nemux ; ter mille ruebant

Perflu. plense cuneis immanibus alni.

(2) Amalor pacis yenerisqm Gothorum. Jornanoks, c. 29,
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orgueilleuse rév »'

éducation noui

Parmi ces Goths eu.

tranquillité et plus li>

Combien de fois les peuples n'ont-ils pas été abusés sur les

intérêts les plus sacrés par ces noms de paix et de sécurité ! Pour

quiconque rétléchissait , il était facile de voir que les citoyens per-

draient bientôt ainsi l'habitur' ^ des armes, et se trouveraient li-

vrés sans défense à l'invasion i trangère ou à la révolte domestique.

Théodose fut puissamment secondé dans ses guerres par les Goths;

mais quelle confiii' -e pouvait-on avoir en des gens qui, par in-

térêt ou léger Lf "rtaiei au milieu d'une campagne ou se

mettaient à sacc igt évinces amies, et dont la contenance

ops de paix le dédain que l'homme sans

quiconque lui est inférieur en force?

es , il en était qui
,
plus enclins à la

, avaient pour chef Fravitta, jeune

homme de sentiments généreux et de mœurs douces ; le farouche

Priulfe , au contraire, toujours disposé aux partis extrêmes , ne

connaissait que la toute-puissance du glaive. Tous deux se trou-

vaient un jour à la table de Théodose, à l'occasion d'une solennité,

lorsque , oubliant le respect au milieu des coupes , ils en vinrent

des paroles aux voies de fait. Le premier tua l'autre , et à son tour

il serait tombé sous les coups des soldats de Priulfe, s'il n'eût été

défendu par les gardes de l'empereur.

La fortune romaine se trouvait sous la protection de deux

princes d'un mérite réel. Gratien arrêta les persécutions que les

ariens avaient exercées dans l'Orient , en proclamant que toutes

les croyances chrétiennes étaient tolérées (1) ; il protégea aussi les

lettres et les cultiva lui-même, trouvant au milieu des fatigues de

la guerre le temps de chanter les exploits des héros , et de pro-

mener sur la lyre une main habituée à manier l'épée (2). Il conféra

(1) En Orient seulement peut-être, car nous voyons les donatisteâ proscrits en

Occiiient; puisl'édit de Milan, du 3 août 379, fait défense à tous les hérétiques de

préclier leur doctrine.

(2) Malgré leur exagération, les éloges que lui décerne Âusone à ce sujet mé-
ritent d'être rapportés :

Arma inter, Chunosque truces, furtoque nocentes

Sauromalas, quantum cessât de tempore belli ,

Indulget Clariis tantum inter castra Camœnis.
Vix posuit volucres, stridentia tela, sagittas,

Musarum ad calamos ferlur manus, otia nescit,

Et commutata meditatur arundine carmen :

Sed carmen non molle modis ; bella horrida Martis

Odrysii, Thressœque viraginis arma rétractât.

Exsulta, jEacide : celebraris vate superbo

Rursum, Romanusque tibi contingil Uomerus.
(Épigr. 1,8.)

I,
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le consulat à Ausone, son maître, avec le droit de porter une toge

semblable à celle que revêtaient les empereurs pour le triomphe

,

et entretint des relations d'amitié non interrompues avec saint

Ambroise , €vêque de Milan ; mais la fin de son règne ne répondit

pas au commencement. Les hommes qui l'avaient formé au bien

étant morts, d'indignes courtisans Tégarèrent. Tantôt il engageait

de vaines discussions avec les évêques, dont il secondait parfois

rintolérance ; tantôt il prodiguait, dans des parties de chasse, son

temps et ses trésors. Un corps d'Alains
, gens très-habiles dans cet

exercice, avait mérité sa faveur particulière^ 11 leur avait confié

la garde do sa personne, et se montrait souvent aux légions vêtu

et armé à la manière de ces barbares. Cette prédilection lui alié-

nait les soldats, qu'il ne savait pas contenir par la ligueur, du reste

étrangère à son caractère; mais une sédition finit par éclater dans

la Bretagne.

Maxime , favori de Théodose , dont il était le compatriote et le

compagnon d'armes, n'ayant pas obtenu un poste qui satisfît son

ambition, fomenta le mécontentement des troupes, se fit proclamer

empereur, ' v. passa dans la Gaule avec trente mille soldats , dit-on,

et cent mille Bretons. Courageux et digne du trône , s'il eûtcherché

à l'obtenir par des moyens plus honorables , il recrutait chaque

jour de nouveaux partisans, et ceux-là même qui approchaient

davantage Gratien embrassèrent sa cause; ce dernier s'enfuyait

de Paris à Lyon pour se rapprocher de l'Italie
,
quand , attiré dans

un pié^^e , il fut tué h l'ftge de vingt-quatre ans. Il avait régné seiz(!

ans, en comptant depuis l'instant où il fut nommé Auguste, et

huit à partir du jour où il succéda à son père.

Mellobaud, roi des Francs, et Vai lion, tous deux généraux

de Gratien, i'ureniles seuls que l'usurpateur envoya à la mort; il

s'associa Flavius Victor, son fils, et, fixant sa résidence à Trêves,

il étendit son autorité sur l'Espagne , la Gaule et la Bretagne. La

foule des individus qui avaient quitté cette île avec Maxime s'éta-

blirent dans l'Armorique, qui, depuis cette époque, fut appelée

Bretagne (1).

Maxime envoya son premier chambellan à Théodose, pour

se justifier et lui demander de le reconnaître comme QoUègue;

sinon, il était prêt à le combattre avec les forces des pays les plus

fiorissants de l'empire. La nécessité et le désir d'éviter une guerre

civile déterminèrent Théodose à lui accorder ce qu'il désirait. Les

(I) Selon la U'gendo, \m once mille vierites , compagnes de sainte Ursxle, mas-

sacires à ColoKou par les liim», étaient <ic:<tini>e!« u cest'in^iéft bretuns. Qiicl-

<|iicà-unt> nient cette preuiièro cini^iatiun hritanniqiic dans l'Aiii)ori(|ue.
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trois empereurs furent proclamés partout , et Arcadius , âgé de

six ans , fut déclaré Auguste par son père Théodose.

Maxime, ne sachant pas borner son ambition à la possession de

trois vastes royaumes, les épuisa pour armer une multitude de

barbares contre l'Italie , où il envoya , sous prétexte de fournir des

auxiliaires, un corps de troupes qui ,
passant les Alpes sans coup

férir, lui assura l'entrée de la péninsule. Valentinien et Justine

,

qui régnait en son nom , s'enfuirent alors de Milan , et gagnèrent

Thessalonique , où ils furent accueillis par Théodose avec tous

les égards dus à l^urrang et à leur infortune; puis, après avoir

longtemps débattu dans son conseil la question de savoir s'il dé-

clarerait la guerre à Maxime , il s'y décida , déterminé aussi par

les charmes de Galla , sœur de Valentinien
,
qu'il épousa.

Après avoir fait son entrée triomphale dans Milan , Maxime
retournait dans ses quartiers de la Pannonie, quand Théodose,

s'avançant à la tête d'une armée aguerrie , tomba sur lui avec une

extrême rapidité; contraint de s'enfermer dans Aquilée, il fut dé-

pouillé par les siens, et conduit à Théodose qui le fit tuer poiu*

venger Gratien. Après cette victoire qui mettait fin à la guerre

civile . il entra en triomphe dans Rotne , et il en avait bien le droit.

Les barbares étaient réprimés, les Perses réclamaient son amitié,

et ses sujets lui témoignaient leur reconnaissance et leur amoiii'.

Chaste et tempérant dans sa conduite privée , bien que naturelle-

ment enclin aux plaisirs de la table et à l'amour, il se montra plein

d'affection et d'égards pour ses parents, et éleva ses neveux comme
ses propres enfants. Affable dans la conversation , il changeait do

ton selon les personnes auxquelles il s'adressait. Il choisissait ses

amis parmi les hommes les plus estimables, donnait les emplois,

les récompenses, àceux qui s'en «'endaient le plus dignes, ne preniiit

aucun ombfage du mérite . ot n'oubliait point les bienfaits. Au
milieu des soins que réclamait un si vaste empire, il trouvait

encore quelques moments à donner à la lecture , surtout à celle do

l'histoire; jugeant les événements anciens, s'indignant aux cruautés

de Cinna, de Marius, de Sylla, il cherchait dans le passé des

leçons pour l'avenir.

Il ne se laissait point aveugler par la prospérité , et ce fut par

la modération , par le pardon, qu'il détruisit jusqu'aux derniers

germes de la guerre civile. ,11 prit sous sa protection la vieille mère

de Maxime , dont il éleva les filles , et envoya des secours et des

largesses aux provinces qui s'étaient révoltées. 11 est vrai que le

triomphe qu'il assura au christianisme et à la foi orthodoxe lui

fit prodiguer l'éloge par tous les croyants; mais, d'autre part, ses

«885.
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ennemis les plus acharnés ne purent méconnaître chez lui d'admi-

rables qualités. Que lui reprochent-ils? ses loisirs voluptueux

aussitôt que la nécessité de combattre avait cessé. Mais il faut dire,

pour tempérer l'assertion d'un historien qui lui est hostild
,
que

l'insouciance avec laquelle les riches d'alors se livraient aux jouis<

sances mondaines ne venait pas de l'exemple donné par l'empe-

reur; elle était le résultat des circonstances, de cette incertitude

du lendemain ,
qui détournait des nobles espérances , et invitait à

jouir, les yeux fermés, d'une vie toujours prête à échapper.

Sa valeur allait parfois jusqu'à la témérité. Zosime , constam-

ment occupé à le dénigrer, raconte que, la Macédoine étant in-

festée de barbares qui avaient pris les armes à l'instigation de

Maxime , et dont on ne pouvait découvrir les retraites , Théodose

se mit en personne à leur recherche. Accompagné seulement de

cinq hommesdévoués, dont chacun avait trois chevaux de rechange,

il battit le pays , déguisé , et se nourrissant de ce qu'il trouvait

dans les huttes des montagnards. Arrivé le soir dans une misérable

taverne, il y remarqua un homme qui paraissais tout observer, et*

sur lequel il conçut des soupçons; après avoir donné l'ordre de

l'arrêter et de le mettre à la torture, il se fit connaître à lui, et

l'amena à s'avouer un espion des barbares. Les renseignements

qu'il en tira lui permirent de les attaquer, ce qu'il fit au grand

péril de sa vie.

Dans un temps où l'État se dissolvait , il ne perdit pas un pouce

de territoire ; il fut contra' ' '^•éanmoins d'accroître les impôts et

d'administrer avec une ri' v^iisine de la tyrannie, unique re-

fuge de l'empire en décadence. Cette rigueur était encore aug-

mentée par des accès de colère , auxquels il s'abandonna parfois

au point d'en garder un repentir éternel ; c'était vainement alors

que l'excellente Flaccilla sa femme cherchait à le modérer, en lui

disant : Rappelle-toi ce que lu es et ce que tu étais!

La dixième année de son règne devait être célébrée avec solen-

nité , et il avait ordonné qu'une gratification en argent , à la charge

des citoyens, fût distribuée aux soldats. Les habitants d'Antioche

commencèrent à murmurer contre cette obligation; puis, exas-

pérés par l'attitude sévère des magistrats , ils passèrent aux inju-

res, et, renversant les statues de l'empereur avec celles de sa

famille , ils les traînèrent dans les rues. Un corps d'archers réprima

la sédition. Aussitôt après , les individus qui tremblaient naguère

et ceux qui menaçaient envoyèrent h l'empereur, chacun do leur

côté , les uns un récit accusateur, les autres des excuses et des

supplications; on peut se figurer l'anxiété des citoyens dans l'in-
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tervalle de temps que ces dépêches mirent à parvenir dans la ca-

pitale, à cinq cents milles de distance. La sentence arriva après

vingt-quatre jours d'incertitude cruelle. L'empereur avait été

d'autant plus indigné de cet outrage qu'Antioche , où il avait

résidé quelque temps, lui devait des embellissements et des privi-

lèges. Flaccilla surtout s'y était fait aimer i visitant les pauvres et

les malades dans les maisons et les hôpitaux , en les soignant de

ses propres mains , en leur distribuant des vivres et des secours

,

en veillant sur eux. Il ordonna qu'Antioche fût dépouillée de toutes

ses prérogatives et soumise à Laodicée
,
qu'on fermât les bains

,

les théâtres, le cirque , et qu'on ne fît plus de distribution de grains.

Le général EUébicius et le maître des offices Césaire étaient dési-

gnés pour citer à leur tribunal, dans le forum, les nobles et les

principaux citoyens , et chargés de rechercher, à l'aide de la tor-

ture, tous ceux qui avaient insulté les statues impériales, afin qu'ils

fussent punis de confiscation et de mort.

L'évêque Flavien partit d'Antioche pour aller faire un appel à

la clémence de Théodose. Jean Chrysostome, resté au milieu des

citoyens, leur présentait cette épreuve comme un châtiment do

leurs péchés , employant raisons et prières en faveur des malheu-

reux qu'il cherchait à consoler (1) : « Cette ville est dépeuplée par

« la crainte et le malheur ,- la patrie , la chose la plus douce au

« cœur des hommes , est devenue la plus amère. Les citoyens

« s'enfuient du lieu qui les a vus naître, comme on fuit le supplice;

« ils s'en éloignent comme d'un abîme , et l'évitent comme un

« incendie. Quand le feu prend à une maison , non-seulement les

« habitants l'abandonnent, mais encore les maisons voisines res-

« tent désertes ; on laisse tout pour sauver sa vie. Ainsi, pendant

« que la colère de l'empereur plane sur cette ville connne la

« flamme rapide, tous fuient , avant que l'incendie étende ses ra-

ce vages, et l'on regarde comme un bonheur de pouvoir survivre

« au désastre, u

Il détourne ensuite , comme Scipion, les citoyens d'abandonner

la patrie, et dépeint les cruautés exercées dans le prétoire, où il

est allé accompagner ses frères; l'excès des maux soufferts lui

fournit l'occasion de s'élever contre les péchés commis, les haines,

la médisance , les blasphèmes , tout en faisant espérer que la so-

lennité de Pâques , qui approche , sera un jour de réconciliation

entre le prince et le peuple.

Les philosophes, dont il y avait affluence dans Anlioche , aban-

(1) Nous avons vingt des discours prononcés alors par Jean Clirysostome.
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donnèrent la ville affligée ; mais les moines des environs sortirent

de leurs retraites pour adoucir les ministres delà vengeance impé-

riale. L'un d'eux, Macédonius , sans autre autorité que celle qu'il

tenait de sa vertu ^ arrête dans la rue les deux commissaires, et

leur dit : « Quelque haut placé que soit l'empereur, il est toujours

a un homme , obligé en conséquence de songer à sa nature , non

a moins qu'à son rang. Ceux à qui il commande sont comme lui

« l'image du Dieu suprême
;
qu'il prenne donc garde de ne pas

« provoquer le Tout-Puissant en détruisant les images vivantes do

« la nature divine , pour venger un outrage dirigé contre les ima-

« ges inanimées de son corps. Il est facile de substituer d'autres

« statues à celles qui sont détruites; mais tout son pouvoir ne sul-

« tirait pas pour rendre une seule des vies qu'il ôte en si grand

« nombre (1). »

(1) Les discours XKI , XX et XXII de saint Glirysostome se rapportent à

de pareils Taits : « Qui ne s'étonne , dit-il, qui n'admire leur sagesse ? La ini'iu

d'un accusé, se découvrant la I6te, montrant ses ciievcux blancs, saisit par la

bride le cheval d'un juge , et, courant au milieu du forum , entre avec lui dans !c

prétoire. Tous restent émerveillés de tant de piété, de tant de courage. Or

comment ne pas admirer les mornes ? Cette mère fût-elle morte même pour son

fils, il n'y aurait pas beaucoup à s'en étonner, car le lien de la nature est puissant,

et la force du sang invincible. Mais ceux-ci n'ont ni engendré; ni élevé ils iiu

connaissaient même pas de nom ceux que leur infortune actuelle leur a sriilc

fait connaître, et qu'ils ont .aimés au point que, s'ils avaient eu un nombre inliiii

d'àmes, ils les eussent données toutes pour leur salut. Qu'on ne me dise pas

qu'ils n'ont pas été tués, que leur sang n'a pas été répandu ; car ils ont \ué

envers les juges d'une liberté telle qu'on ne saurait l'attendre que de ceux (|ui

ont résolu de renoncer à la vie, et c'est avec la volonté d'en faire le sacri(i<(i

qu'ils sont descendus de leurs montagnes dans le forum. S'ils n'eussent préparo

d'avance leur âme à tous les supplices , ils n'auraient pas parlé aux juges avec

tant de hardiesse et d'énergie. Ils restaient tout le jour à la porte des magistrat<,

prêts à arracher aux bourreaux tous ceux que l'on conduisait dans les prisons.

Ou sont ces philosophes profanes qui portaient le manteau et la barbe longue, le

bâton d'Ântisthène à la main, cyniques effrontés, plus misérables que les chiens

qui se tiennent sous les tables et ne songent qu'à manger? Tous, ils ont aban-

donné la ville, déserté, et se sont cachés dans les cavernes; mais ceux qui mon-

trent par leurs œuvres une véritable philosophie, comme si rien ne fût arrivé

dans la cité, se sont présentés intrépides au milieu du forimi. Les citoyens vo-

lèrent vrrs les montagnes, dans les déserts, et ceux qui habitaient les monts et les

déserts accoururent dans la ville, faisant voir par leurs œuvres que celui qui vit

vertueux ne pourra être aUeint môme par le feu de la fournaise : tant la véri-

table sagesse de l'âme est sublime , soit dans la prospérité, soit dans l'aflllctidn
;

car le véritable sage ne s'amollit point dans la première, pas plus qu'il ne s'at-

triste ou ne sed('courage dans la seconde; mais il déploie toujours la même éner-

gie, la même vertu. Et qui ne serait abattu par les angoisses du temps présent?

Les citoyens les plus anciens de notre république , qui avaient amassé des ri-

chesses infmies et jouissaient de l'intimité du prince, ont abandonné leurs de-

meures, eu cherchant ù pourvoir â leur propre sûreté. Rompant les liens de

enî

l'e

su

ils

do

vit
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Tous les anachorètes manifestèrent ensuite l'intention d'aller

ensemble jusqu'à Constantinople , pour implorer la clémence de

l'empereur; mais les deux ministres promirent de lui porter la

supplique rédigée par eux, et, touchés de tant de dévouement,

ils partirent pour consulter la volonté de l'empereur. Théodose,

dont la colère s'était apaisée , se rappelant , aux paroles de Fla-

vien
,
que le plus grand hommage qu'il pût rendre à la religion

était d'imiter son divin fondateur, en pardonnant comme lui, ac-

corda une amnistie généreuse. Le biens confisqués furent restitues,

et Antioche redevint la capitale de l'Asie. L'empereur loua et ré-

compensa ceux qui avaient osé résister à sa colère , et lui avaient

fait éprouver combien il est doux de pardonner. Que l'aveugle-

ment des païens, s'écrie Jean Chrysostome , cesse donc; en ap-

prenant d'un empereur et d'un évêque quelle est notre philoso-

phie, qu'ils renoncent à leurs erreurs, pour embrasser une religion

qui enfante de si éminentes vertus. C'était ainsi que l'Église, qui

n'avait pas encore la puissance d'élever le peuple à l'idée de ses

droits , tempérait les fureurs des grands en leur rappelant leurs

devoirs.

Thessalonique eut à subir des coups plus rudes. Cette ville,

dans une position favorable , au fond d'un golfe , à l'entrée de la

Thessalie , le centre d'un grand commerce , avait reçu son nom
de la femme de Gassandre , sœur d'Alexandre le Grand. Consacrée

au dieux Cabires et à Vénus de Tlierma, premier nom de la ville,

elle s'accrut sous les rois macédoniens. Les empereurs ro-

mains, connaissant son importance comme port de mer, l'embel-

lirent de monuments; Néron y construisit un long portique corin-

thien, avec doux rangs de statues remarquables par le fini du

travail et par l'obscénité des attitudes; Trajan y fit élever lu ro-

tonde des Cabires, sur le modèle du Panthéon; Marc-Aurèle,

un arc de triomphe; un autre fut érigé par Constantin (1).

l'amitié et de ia faiiiillc , ils désiraient alors ne connaître aucun de ceux (|iriU

avaient naguère pour amis, et ne pus Ctre reconnus par les autres. Mais lis moines,

liomines pauvres, ne posï^édant i]irun grossier iniiuleau, habitués à un(; vie rude

et Jt ne se montrer à personne, parcourant les monts et les forêts comme des

lions, mais pourvus d'une résolution sublime quand les autres tremblaient el-

frayés, restèrent seuls fermes au milieu d'aussi terribles tempêtes; et ils les

dissipèrent, non pas après de longs jours, mais eu un moment. Cunune ces gêné-

reux athlètes devant lesquels les adversaires battent en letraite, je ne dis pa:'.

après les avoir ii peine étreints , mais en se voyant seulement en leur présence

et rien qu'à les entendre nunnner, de même ceux-ci, en un seul jour, su présen-

tèrent, tirent entendre leur voix, dissipèrent toute terreur et retournèrent à leurs

habitations. Tant elle a de vertu, la philosophie enseignée parle Christ! »

(I) Cette ville (ut plus taitl dévastée par les Arabes sous Léon le Philosophe

,

Tlifs«;ilo-

»><|uc.
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Au temps de Théodose , la garnison de la ville était commandée
par le général Boteric, dont un jeune esclave excita la convoitise

impure d'un cocher du cirque; Boteric ayant fait jeter le coupable

en prison , le peuple l'assaillit en fureur, le massacra avec plusieurs

de ses principaux officiers j et traîna leurs cadavres dans les rues.

Théodose, informé à Milan de cette atrocité, est transporté de

colère ; écoutant moins les conseils des êvéques que les flatteries

du ministre Rufin y il donne ordre que les barbares châtient tous

les habitants, innocents ou coupables. Les citoyens, invités à

des jeux au nom de Théodose , se rendent au cirque ; mais à peine

est-il rempli (tant le goût des divertissements faisait taire toute

défiance !) ,
que des soldats s'y précipitent l'épée nue à la main

,

et font trois heures durant un massacre dont les victimes ont été

évaluées de sept à quinze mille. Un marchand étranger offrait

tout ce qu'il possédait , et jusqu'à sa vie, pour racheter celle de

l'un de ses deux fils; mais, tandis qu'il hésite dans l'horrible

choix , le sicaire les égorge l'un et l'autre sous ses yeux.

Âmbroise, évêque de Milan, fut saisi d'horreur à la nouvelle

de cette boucherie. Afin de donner un libre cours à sa douleur,

comme aussi pour éviter la présence de Théodose , il se retira à

la campagne; puis il écrivit à l'empereur des lettres de reproche,

en l'exhortant à faire pénitence , et en l'avertissant de ne pas avoir

la hardiesse d'approcher de l'autel du Dieu de miséricorde , les

mains encore teintes du sang de l'innocent. A ces reproches, Théo-

dose rentra en lui-même, et, comme il ne pouvait malheureuse-

ment remédier au mal qui avait été fait , il se dirigea, par péni-

tence , vers la basilique de Milan ; mais, au moment où il mettait

le pied sur le seuil, Ambroise vient à sa rencontre sous le vesti-

bule, et lui déclare que, le crime ayant été public, il doit se sou-

mettre publiquement à la vengeance divhie. Jamais il ne voulut le

recevoir dans le lieu saint , qu'il n'eût pris la ferme résolution de

subir la pénitence canonique. Déposant les insignes de la puis-

sance suprême, l'empereur se présenta comme un suppliant au

milieu de l'église, s'avoua coupable, et obtint à ce prix, au bout

de huit mois, la rémission de son péché et sa réintégration dans

la communion des fidèles. A la suite de ces faits , Théodose publia

un édit qui enjoignait de laisser toujours un délai de trente jours

entre la sentence des juges et son exécution (1).

puis par Guillaume, roi de Sicile ; en dernier lieu, par Amurat II. Elle se releva

iH^anmoins. Elle est encore habitée par seize mille Grecs, douze mille Juifs et

cinquante mille Turcs.

(I) SciioELL {U\st. de la littérature latine, t. IV, p. 45) condamne cet acte
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Un autre loi, émanée de lui , est plus digne encore de passer

à la postérité , et nous la rapportons ici pour l'exemple des rois :

Si quelqu'un par imprudence se permet de déchirer notre nom en

termes malveillants et inconsidérés , et se fait par orgueil le dé-

tracteur turbulent du temps présent , nous défendons qu'il lui soit

infligé aucune peine ou mauvais traitement : Si l'offense provient

de la légèreté , il faut la mépriser; si c'est un acte de folie, l'avoir

en pitié; de perversité, lui pardonner (1).

Les faits ne vinrent pas démentir les paroles ; car, une conspi-

ration ayant été découverte à Constantinople, Théodose pardonna

à tous les coupables condamnés à mort, et ne voulut point qu'on

recherchât leurs complices (2) , ajoutant : Puissé-je de même ren-

dre la vie aux morts (3) !

Bien qu'il pût , sans obstacle et presque sans soulever de plain-

tes , réunir toute l'autorité dans ses mains en écartant le jeune

Yalentinien, il respecta sa faiblesse et le remit sur le trône, en vaicotinim.

ajoutant même à ses États les provinces enlevées à Maxime au delà

des Alpes. Justine
,
qui avait gouverné au nom de son fils, et excité

des troubles dans l'Eglise en favorisant les ariens, ne tarda point

à mourir. Aussitôt Yalentinien adopta la véritable foi; il accrut m.
ainsi l'amour et l'estime que lui avaient acquis la pureté de ses

mœurs, son application aux affaires, ses vertus domestiques et son

zèle pour la justice.

Blâmé d'avoir trop de goût pour les jeux du cirque et les com-
bats d'animaux, il s'en abstint tout à fait, comme il multiplia les

jeûnes pour démentir les accusations d'intempérance ; ayant appris

qu'une comédienne de Rome .erçait sur la jeunesse un attrait

magnanime : Rien, dit-il , ne lui donnait le droit de s'ériger en juge de son

souverain, et de l'humilier en lui infligeant une punition publique que son

siècle regardait comme flétrissante. Oui, si l'Évangile n'est rien, et si son siècle

eût réellement, ainsi que le nôtre, regardé comme llétri ssante une telle punition.

Il continue du même ton, pour nous apprendre qu't^ est impossible de ne pas y
reconnaître l'arrogance d'un prêtre qui se regarde comme élevé au-dessus

de toute autorité civile.

(i) Si guis, modestiae nescius et pudoris ignarus, improbo petulantique

maledicto, nomina nostra crediderit lacessenda, actemulentiaturbulentus

obtrectator temporum fuerit, eum pœnx nolumus subjugari , neque durum
aliquid nec asperum sustinere ; quoniam si id ex levitate processit, con-

temnendum est ; si ex insania, miseratione dignissimum; si ab injuria,

remiltendum. Unde integris omnibus, ad nostram scientiam referatur, ut

ex personis hominum dicta pensemus, et utrum prxtermitli an exquiri

debeat censeamtts . Code Théod., IX, 7,1.

(9.) TiiÉ!«i8Tics, Orat. XIX.

(3) Saint Jean Chrysost., Orat. VI.
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trop puissant , il l'appela à la cour, puis la renvoya sans l'avoir

vue, pour l'exemple. Il portait une vive aiTection à ses sœurs;

mais , comme elles se trouvaient en procès pour certains domaines

avec un orphelin , il remit la décision du différend au juge ordi-

naire, et leur persuada ensuite de renoncer à leurs prétentions (1).

Ses vertus ne l'empêchèrent pas de rencontrer un traître.

Arbogaste , Franc d'un grand courage
,
qui occupait le second

rang dans l'armée de Gratien, mit son bras au service de Théo-

dose, et l'aida à vaincre. Jouissant de toute la confiance de l'em-

pereur, il résolut d'employer les bienfaits qu'il en avait reçus pour

bouleverser l'empire d'Occident; il distribua à ses créatures les

postes importants dans l'armée et l'administration de la Gaule

,

au point que Valentinien se trouva comme prisonnier, dans Vienne,

au milieu de ses ennemis secrets. Il eut recours à Théodose pour

qu'il l'aidât à se délivrer de celte captivité ; puis, ayant cité Arbo^

gaste, il le somma du haut de son trône de se démettre de ses

emplois ; le Franc lui répondit : Mon autorité ne dépend ni du

sQurire ni de la colère d'un monarque , et il jeta à terre le feuillet

sur lequel l'ordre était tracé. Valentinien se contint à grand'peine

pour ne pas se livrer à un acte de violence ; mais ,
peu de jours

après, l'empereur fut trouvé égorgé dans sa tente.

Chacun devina la main d'où le coup était parti. Arbogaste avait

tout disposé pour que son forfait tournât au profit de son ambi-

tion; toutefois, n'osant pas ceindre lui-même le diadème, il le

donna à son confident intime , au rhéteur Eugène
,
qui avait la

réputation d'un homme instruit et prudent.

Théodose fut vivement affecté du lâche assassinat qui avait

tranché les jours de celui qui était son collègue et son beau-frère;

mais il attendit pour le venger, et tint Eugène dans l'incertitude

jusqu'à ce qu'il fût prêt à commencer la guerre civile; puis, quand

sf^s deux vaillants généraux , Stilicon et Timase , eurent organisé

et discipliné les légions ainsi que les barbares alliés , il les fit

marcher contre l'Occident. Arbogaste ayant restreint sa défense

aux frontières de l'Italie , Théodose s'empara de toute la Pannonie

jusqu'au pied des Alpes Juliennes, et vint livrer bataille à son

ennemi dans les plaines d'Aquilée , où il le vainquit. Arbogaste

se donna la mort , et Eugène la reçut de la main des soldats irrités,

8 septembre, gn préscuce de Théodose.

Saint Ambroise , qui avait résisté sans armes à l'usurpateur,

refusé ses dons et quitté Milan pour n'avoir aucun rapport avec

S90.
ISmal.

394.

(1) Saint Ambhoise, De obitu Valent.

lili !
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lui, vint apporter à Théodose l'hommage des provinces occiden-

tales , et obtint de lui qu'il fût tiré un voile sur le passé.

Théodose réunissait ainsi sous son autorité tout le monde ro-

main. Ses vertus et son âge faisaient concevoir d'heureuses espé-

rances , quand il mourut , quatre mois h peine après cette victoire.

Il avait .partagé l'empire entre ses deux fils, donnant l'Orient è^

Arcadius , et l'Occident à Honorius
,
qu'il avait appelé à Milan pour

recevoir les insignes du pouvoir souverain. Théodose voulut as-

sister aux jeux splendides donnés à cette occasion , et sa santé

,

déjà chancelante, ne put résister à la fatigue qu'il en ressentit;
,,,,

il expira la nuit suivante. Il fut le dernier empereu' qui dirigeât «'.lanner.

d'une main ferme le gouvernement romain et guidât les armées

en personne. Amis et ennemis gardèrent une haute estime pour

ses vertus; quand il eut cessé de vivre, la faiblesse probable d'un

État divisé , sous la direction de deux jeunes gens inexpérimentés,

fit naître chez tous de graves appréhensions.

Les lois promulguées par Théodose , et dans lesquelles on sent

l'évidente inspiration du christianisme , sont un de ses principaux

titres de gloire. Il défendit de solliciter les biens des condamnés
pour cause de rébellion , attendu que parfois on obtenait , à force

d'importunité, co qu'un prince juste n'avait pas le droit d'ac-

corder (1); cette mesure diminuait l'espionnage, car beaucoup

d'individus se faisaient délateurs pour acquérir les biens de ceux

qu'ils dénonçaient. Avant lui , les biens des exilés revenaient au

trésor; il ordonna qu'ils fussent partagés entre le trésor et le con-

damné ou ses héritiers , et que l'héritage entier d'un père ayant

subi la peine capitale fût laissé à ses enfants (2). Les mariages

entre cousins germains furent prohibés sous la peine exorbitante

du feu, de la confiscation des biens et de la bâtardise des en-

fants (3). Le mariage fut aussi défendu entre oncles et nièces,

xxâes et neveux (4), entre beaux-frères et belles-sœurs (5), et en

général entre chrétiens et juifs. Une loi interdit à ces derniers

d'acheter des esclaves chrétiens, et permit aux chrétiens d'affranchir

sans restriction les leurs (6). La douceur et l'humanité furent recom-

mandées aux geôliers, qui d'ordinaire en ont si peu. Les juges

(1) Code Tkéod., X, 10, xv.

(2) Code Théod., IX, 42, viii.

(3) Ib. III, 12, III. Arcadius tempéra cette rigueur en retranchant la peine du
feu. Il dérogea ensuite à la loi elle-même. Code Jtist., V, 4, xix.

(/•) Code Théod., III, 12, m.
(5) Ib., III, 7, II.

(0) Ib.,m,i,\.
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durent visiter fréquemment les prisons, recevoir les plaintes des

détenus et tenir note exacte de leurs réclamations. Défense fut faite

de vendre et d'acheter des joueuses d'instruments , de les appeler

dans les banquets, dans les spectacles, et d'avoir chez soi des

musiciens de profession : genre d'esclaves contre lequel les Pères

ne cessèrent de tonner comme fomentant les mauvaises mœurs.

Il serait injuste d'oublier plusieurs lois de Gratien , comme celle

qui intlige aux délateurs convaincus de calomnie la peine que

l'accusé aurait encourue (1); il révoqua tous les privilèges accor-

dés à des particuliers au préjudice des corporations auxquelles ils

appartenaient (2), et il affranchit de l'obligation d'obéir aux ordres

que les magistrats ou les tribunaux prétendraient leur avoir été

donnés de vive voix par l'empereur (3).

CHAPITRE XI.

TRIOMPHE DU C\TH(H.ICI8ME._ LES SAINTS PÈRES.

Paginlsmc.

Les premiers empereurs chrétiens avaient laissé l'ancien culte

subsister à côté du nouveau
,
pour ménager une foule de gens

qui leur gardaient fidélité , et parce que les révolutions destinées

à changer la face du monde ne s'accomplissent pas tout d'un coup.

Les rites païens étaient encore considérés comme nationaux , ou

du moins on les appelait ainsi. Les pontifes sacrifiaient au nom du

genre humain; on faisait, dans les discours adressés aux empe-

reurs, non-seulement des allusions oratoires aux anciennes divi-

nités, mais encore des invocations et des vœux. On voyait encore

s'élever sur l'autel , au milieu de la curie Julia , où le sénat s'as-

semblait, la statue de la Victoire enlevée aux Tarentins, et parée

par Auguste des dépouilles de l'Egypte; avant d'entrer en séance,

les sénateurs brûlaient devant elle quelques grains d'encens, en

jurant fidélité à l'empereur.

De nombreuses inscriptions attestent que les provinces étaient

encore fermement attachées à l'ancien culte; en effet, dirigées

plutôt par l'habitude que par le raisonnement , elles obéissaient

moins à des croyances qu'à des impressions. Nous trouvons en

(1) Code Théod., IX, 1,

(2) 76., XI, 13.

(3) I, .1, I.

XIV.

ù il
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Italie beaucoup de traces de cette persistance, et davantage encore

dans la Gaule, où le culte des druides se mêlait aux religions

germaniques et à celle qui avait été importée de la Grèce. Nous
ignorons comment et par quelles causes le druidisme se releva;

mais l'histoire nous a conservé le nom de l'archidruide Merlin

,

qui, après avoir, au commencement du cinquième siècle, rempli

de ses prophéties les forêts de l'Armorique et de la Bretagne , fut

considéré , lorsqu'il eut cessé de vivre , comme un être mystérieux,

im prophète , un magicien , et figura comme tel dans les romans
du moyen âge (1). La Germanie, oubliant de plus en plus Odin,

avait accepté quelques-uns des dieux de l'Olympe; mais le vuh-

gaire s'opiniâtrait encore dans son adoration envers les puissances

naturelles. Saint Jacques le Majeur et le centurion Corneille pas-

sent pour avoir arboré dans la péninsule ibérique l'étendard de la

foi; mais, s'il en fut ainsi, il n'en résulta point l'anéantissement de

l'ancien culte apporté par les Pélasges , mélangé avec celui des

Phéniciens et des Carthaginois, sans quo la force romaine eût

réduit le tout à l'unité. Nous rencontrons en effet dans les inscrip-

tions quatorze dieux différents (2), soit indigènes, soit étrangers,

mais désignés alors par une appellation particulière à la langue

cantabre. L'art divinatoire était très en faveur chez les Basques
;

d'un autre côté , le concile d'Elvire nous donno la preuve d'un

grand nombre d'apostasies , en faisant défense d'accepter les di-

gnités du paganisme , d'assister à ses fêtes, de donner des vête-

ments ou des fleurs pour les solennités , et de l'argent pour les

images.

On adorait de même en Afrique les divinités du pays et celles

de Carthage, en dépit des illustres docteurs d'Hippone, de Car-

thage , tî'Alexandrie ; si le vulgaire conservait des superstitions

Inhumaines , les gens instruits y restaient attachés comme à un
symbole de la civilisation, alors florissante dans ces contrées.

Maxime, savant grammairien de Médaure, se plaignait à saint

Augustin de la préférence accordée à d'obscurs martyrs sur les

anciens dieux du monde; voulant donner sur le polythéisme une

explication raisonnable, il s'exprime en ces termes : « Il existe un
« Dieu suprême sans commencement ni fm , comme père tout-

« puissant de la nature; est-il quelqu'un si dépourvu de raison et

(( si aveugle, qui ne puisse le reconnaître avec certitude? Or les

(1) Tanmer, Bibl. brttann. hibern., p. 522.

(2) Rauveana, Bandiar ou Bandua, Barieco, Navi, Idnorio, Sutunnio,

Viaco, Ipsisto, dii Lugores, Togotis, Salambon, Neton, Neci ou Netace,

Endovelico. Voyez Masueu, Bist. de Espana, t. VIII.

mST. UNIV. — T. VI. i3



194 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476).

païens luna-
ires.

I iU I

« vertus de ce Dieu, répandues dans les œuvres de la création^

« sont invoquées par nous sous des noms différents, parce que

a nous ignorons ceux qui lui conviennent véritablement. »

A côté de ce philosophe religieux, mettons un dévot, pr' re

probablement, lequel, interrogé par saint Augustin sur b,3s

croyances , les lui exposait avec une vénération timide , en faisant

remonter à Trismégiste et à Orphée sa doctrine
,
qui consistait à

se rapprocher de Dieu en exaltant et en purifiant son âme. Selon

lui , la piété , la pureté , la justice , élèvent , sous la protection des

dieux secondaires, vers le Dieu universel et ineffable, dont les vertus

sont appelées anges par les chrétiens. Au surplus, les idolâtres

de l'Afrique en général , désignant les fidèles par le nom de Ro-
mains , semblaient confondre la cause de la religion avec celle de

la nationalité.

Le gentiiisme n'était pas éteint non plus dans les provinces

orientales, où l'aristocratie, ce soutien dû polythéisme, avait un
pouvoir moins grand ; du reste, la religion ne s'y liait pas aux ins-

titutions d'une manière aussi intime qu'à Rome.

La Perse continuait à entretenir le feu sacré , et saint Basile (1)

nous apprend que beaucoup de mages s'étaient répandus dans le

Levant avec des usages particuliers; vivant isolés des autres

hommes, sans Uvres ni docteurs, ils avaient horreur du meurtre

des animaux, considéraient le feu comme dieu, et Zervano-Aké-

rène (2) comme le Dieu suprême , comme le fondateur de leur

nation.

Mais le paganisme pouvait-il , sans cohésion , sans unité comme
il était , opposer cette résistance qui naît de la conviction ? Tan-

dis qu'on trouvait chez les chrétiens la plus grande ferveur dans

les actes et les écrits, les païens semblaient sommeiller; ils par-

laient comme ils auraient fait trois siècles auparavant (3), sans

s'apercevoir que les dieux chantés par eux n'étaient plus que des

cadavres , et que la société par eux décrite comme vivante n'offrait

plus qu'une ombre.

Une foule di^ gens, néanmoins, défendaient les anciennes idées

dans les écoles, et s'en déclaraient les champions dans la société.

Nous citerons, entre autres, Vtîttius Prétextât, chef de la pUUé

•païenne., dans la bibliothèque duquel Macrobe fait assembler les

interlocuteurs de ses Salurnalea, pour lui témoigner un respect

(1) l.(iti'r[\7:t, à Kpiphmte.

i'f.) Cl' nom veiil dir»! le frinps sans limites.

(;») Ausoiii; CIdudien, /Atlrupe, Aurdius Victor, Aminien Marcellin, Ma-

crobe, Véjh'c , Servius, etc.
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voisin de la vénération. Il réunissait autour de lui les débris les

plus illustres du paganisme, et, lorsqu'il était proconsul de rAchaïe,

il fit conserver à la Grèce le droit de célébrer les cérémonies noc-

turnes du culte hellénique, notamment les mystères d'Eleusis;

plus tard , il fut député à Valentinien pour obtenir de lui qu'il

cessât de persécuter les augures. Il jouit d'une haute estime tant

qu'il vécut; deux statues lui furent élevées après sa mort par les

empereurs , et une par les vestales (1).

Macrobe fait défendre noblement par lui les esclaves contre

un certain Évangélus : « Lesesclaves, dit-il, sont forinésd^is mêmes
éléments que nous ; ils reçoivent la vie du même principe, vivent,

meurent de la même manière que les autres , et sont soumis aux.

vicissitudes de la fort.ine; on peut-être esclave de corps , et très-

libre par l'âme, tandis qu'on voit des hommes libres se faire les

esclaves des passions; les mœurs distinguent les hommes, non

l'habit ou la condition. » Ënfm, il expose les moyens propres à se

faire lùner des esclaves (2).

Il reçut des lettres amicales du Romain Symmaque , à qui Liba-

nius avait inspiré sa vénération pour le paganisme et l'espoir de

le rétablir. Fils du préfet de Rome, il devint pontife, questeur,

gouverna la Campanie et le Brutium , fut proconsul en Afrique,

préfet à Rome , enfm consul (391
) ; ayant embrassé la cause de

Maxime , il se réfugia , lorsqu'il fut vaincu , dans une église de ces

chrétiens qu'il avait combattus, et il dut son pardon à l'interces-

sion du pape Libère. Associé aux pontifes , il les traita avec un zèle

énergique , so plaignant qu'un trop grand nombre d'entre eux

cherchassent, au préjudice de leurs devoirs sacrés , à gagner les

bonnes grâces des chefs de l'État. Singulier aveuglement ! au mi-

lieu d'une si grande révolution , il parle de la religion de la patrie,

comme si jamais il n'avait été question de l'abolir, et il écrit à

Prétextât : « Combi«>n je suis alttigé de ce qu'après des sacrifices

« multipliés, le funeste présage de Spolète n'ait pas encore été

« publiquement e.\pié! C'est ù peine si Jupiter s'est montré favo-

« rable à la quatrième maclation , et il ne nuus a pas été possible,

« même à la onzième , de satisfaire à la Fortune publique. Songe

Ma-

il) Voyez GiuiTKn, pa^e :ilo, n- 1. An pied d'une slntiie l'rigée on3S7, il est

appel»' Ponlifex Vrst.r, Ponli/ex Solis, Qtiindecimvir, Augttr, Tanrnbofintus,

Neocorux, Hivrnphantn, et Pater tac/nrum ; Griitka, p. Ii02, II. Sur un

autel ilocouvcrl vois la lin du dernier siècle, on y ajoute les titres de Curialis

Iterculis, sacraliis lAhero e( Klensinls, Pater )>iitrum\ Dojiati, Su|ipli'ni. ii

Muralori, I. I, p. 72, II. Ptiter sacrorum et Pater patruia se lapportiMit au

culte de Mitlinis.

(9.) Saftirn.

13.
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« en quel pays nous sommes 1 II s'agit maintenant de réunir nos

« collègues en assemblée, et, si je parviens à découvrir quelque

« remède divin , je t'en informerai (1). »

Il conjure les dieux de sa patrie de pardonner à ceux qui négli-

gent leurs cérémonies (2) ; il exhorte les vestales à conserver soi-

gneusement leur discipline , demande le châtiment de l'une d'elles

qui avait violé son vœu (3), et fait tous ses efforts pour conserver

au paganisme son importance politique.

Tel était en effet l'unique but de ses défenseurs en Occident,

où l'on ne trouverait pas une seule école régulièrement établie

,

comme celle d'Athènes, pour maintenir, à l'aide d'une chaîne d'or

d'initiés, la foi dans les défuntes immortalités et dans les doctrines

théurgiques associées au néo-platonisme. Seulement, les maîtres

qui professaient dans les diverses écoles de Rome , de Milan , de

Bordeaux, dtf Trêves, de Toulouse, de Narbonne, répandaient

encore les fables païennes , en faisant admirer les beautés des an-

ciens auteurs; quand l'un d'eux, Eugène, par un caprice du sort,

ceignit la couronne, il vint en aide à l'idolâtrie, releva l'autel de

la Victoire, plaça la statue de Jupiter Olympien au passage des Alpes

Juliennes (4), et arbora l'image d'Hercule à la tête de ses légions.

L'existence de ces païens fervents nous prouve que le chris-

tianisme triomphant s'était abstenu des persécutions qu'il avait

eues à subir à sa naissance. Prétextât et Symmaque , tout en fai-

sant profession ouverte de gentilisme , n'en parvinrent pas moins

aux plus hautes dignités, et ni Libanius, ni ses disciples, ne se

virent contraints de changer de foi ou de la dissimuler. Eunapc et

Zosime écrivirent des histoires dans un sens hostile au christia-

nisme , et les sophistes faisaient entendre librement leurs plaintes

ridicules, parce que, suivant eux, les ténèbres avaient couvert le

Capitole.

Cependant le nombre des chrétiens s'était tellemci/ accru, à

la faveur de la tolérance, qu'il n'était plus besoin d'aussi grands

ménagements envers le parti vaincu. Ils ne se recrutaient plus

seulement parmi les dernières classes de la société , mais parmi
l'élite des citoyens (5), et ils avaient acquis du crédit et de la puis-

1
, 1

(1) Lettre XLIII du Ht. I.

(2) DU patrii, facile gratiam neglectorutn sacrorum, II, 7.

(3) Lettres, IX, lis, 119.

(4) Saint Augustin, Cité de Dieu, V, 26.

(6) Sexcentas numerare domos de sanguine piiseo

ISobilium Iket ad Christi signacula versas.

( Pbuoew.f;, contra Syininarlmin, I, '500.
)
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sancei La persécution théâtrale de Julien elle-même, en compri-

mant un instant la libre manifestation des sentiments par les

formes extérieures du culte , ajouta à la force d'expansion qu'une

bonne cause emprunte aux obstacles ; le triomphe facile du chris-

tianisme sur la vaine réapparition des idoles de la Grèce accrut la

puissance des évoques
,
que l'on vit préparés comme autant de

capitaines , non-seulement pour répandre le christianisme , mais

encore pour combattre le polythéisme; ils demandèrent à grands

cris que la société rompît définitivement les liens qui l'enchat-

naient à l'idolâtrie.

Jamais, néanmoins, l'Église n'avait cessé d'être troublée à

l'intérieur par les ariens, dont les distinctions sur la nature du
Fils de Dieu avaient trouvé les empereurs tantôt favorables , tantôt

contraires , selon les personnes qui les entouraient. Constantinople

était le siège principal de l'arianisme , où , soutenu par les princes

et les patriarches , il exerçait dans les cercles la loquacité des

gens à la mode , comme aurait fait une nouvelle du jour. Nous
n'avons pas l'intention d'énumérer les divers canaux par lesquels

il se répandit; mais, si l'on songe que notre religion , en appliquant

immédiatement les discussions dogmatiques à la pratique et au

salut éternel , réclame le plus parfait accord , même sur des points

qui sembleraient purement spéculatifs, on comprendra quelle

confusion dut naître au moment où le troupeau du Christ se trouva

divisé. On vit partout des évoques , en opposition les uns avec les

autres, non-seulement se lancer les réprobations ecclésiastiques,

mais encore chercher t\ se perdre tour à tour, soit dans l'opinion

des fidèles, soit dans celle des gouvernants. Les empereurs met-

taient sur les sièges vacants , non ler^ plus méritants , mais ceux

qui partageaient leur propre croyance , souvent le peuple en choi-

sissait d'autres , ou , désertant les églises , se réunissait dans les

campagnes; si les magistrats voulaient intervenir, ils rencontraient

de la résistance , et de là sortaient des violences , des condamna-

nations et des meurtres.

Une gloire nouvelle brillait sur l'étendard du christianisme mi-

litant; les saints Pères constituaient une littérature que l'imitation

n'avait point formée : ce n'était pas une société qui avait cessé

d'exister, ou bien unesociété idéale qui n'avait jamais existé, qu'elle

se proposait de reproduire; mais le présent, l'actualité, les idées

sociales les plus avancées , c'est-k-dire les idées religieuses.

Les Pères , dans l'origine , ne firent qu'enseigner le dogme , tel

qu'ils l'avaient appris des apôtres; n'étant pas contredits, parce

que les doctes dédaignaient de les écouter, ils n'avaient pas besoin

! I
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de combattre. BientAt les .savants sont contraints de s'apercevoir

de leur présence, et de les blâmer du moins; les Pères commen-
cent alors à défendre ces dogmes contre les gentils et les philoso-

phes , en les comparant aux doctrines anciennes pour démontrer

que celles-ci sont inférieures et moins conformes à la raison. Non
contents de se tenir sur la défensive , ils prouvent la vérité de la

doctrine chrétienne par des raisons excellentes ,
par les miracles,

les prophéties , et mettent au jour des idées aussi profondes que

nouvelles sur la nature de Dieu et sur celle de l'homme. Ils atta-

quent même le paganisme et la philosophie avec les armes de la

logique et de l'histoire ; puis ils parlent à ces empereurs tout-

puissants avec une liberté noble et jusqu'alors inouïe.

Bien qu'ils s'appuient sur la Bible , c'est à la raison et aux clas-

siques qu'ils empruntent leurs procédés d'argumentation ; mais

ils jettent bientôt les armes qu'ils avaient prises dans l'arsenal de

leurs ennemis, et , ceints de foi et d'une science nouvelle , ils pé-

nètrent dans les abîmes de la doctrine , dont ils scrutent les par-

ties qu'ils éclairent par des explications et des commentaires.

Avec les gentils, il fallait discuter sur la vérité du christianisme,

tandis que les hérétiques admettaient les livres sacrés et em-

ployaient le nom de notre Dieu ; les débats avec eux roulaient

donc sur les interprétations. De là, naturellement, de nombreuses

divergences; mais elles produisent de plus grandes lumières et de

nouveaux points de vue , dont l'ensemble constituera la magni-

fique synthèse chrétienne.

On tomberait facilement dans Terreur si l'on ne tenait pas

compte de ces phases différentes de la controverse : bien que le

but restât le même , il variait comme l'ennemi qu'il fallait com-
battre ; en conséquence , l'exposition et les tentatives , sans être

opposées , avaient un caractère divers. Le général qui assiège

une ville trace des lignes, creus<f des tranchées, élève des

travaux
,
qu*il s'empresse de détruire lorsqu'il s'est emparé de la

place.

Quolques>uns s'imaginent que le moyen le plus simple de ré-

soudre les controverses chrétiennes, c'est de s'en rapporter uni-

quement à la croyance des premiers siècles ; mais ce moyen pré-

sente des difficultés extrêmes, attendu que l'Église, toujours

unanime dans la foi , a développé les vérités déposées dans son

soin , et les a exposées avec une précision chaque jourplus grande.

Quelques Pères ne s'exprimèrent pas sur beaucoup de points , ou

bien ils le firent d'une manière imparfaite ou erronée, cx)mme il

Arrive des nueitions non encoi'e controvarsées . et lorsau'on ne
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regarde pas comme nécessaire la rigueur des expressions , dont

jusqu'alors on n'a point abusé.

Les croyances orthodoxes eurent, pour combattre le paga-

nisme ou l'hérésie, des champions d'une grande vigueur (1); de

saint Athanase à saint Augustin , une succession d'hommes supé-

rieurs imprima un mouvement prodigieux aux esprits et aux opi-

nions dans toute l'étendue du monde romain. Grâce à leurs efforts,

l'Occident élève une puissance nouvelle avec une force autreque celle

de l'épée; la Grèce , réveillée de l'affaissement de la conquête , ne

se contente plus de souvenirs : s'ouvrant d'autres voies que celles

de la flatterie envers les puissants , ou des subtilités faites pour

obscurcir la raison , elle s'adresse de nouveau au peuple , non plus

pour exciter ses passions et fomenter ses haines , mais pour lui

enseigner la vérité et le diriger au bien.

Athanase, dont nous connaissons les actes, satisfait de croire,

n'aurait point écrit, si l'Église n'avait pas eu besoin de sa plume;

en effet , les premiers auteurs ecclésiastiques n'entreprenaient pas

un ouvrage par curiosité de savoir ou par exercice de logique et

de rhétorique , ni même pour offrir une simple exposition , mais

pour convaincre , instruire, réfuter. Dès lors, puisque Athanase

se proposait de vaincre , non de plaire , il ne faut pas chercher

dans ses écrits une grande éloquence , ni une exposition complète

de la foi , ou bien une ingénieuse réfutation des hérésies ; mais il

examine tout point du dogme chrétien , dans son rapport avec

l'essence du christianisme. Dans son ouvrage sur les conciles de

Séleucie et de Rimini , il fait ressortir l'instabilité des ariens , de-

vançant ainsi les arguments dont Bossuet , dans son livre des Va-

riations , de\'Hii un îonr faire un usage si remarquable. Athanaso

répète que le mieux est de croire absolument dans la parole de

Dieu , et qu'il y a folie à vouloir avec la raison humaine s'élever

au-dessus de la raison. Tl n'anéantissait pas la raison , mais il vou-

lait que son rôle se bornât à démontrer la cohérence des idées , à

résoudre les difficultés, à interpréter les différents passages con-

formément à l'idée générale. Du reste, la vertu sert de complément

à toute chose, et c'est pourquoi il dit : « De même que l'individu

qui veut voir la lumière du soleil doit se nettoyer les yeux, ainsi

quiconque désire comprendre le sens des paroles des théologues

doit pufifier son âme (2). »

I^s Saints
Pères.

keil

ne

(1) Voy. le Tableau de VUoquence chrétienne au fV siècle p&r M.
MviNj 3= éilit., 1854} et les Études sur les Pères de l'Église, de M
PENTIF.R, 2 vol.; Paris, 1853.

(2) De Incamaiiane.

Ville-

Chau-*



VI
I I

200

Silnt
Jean Chrysos-

tome.
344-407.

SEFTlèME ÉPOQUE (323-476).

Jean Chrysostome {Bouche d'or], né à Antioche d'une famille

honorable, eut peu d'égaux pour le zèle, et n'en eut point pour

l'éloquence. Il était disciple de Libanius, qui, avec un regret

exempt d'envie, disait, en admirant ses talents oratoires : C'est

à lui quefaurais laissé mon école, si les chrétiens ne nous l'avaient

enlevé. Prenant en dégoût les vanités des rhéteurs et les chicanes

du barreau, Jean s'adonna aux lettres et à la vie solitaire : a Quand
« ma mère, dit-il, apprit que j'avais résolu de me retirer du
c( monde , elle me prit par la main , me conduisit dans sa chambre,

« et , m'ayant fait asseoir auprès d'elle, sur le lit où elle m'avait

(( donné la vie , elle se mit à pleurer, puis me dit des choses plus

c< tristes encore que ses larmes. » En effet, après lui avoir rappelé

les peines et les dangers d'une jeune veuve livrée à la faiblesse

de son sexe et de son âge, elle ajouta : « Mon fils, ipon unique

« consolation , au milieu de ces misères, fut de te voir continuel-

« lement et de contempler dans tes traits l'image fidèle de mon
« pauvre mari. Cette consolation commença pour moi dès ton

« plus jeune âge , quand tu savais à peine bégayer les paroles

« dont les enfants réjouissent le cœur de leurs parents. Je n'ai pas

« diminué ton héritage, comme il arrive à trop d'orphelins; ce-

ci pendant
,
je n'ai rien négligé de ce qui convenait à ta condition,

« en donnant même de mon patrimoine. Je ne le dis pas pour te

« le reprocher, mais pour que tuneme jettes pas dans un nouveau

« veuvage ; c'est une grâce que je te demande. 11 reste aux jeunes

« gens l'espérance d'atteindre un âge avancé ; nous , vieillards

,

« nous ne pouvons attendre que la mort. Attends donc du moins,

« hélas! le jour de ma mort, qui ne saurait être éloigné. Quand,

« tu m'auras ensevelie , et que mes cendres seront réunies à celles

« de ton père, alors entreprends de longs voyages, passe même
« les mers

;
personne ne t'en empêchera. Mais, tant que je respire,

« supporte ma présence , ne t'ennuie pas de vivre avec moi , et

« ne provoque pas l'indignation de Dieu en me rendant malheu-

« reuse, moi qui ne t'ai offensé en rien. »

Le fils qui nous a conservé ces paroles , où se peint tout le cœur

d'une mère, devait être bien capable de les sentir; mais une voix

plus impérieuse que celle des affections humaines l'appelait aux

combats du Seigneur. Renonçant toutefois à l'idée d'un voyage

lointain, il se retira dans les solitudes'que la dévotion savait se

créer dans le voisinage delà bruyante Antioche ; là il écrivit pour

la défense et à la louange de la vie solitaire, soutenant même qu'un

moine, avec sa philosophie chrétienne, est supérieur à un prince

entouré de faste.
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et

Le bruit vint à son oreille que Ton voulait le consacrer prêtre

ainsi que Basile, son ami le plus cher ; mais, comme il ne se crut

pas en état de supporter un pareil fardeau , et qu'il ne voulait

pas d'ailleurs en détourner Basile , il se cacha sans le prévenir.

Son ami, ordonné prêtre malgré lui , se plaignit de son procédé

comme d'une fraude et d'un mensonge. Pour se disculper, Chry-

sostome composa le Traité du sacerdoce, l'un de ses ouvrages les

plus remarquables, dans lequel, remontant de son apologie per-

sonnelle à l'importance générale du ministère sacré, il expose ses

sentiments sur son excellence et sur les devoirs qu'il entraîne (1).

Tandis que, d'une part, l'ambition intriguait, cherchait l'appui

des rois, se créait des partisans , de l'autre
,
par une humilité ex-

cessive, on refusait les fonctions du sacerdoce. Arabroise, Basile,

Augustin, en furent revêtus contre leur gré ; il fallut menacer Gau-

dence d'excommunication pour lui faire acepter l'évêché de Bres-

cia. Des solitaires se mutilaient pour échapper à cet honneur, et en

Afrique il fallut recourir à la menace d'un châtiment contre des

clercs qui refusaient l'ordination.

Jean ne put néanmoins éviter d'être ordonné par l'évêque Fla-

vien. Alors , se consacrant au ministère de la parole , il commença
le cours de ses illustres travaux

,
qui nous ont valu ses nombreux

discours contre les hérétiques, sur la morale, laudatifs ou consa-

crés à la consolation. Il prêchait plusieurs fois la semaine, le matin

avant les saints offices
,
parfois même avant l'aube afin de ne pas

déranger le peuple de ses occupations , et le soir, durant le ca-

rême. Les Juifs et les gentils , non moins que les chétiens , accou-

raient en si grande foule pour l'entendre, qu'il s'en plaignait (2)

et s'efforçait de réprimer les applaudissements qui éclataient par

intervalles. Le plus souvent, il parlait d'abondance en s'abandon-

nant à son inspiration : « Je m'étendais avec une prolixité sans

« mesure et peut-être sans exemple, ne pouvant maîtriser l'ardeur

« de mon âme, dont les élans accompagnaient mes paroles; mais

« la faute en est à vous, qui
,
par vos applaudissements , et des

« acclamations extraordinaires, me forciez de m'égarer. C'est ainsi

« qiîb la flamme de la fournaise n'est pas d'abord vive et lumi-

« neuse ; mais aussitôt qu'on ouvre un passage entre les matières

« combustibles, elle s'élève, s'échappe et brille éclatante. Delà

« même manière, augmentant de zèle avec l'affluence et l'empres-

(1) Il faut toutefois lire avec beaucoup de circonspection et comparer avec

le reste de sa doctrine le premier livre, o(i il soutient que l'on peut employer la

ruse quand la An est bonne.

(2) Il dit lui-même ( Homélie LIX
)
qu'il a parfois cent mille auditenrs>
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« sèment toujours croissant de mes auditeurs
,
je dépassais toute

« limite , et le plaisir que vous témoigniez à m'écouter fit que je

« m'abandonnai, malgré moi, à la richesse du sujet (1). »

Comme on l'exhortait à parler contre les païens , il répondit :

Je ne le ferai que lorsqu'il n'y aura plus de chrétiens à convertir.

Il montrait envers les fidèles un amour ardent et désintéressé :

« Vous me tenez lieu , s'écriait-il , de père , de mère, de frères

,

« de fils, et vous êtes tout pour moi; je ne ressens de joie et de

« douleur qu'en ce qui vous touche. Quand bien même je n'aurais

« pas à rendre compte de vos âmes
,

je n'en serais pas moins
« inconsolable en vous perdant , de même qu'on père ne trouve

« pas à se consoler de la perte d'un fils dans la pensée d'avoir

« fait tout ce qu'il pouvait pour le sauver. L'objet le plus vif de

« mes sollicitudes et de mes craintes n'est pas de me voir un jour

« justifié ou coupable au tribunal redoutable , mais d'être certain

et que vous êtes tous sauvés, tous sans aucune exception, et tou-

«f jours heureux. Cela est nécessaire, cela suffit à ma félicité. Que
« la justice divine m'accuse de n'avoir pas rempli mon ministère

« selon que je le devais
i pourvu que ma conscience n'ait rien à

« me reprocher. Pourvu que vous soyez sauvés , que m'importe

« par quel moyen? celui qui s'étonnerait, en m'entendant

« parler ainsi
, prouverait qu'il ignore ce que veut dire être

« père (2). »

Il disait aux riches : « Pourquoi avoir de vous une si haute opi-

« nion , et croire nous faire une faveur quand vous venez dans ce

« lieu écouter ce qui profite à votre salut? Parce que vous avez

« des richesses , des habillements de soie? Mais ne savez-vous pas

« que cette sole a été filée par des vers , tissée par des barbares

,

a et qu'elle est portée par des larrons, des sacrilèges, des courti-

« sanes? Trêve à cette arrogance! considérez la bassesse de

« votre nature : vous êtes poussière, cendre et fumée; vous

« commandez à beaucoup d'hommes, mais vous êtes esclaves de

« vos passions. »

Il recommandait aux prêtres un zèle actif, et ne voulait pas

qu'ils fréquentassent les tables des gens riches, qu'ils tinssent dans

leurs maisons des sœurs agapètes, sous le prétexte de les nourrir

si elles étaient pauvres , ou de les diriger quand elles avaient de

la fortune. Dans ses exhortations aux vierges, il leur disait de ne

pas faire consister seulement la pureté à éviter les fautes grossiè-

res, mais de renoncer à vivre dans le monde ; aux veuves qui ne

(1) Que 1rs démons ne gouvernent pas le monde.

(2) Hométia III, in i4c«o.
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se conduisaient pas bien , il conseillait de jeûner , de s'abstenir

des bains, des surperfluités , de se remarier plutôt que de vivre

oisives, toujours occupées de satisfaire leur curiosité et de babil-

ler. Il aurait voulu que chacun eût dans sa demeure un petit hô-

pital , et que les cent mille chrétiens qui habitaient Constantinople

employassent ensemble leur or à secourir les cinquante mille

pauvres environ qui s'y trouvaient, moyen assuré pour qu'il ne

restât plus un seul païen; mais il réprouvait surtout la passion im-

modérée du peuple de cette ville pour le cirque et pour le théâtre.

Antioche entendait sa bouche éloquente fulminer contre le faste,

qu'elle n'avait pas abandonné avec le paganisme ; contre les palais

de cèdre et de porphyre, les luttes dispendieuses du cirque, la

suite d'esclaves et d'eunuques que les dames traînaient derrière

elles ; contre la morgue des philosophes, qui, portant le manteau

,

le bâton, la barbe longue, se promenaient orgueilleusement le

long des portiques; contre la superstition qui poussait les indi-

vidus, même convertis, à consulter encore les augures et les de-

vins , à porter des amulettes , à garder des milliers d'esclaves

,

dont, à la manière ancienne , ils abusaient sans pitié.

On allait avec empressement entendre ses reproches, auxquels

on prodiguait, comme au théâtre , de profanes applaudissements;

mais on quittait promptement la cérémonie sainte pour voler aux

courses et aux promenades.

Chrysostome cherchait à diriger cette soif avide de plaisirs vers

la charité , laquelle était pour lui comme un port qui accueille

tous les naufragés , de quelque part qu'ils viennent ; il voulait

qu'on imitât Abraham donnant l'hospitalité aux trois voyageurs

sans demander qui ils étaient, la recommandation du malheur lui

suffisant ; « car nous devons, disait-il, honorer dans l'infortuné sa

nature d'homme, non le mérite de ses actions et de sa foi (1). »

Appelé au siège de Constantinople , il réforma les églises qui en

dépendaient, et s'efforça de ramener les dissidents aux doctrines

orthodoxes.

Grégoire de Nazianze était fils de l'évêque de Nazianze ou Dio-

césarée, en Cappadoce. Passionné pour l'étude dès son enfance,

il fut envoyé à Césarée et à Alexandrie pour apprendre la rhéto-

rique
;
puis il alla se perfectionner à Athènes

,
qui conservait , au

moins dans l'opinion , la suprématie en fait d'éloquence. Là, il se

trouva avec Basile , l'alné de dix frères , dont l'un fut Pierre , évo-

que de Sébaste , et un autre Grégoire , évêque de Nysse.

(1) Œuvres, V, p. 51.

soc.

Saint
Gréunlre fie

N.'i/.l.in/.c.

sas-se.
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Du Pont; où ses aïeux avaient échappé à la persécution (1) , Basile

fut envoyé pour ses études à Gésarée , puis à Constantinople , en

dernier lieu à Athènes, où il montra, à la fleur de l'&ge, une

maturité virile; il réprouvait la légèreté licencieuse des citoyens

et les querelles des étudiants, qui, dans toute Tardeur d'une jeu-

nesse avide de savoir et d'admirer, cherchaient la vérité avec in-

quiétude , la défendaient avec fanatisme , et combattaient pour

leurs maîtres comme les fidèles pour leurs évéques, comme la

plèbe pour les cochers du cirque : « Dans Athènes , dit le docteur

« de Nazianze , les écoles ressemblent à de bruyants amphithéft-

« très , où vous voyez les spectateurs passionnés s'agiter sur leurs

a sièges au milieu d'un nuage de poussière , suivre de leurs gestes

« les mouvements des cochers , ébranler l'air de leurs cris , al-

a longer les bras comme pour allonger l'haleine des coursiers,

a Or qui fait tout cela? une tourbe d'oisifs qui n'a pas de quoi

« vivre une journée. Tels sont les étudiants d'Athènes avec leurs

« maîtres, avec les émules de leurs maîtres. Une fois qu'ils ont

« adopté une école, jaloux d'augmenter le nombre des disciples

a et les profits du maître , ils recourent aux moyens les plus con-

« traires à la raison et à la décence; ils occupent les rues, les

« portes , les campagnes , tous les chemins par où l'on arrive de

« la province , et à peine un jeune homme a-t-il mis le pied dans

« TAttique, qu'il esta la discrétion du premier qui s'empare de

« sa personne. La scène est moitié sérieuse et moitié bouffonne.

« On commence par le conduire chez quelques amis , ou dans la

« maison du sophiste favori; là les arguties pleuvent sur lui pour

« humilier ses prétentions , et la force de son esprit et de son ca-

« ractère se déploie dans cet assaut, selon l'éducation qu'il a re^

« çue. L'individu qui n'est pas au courant do l'usage en est effrayé

« ou offensé ; celui qui est prévenu s'en amuse , les menaces
a l'emportant, et de beaucoup, sur le dommage. Le nouveau

« débarqué est ensuite conduit au bain à travers la place publique,

« où le cortège s'avance sur deux rangs; puis, quand on est près

« du seuil, comme s'ils étaient pris d'une fureur subite, tous se

« mettent à pousser ensemble un grand cri et s'arrêtent à la fois;

(1) « Ils étaient préparés et résolus à supporter tons les maux au prix des-

quels Jésus-Christ couronne ceux qui i'imitentdans ses souffrances; mais il leur

fallait une occasion légitime. En effet, c'est une loi du martyre de ne pas s'exposer

volontairement à la lutte, par égard pour les faibles et par compassion envers les

persécuteurs ; mais il ne faut pas éviter le combat quand il se présente. Ce serait

témérité au premier cas, lâcheté au second. » (Saint Grégoire, Oraison/unèbre

de saint Basile.)
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« alors , comme si le bain refusait de s'ouvrir , ils frappent vio-

a Icmment h la porte pour épouvanter le novice. Quand enfin il

a peut entrer, il est mis en liberté; à sa sortie , on le considère

« comme initié , et il prend dès lors le rang qui lui convient entre

« ses condisciples (1). »

Grégoire, pour avoir épargné cette scène indécente à Basile,

fut aimé par lui de l'amitié la plus vive : « Amenés à Athènes,

a poursuit le premier
,
par la grâce de Dieu et par le désir de la

a science, comme deux fleuves qui se réunissent après un long

« cours, nous poursuivions, avec une égale ardeur, un objet

a extrêmement envié parmi les hommes , le savoir ; mais il n'y

« avait pas de jalousie dans nos cœurs, et l'émulation seule nous

« était connue. Nous disputions, non pas à qui des deux obtien-

« drait le premier rang, mais à qui le céderait à l'autre; car

« nous regardions chacun les succès de l'autre comme nos propres

« succès; il semblait que nous n'eussions qu'une seule âme pour

« animer nos deux corps. Notre occupation commune était de

« pratiquer la vertu et de vivre pour les espérances éternelles , en

« nous isolant de cette terre avant de l'abandonner (2)... Confon-

a dus au milieu d'une foule de jeunes gens, poussés aux excès

a par leurs penchants et par l'âge , nous passions des jours tran-

« quilles , semblables à cette source qui , dit-on , conserve la pu-

« reté de ses eaux au milieu même de l'onde amère (3). Nous

a nous appliquions plus volontiers aux sciences utiles qu'à celles

« qui sont de pur agrément, parce que c'est de là que proviennent

« les vertus ou le libertinage des jeunes gens (4). Nous neconnais-

« sions que deux heures , celle de l'église et celle des maîtres. »

Basile fit de grands progrès dans la grammaire, dans l'élo-

quence, dans la philosophie spéculative et pratique, dans les

finesses de la dialectique, ainsi qu'en astronomie, en géométrie,

en arithmétique et en médecine : « Mais le jour du départ arrivait,

« ce moment où les amis se parlent pour la dernière fois, se disent

« adieu, se rappellent, s'embrassent et pleurent. Hélas! qu'y a-

« t-il au monde de plus cruel , de plus amer pour des amis, élevés

« ensemble dans Athènes, que de se quitter et d'abandonner une

« aussi agréable cité (5] ! »

(1) Oraison/unèbre de saint Basile.

(2) Ibid.

(3) Dans le poëme sur sa Vie.

(4) MaOY](idtTb>v Si où toï; T^iSforot; irXéov, ii toTc xaXXtoTotî èyjxipo^tv , ênttfii^

xavîsùSev i<rth, 9^ npà; àpet9|v xuTtoviffQai toùî véoii;, f\ Ttpè; xaxîav.

(5) Oùôàv Yàp oÛTto; oOSévt Xu7iy;pàv, û; wïç èxEïorg ouvv6|Jioi; 'AOïjvwv, xat oX-

/-}
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De retour dans sa patrie, il hésita sur le choix d'un état. Comme
Ëlie et Jean , il était attiré vers le désert par le charme de la so-

litude , mais risolement ne lui parut pas propice à l'étude de la

divine Écriture et aux enseignements lumineux du Saint-Esprit :

« Ceux qui se consacrent à la vie active sont utiles aux autres

,

u inutiles à eux-mêmes ; ils se jettent dans mille embarras , et la

« douceur de leur repos est troublée par une agitation conti-

« nuelle. Ceux qui se retranchent tout à fait de la société vivent

« plus tranquilles , et peuvent mieux diriger vers la conte\apli:':iou

« leur esprit libre de soucis; mais ils ne sont bonsqiv; roji* f;nx,

« et leur vie est moins triste que pénible. Je choisis àouc U. vie

« intermédiaire , en m'adonnant à méditer avec l^^s vns y à être

« utile avec les autres. »

Après avoir plaidé quelques causes, pr vp, ation ordinaire de

ceux qui voulaient arriver aux emplois , il se livra tout à fait à la

pratique de la philosophie chrétienne
;

puis , s'étant fait pauvre

volontairement, il voyagea pour aller visiter de saints personnages y

surtout parmi ceux qui habitaient les solitudes de TEgypte , de la

Syrie et de la Mésopotamie. Macrina , sa sœur, s'était déjà réunie

à de pieuses femmes à Sibora dans le Pont, pour vivre dans une

égalité parfaite , avec le même coucher, la même table , a même
pauvreté, méditant sur les choses du ciel, et chantant les louanges

dt: 1 époux qu'elles avaient choisi. Basile se fixa aux environs,

dans un lieu sauvage, qu'on aime à lui voir décrire avec la naïveté

d'une âme vierge et les réminiscences de l'école : Après avoir

M perdu , écrit-il à Grégoire, les espérances, ou plutôt les songes

« que je faisais à ton sujet ( car l'espérance est le songe de l'homme

« éveillé) , je me suis rendu dans le Pont pour chercher une exis-

« tence convenable , et Dieu m'y a fait trouver un asile conforme

« âmes souhaits. Ce que nous imaginions parfois ensemble m'est

« accordé en réalité ; c'est une haute montagne couverte de bo is

« épais, arrosée au nord par des sources fraîches et limpides.

« A pied s'étend un' i iii' c fé">ondée par les eaux qui descen-

« dent, et protégée par \.\ ? !< avec ses ^"esde toute espèce.

« L'île de Calypso, '^ ' .^ui'inère l'ait tant vantée , n'est rien

« en comparaison. Cette retraite se divise en deux vallées pro-

« fondes : d'un côté, le fleuve, en se précipitant des rochers, fornie

« par son cours une barrière continue
,

qu'il serait difficile de

« franchir ; de l'autre , tout passage est fermé par la chaîne de

« montagnes, qui ne communique avec la vallée qu'au moyen de

« sentiers tortueux et impraticables. Nous sommes les maîtres ie

« l'unique entrée. Mon habitation est sur la saillie la plus avancée
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m'est

« d'uno haute roche , de sorte que toute la vallée se déploie sous

(( mes yeux, et je puis de là contempler le cours du Heuve, plus

« agréable pour niui que ne l'est le Strymon pour les habitants

« d'Amplujjolis... Qtie te dirai-je des douces exhalaisons de la

« terre, et de la fraîcheur qui monte du lleuve'î Un autre admi-

« Ferait la variété des fleurs , le chant des oiseaux ; mais je n'ai

a pas le temps d'y faire attention : ce qui me charm 1*^ plus,

« c'est qu'avec l'abondance de toutes choses, ce lieu n^ dtnne le

« plus doux des biens, la tranquillité. Non-seulement il est ex nnpt

« du tumulte des cités , mais on n y voit pas même de voyageui

a excepté quand il nous arrive quelque chasseur égaré ) ^ar il
^

« du gibier, non des ours et des loups, comme dans vos -onta-

« gnes , mais des troupeaux de cerfs, de chèvres sauvag* des

« lièvres et d'autres animaux semblables. Pardoi le-mo Ittnc

a d'avoir cherché un refuge dans cet asile; Alcméon aussi s'aiiéta,

« lorsqu'il eut trouvé les îles Échinades. »

Il introduisit dans cet ernii ige la vie cénobitique , don^

traça les règles en la décrivant à Grégoire; celui-ci alla le

joindre, ainsi que beaucoup d'autres, auxquels il donnait d<'> -

çons et des exemples de piété.

Grégoire et Basile furent ensuite enrôlés malgré eux dan

le sacerdoce, au moment où l'Église, combattue par Julien, sen-

tait davantage le besoin d'avoir des ministres zélés, instruits ef

éloquents. Durant le règne de ce prince , leur condisdple , ils se

tinrent cachés , moins par crainte de ses persécutions que de ses

caresses; en effet, il mit toute son adr^'sse pour entraîner dans ses

erreurs Césaire, frère de Grégoire, qui avait un poste à la cour, et

qui l'abandonna sur les instances de son frère , en se déclarant

chrétien devant l'empereur. Julien ne voulut pas, comme il disait,

lui procurer les honneurs du martyre.

Les vertus et l'esprit de Basile se seraient consumés dans l'obs-

curité de la vie monastique , si la charitt ne lui eût fait un devoir

d'accepter l'archevêché de Gésarée, où conserva la pauvreté,

qui déjà devenait rare parmi les prélats tout entier à ceux qui

souffraient, inflexible dans la foi, infatigable dans la bienfaisance,

il ouvrit, pour les étrangers et les indigents, un hospice que l'on

pouvait appeler une ville. Il fonda des fabriques et des écoles , et

embellit Gésarée, bien qu'il ne vécût que de pain et de légumes.

Sa charité, qui lo fit appeler le prédicateur oo l'aumône, s'étendait

sur tous, sans distinction de croyance ; mais la tolérance ne ra-

lentissait pas son zèle. Faible de corps autant que vigoureux d'es-

prit, il supportait courageusement la fatigue des prédications con-

870.
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tinuelles et des visites pastorales. Lorsque Valens , sous prétexte

de punir la magie, commit des actes de cruauté, Basile s'opposa à

ses agents , et, comme l'un d'eux le menaçait^ il lui répondit : Que
craindrais-jet La perte de mes richesses ? je n'ai que mes vête-

ments et quelques livres. La mort? je ne fais cas que de la vie

étemelle. L'exil? ma patrie est partout où l'on adore Dieu. Sur

l'observation du gouverneur, que personne encore ne lui avait

tenu tête de cette manière : C'est, répliqua-t-il, que vous n'avez

encore rencontré aucun évêque. Quand il mourut , les Juifs et les

gentils le pleurèrent aussi bien que les fidèles, comme le père do

tous, et la foule était si grande à ses funérailles que plus d'un y
périt étouffé.

Il avait conféré l'évêché de Sasimaà Grégoire, qui, saint mais

homme, se montra mécontent de se voir relégué dans un pauvre

village, quand il aurait pu exercer, sur un plus brillant théâtre, son

savoir et son zèle ; mais, son père étant mort peu detemps après, il

obtint l'évêché de Nazianze, et, quelques mois plus tard, il futap-

pelé au siège de Constantinople par les orthodoxes, qui avaient à

soutenir un rude assaut de la part des ariens.

Les hérétiques s'effrayèrent de l'arrivée d'un aussi valeureux

champion, qui les combattait par la doctrine, et opposait en même
temps son humble pauvreté à leur ambition fastueuse ; mettant

donc en œuvre tous les moyens pour empêcher les fidèles de se

réunir dans une chapelle particulière , ils l'envahirent, même avec

violence, et poussèrent l'insulte jusqu'au meurtre. Les fidèles en-

levèrent, une à une, les pierres de la petite église profanée , et la

réédifièrent sur l'autre rive du Bosphore ;
puis, quand revint la

paix, ils rapportèrent de même ces pierres une à une et recons-

truisirent la chapelle, qu'ils appelèrent Anastasie, c'est-à-dire la

Ressuscitée.

Vers cette époque, Théodose, ayant été atteint d'une maladie

grave, voulut se faire baptiser par l'évêque Acholius , dont la foi

lui inspirait toute confiance; à sa suggestion, il rendit un décret

ainsi conçu : « Notre volonté est que toutes les nations gouvernées

a par notre modération et notre clémence adhèrent constamment

« à la religion qu'on dit avoir été enseignée par saint Pierre aux

« Romains
,
qui s'est conservée par tradition fidèle, et que pro-

« fessent aujourd'hui le pontife Damaso et Pierre, évoque d'A-

« lexandrie, homme de sainteté apostolique. Selon l'enseignement

« des apôtres et la doctrine de l'Évangile, nous croyons que le

Père, le Fils et le Saint-Esprit sont une seule Divinité, sous une

tt majesté égale, vi une sainte Trinité. Nous autorisons ceux qui
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a suivent cette doctrine à prendre le titre de catholiques; et, at-

« tendu que nous considd-rons les autres comme des insensés que
« nous notons du nominlàme d'hérétiques, nous défendons que
« leurs conventicules usurpent davantage la dénomination géné-

« raie d'églises. Qu'ils s'attendent, sans parler ici de la justice di-

« vine, aux peines sévères que notre autorité, guidée par la sagesse

a céleste, croira opportun de leur infliger (1). »

Théodose recouvra la santé; puis, à son retour de la guerre,

il fit venir Démophile, patriarche arien de Constantinople , et

laissa à son choix de professer le symbole de Nicée ou d'aban-

donner son siège; il préféra le second parti, et s'en alla en exil.

Les cent églises furent confiées aux catholiques, et l'empe-

reur lui-même conduisit Grégoire comme en triomphe jusque

dans Sainte-Sophie, où il le plaça sur le siège archiépiscopal,

sans négliger toutefois de se faire escorter de gardes et de dé-

ployer un grand appareil militaire : tant la faction arienne était à

redouter !

Afin de mettre un terme à cette division scandaleuse, Théodose

annonça la volonté d'écarter les évéques et les ecclésiastiques qui

s'obstineraient dans l'erreur; une fois qu'ils furent éloignés, la foi

orthodoxe s'établit en Orient, sans troubles ni effusion de sang.

Afin de l'exphquer et de la confirmer, on réunit à Constantinople

le concile œcuménique, qui maintint dans son entier le symbole

de Nicée, en lui donnant seulement plus do développement en cer-

taines parties, pour réfuter les hérésies qui avaient suivi sa pro-

mulgation (2).

Le plus célèbre des canons disciplinaires de ce concile est

celui qui attribue h l'évéque de Constantinople la préséance sur

celui de Rome, vu la translation du siège de l'empire à Byzance :

comme on voulut étendre à la juridiction un avantage qui se bor-

nait à la dignité, il en résulta de grands scandales et des différends

CiUiolItiue*.

cnt

le

lUie

qui

(1) Code Théod., liv. XVI, I. 11. Cwictos populos. Il e«t rapporté qii'Am-

philoque , évèque d'Icône, se présenta un jour devant l'empereur au moment où,

dans toute sa majesté, il était assis sur son trône avec son lils Arcadius, qu'il

venait de nommer Auguste, et qu'après s'être incliné devant Xliéodose avec le

respect qui lui était dA, il salua son lils familièrement, comme il eùi tait a l'é-

gard d'un enfant ordinaire. Tliéoduse irrité ordonna qu'on chantât l'audacieux de

sa présence, et le prélat 8'<^cria alors : C'est ainsi que Dieu chassera ceux qui,

en vénérant le Père, refusent au Fils un hommage égall Cette parabole,

passablement grossière plut beaucoup it Tlièodose. (Suiomènu, VUI, 0;Théo-

DOHBT , V, 16.
)

(2) Le symbole qui hit arrêté alors est celui qu'on récite chaque Jour h l«

IHCIHM).

III<T. UNIT. — T. VI. 14
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que'ni peines corporelles ni excommunications ne suffirent à con-

jurer.

Quant à Grégoire, il conserva sa modestie sur le siège patriarcal,

ne fréquentant les grands que pour solliciter leur charité; lorsque

le cérémonial l'appelait à la table de l'empereur, il se trouvait gêné

par les nombreuses prescriptions de l'étiquette , accoutumé qu'-'

était à des manières simples et affectueuses. Fort dans la science

divine et humaine, il combattait les hétérodoxes avec leurs pro-

pres armes ; toujours loyal autant que ferme, il épargnait les ou-

trages , les duretés, mais traitait l'erreur sans condescendance.

Montrer la même douceur que le Christ, c'est la preuve la plus

certaine que l'on combat pour lui (1).

Il sauva à son troupeau les châtiments dont il était menacé par

suite d'une sédition; ayant réuni le peuple, dont il releva le cou-

rage par l'espérance du pardon et la promesse do partager son sort,

il compatit à son malheur, et i'apaisa sans l'accuser; puis, se tour-

nant vers le gouverncîur romain envoyé pour punir les coupables, il

lui dit d'un ton sévère : « Offre en hommage à Dieu la bonté, qui de

« tous lesdons est le plus agréable àses yeuxetcelui qui procure les

« plus grands biens. Que rien ne te fasse renoncer à la pitié, ni la

« gravitédes faits, ni la crainte de l'empereur, ni l'espérance d'une

« plus haute dignité, ni l'orgueil du pouvoir; ménage-toi la bien-

« veillance céleste pour l'heure où tu en auras besoin ; fais pour

« Dieu ce que Dieu te rendra. »

Grégoire ne put toutefois se soustraire à la jalousie, et, voyant

que son élévation pouvait devenir une cause de zizanie, il abdiqua

volontairement. Après avoir révélé à son troupeau réuni le» in-

trigues et l'ambition des évéques portés à rendre le mal pour le

mal, sans oublier les reproches de ceux qui lui faisaient \\n crime

de ne point donner des banquets et de ne pas se vêtir comme les

consuls et les généraux, il s'écriait : « Adieu , h'iglise d'Anastasie,

« qui reçus ton nom de la piété des fidèles , ti-ophéo de notre

« commune victoire; nouvelle Silo, où pour la première fois re-

« posa l'arche sainte, depuis quarante ans erranti; dans le désert.

« Adieu, temple fameux, notre récente coiHjuêtc!, que le Christ

« remplit maintenant d'une si grande foule ; bourgade de .lébus
,

« dont nous avonsfaitune autre Jérusalem. Adieu, saintes églises,

« qui embrassez les divers quartiers de cette métropole, et en êtes

« connue le lieu et la réunion. Adieu, saints apôtres, colonie cé-

« leste, qui m'avez servi dt^ modèle dans les cuuibaUt. Adieu,

(!) rwrmiMfl, p. 7.17; Oral. XLÎI, 1.1.
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a chaire pontifieide, trène envié et plein de périls, conseil des

« pontifes, vénéralile par les vertus et l'âge des prêtres; adieu,

<r vous tous, ministres de Dieu h la sainte table, qui vous appro-

« chez du Seigneur quand il s'approche de nous. Adieu , harmo-

« nies des cantiques , chœur des Nazaréens
, pieuses veillées , au-

« gustes vierges, femmes modestes, assemblées des orphelins et

« des veuves
,
pauvres qui élevez vos yeux vers Dieu et vers nous.

« Adieu, maisons hospitalières et aimies du Christ, qui avez se-

« couru ma faiblesse. Adieu, vous tous qui aimiez ma voix, foule

« empressée, au milieu de laquelle je voyais briller les styles furtifs

a qui transcrivaient mes paroles. Adieu, barreaux de cette chah-e,

« si souvent forcés par le nombre de ceux qui se précipitaient

« pour m'entendre. Adieu, rois et palais, serviteurs et courtisans

« drs rois, fidèles, je veux le croire, à votre prince, mais infidèles

« pour la plupart à Dieu. Applaudissez, élevez aux nues le nouvel

« orateur ; elle s'ost tue, cette voix qui vous était importune...

« Adieu, cité souveraine et amie du Christ; c'est un témoignage

(i que je lui rends, bien que son zèle ne soit pas toujours selon la

« science. Approchez-vous de la vérité, ainendes-vous, au moins

« tardivement. Adieu, Orient et Occident, pour qui j'ui combattu,

« et par qui j'ai été opprimé... Mais surtout adieu à vous, anges

« gardiensdecette Église, qui protégiez ma présence et protégerez

a mon exil. Et toi, sainte Trinité, magtoire etma pensée, puissent-

« ils te conserver, puisses-tu les convaincre et les sauver à leur

a tourl Us sont mon peuple, oui, mon peuple, qu^^ique diverses

« que soient nos destinées; puissé-je apprendre que tu es exallée

« et gloritiée chaque jour par la sagesse et la vertu , a(in que j'ap-

or prenne chaque jour qu'il grandit en sagesse et en vertu ! Mes

« tils, gardez-moi ce dépôt sacré ;
qu'il vous souvienne de ma

« lapidation 1 »

(irégoire retourna dans sa retraite laborieuse, où un jardin

,

une source d'eau vive et l'ombre de quelques arbres faisaient ses

délices. Il jeûnait et priait ; une natte était sou lit, un sac grossier

lui servait de couverture. Hevèlu d'une simple tunique, nu-pieds

,

sans feu, il n'avait pour compiignie que les animaux des champs.

Et pourtant il ne parvenait pas entièrement à dompter lu chair,

même dans son extrême vieillesse; ce qui lui faisait dire que,

vierge de corps, il ne pouvait wî dire tel de pensée. 11 nous révèle

ce l'ait dans les vers dont il charmait sa solitude, et qu'il considé-

rait non-seulement couuue un soulagement, niais encore comme
U'ie péuitence, vu la difticu^tu qu'il éprouvait à les faire, et le but
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qu'il se proposait de fournir des modèles à opposer h ceux des

païens; il mourut nonagénaire.

Ceux qui comprennent l'intention qui nous guide en écrivant

cette histoire ne trouveront pas mauvais que nous nous arr«Jtions

sur ce champion de la vérité, et sur d'autres encore, un peu plus

que nous ne le faisons d'ordinaire pour les grands de la terre

et pour ceux qu'on appelle des héros. Comment pourrait-on mieux

acquérir la connaissance de l'homme, selon l'époque où il vécut

,

qu'en scrutant les œuvres et les pensées de ces naïfs et généreux

maîtres?

Grégoire de Sébaste , évoque de Nysse , s'appliqua avec ardeur

b maintenir l'unité catholique contve 1rs hérétiques et les schis-

matiqnes ; il pacifia les Églises de Palestine et d'Arabie, dirigea le

second concile œcuménique, et obtint le titre de Père des Pères.

D'un esprit moins vaste que saint Basile et que Grégoire de Na-

zianze, l'évéque de Nysse aimait la solitude, et se plaisait aux

spéculations philosophiques. Il traita du destin, de l'âme, de la

résurrection , à propos de certains doutes que Macrina, sa sœur,

lui soumettait au sujet de la résurrection des corps , et qui lui

étaient venus à l'occasion de la mort de saint Basile.

Saint Jérôme est en quelque sorte le lien qui unit les Orien-

taux et les Occidentaux. Né d'une noble famille de Stridon en Pan-

nonie, élevé à Rome par Donat, commentateur de Térence , et

par le rhéteur Victorien , il prit les manières et contracta la cor-

ruption de cette grande ville; puis, dégoûté d'une vie dissolue,

il embrassa le christianisme. Assidu t\ l'étude, il se forma une bi-

bliothèque de sa propre main , parcourant même au besoin les

pays éloignés. Passé en Orient, il entendit les discussions qui agi-

taient alors les esprits, et se retira dans le désert, sur les confins

de la Syrie et de l'Arabie. Là, mortifiant la chair, passant de la

prière à l'étude de la langue hébraïque, il goûtait les mâles volup-

tés de la solitude , embellie , comme il le disait. « par les fleurs

(T du Christ , loin de la prison enfumée des villes. »

Cependant cette vie d'ermite , studieuse et pénitente , n'amor-

tissait pas son imagination ardente : « Que de fois dans le désert,

« au milieu de ces solitudes brûlées parle soleil, je crus assister

« aux déhces de Roknel Assis tout seul, l'âme inondée d'amer-

« tume, la chair abattue et sans forces, couvert d'un sac gros-

« sier, le visage bronzé comme celui d'un Éthiopien, je pleurais

« et gémissais tout le jour ; et, si le sommeil mo prenait malgré

« moi, mon corps allait heurter contre la terre nue. Et pourtant
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et

cor-

ne,

cr moi , qui, dans la crainte de l'enfer, m'étais condamné à cotte

a prison, habitée par des serpents et des tigres, je me sentais

« transporté en imagination au milieu des danses des jeunes filles

« romaines. Mon visage était amaigri parle jeûne, mon corps était

« embrasé de désirs, et dans mes membres glacés, dans ma chair

« morte avant le temps , éclatait Tincendie des passions. Alors,

« privé de secours
,
je me prosternais aux pieds du Christ, en les

« baignant de mes larmes; plus d'une fois je passai le jour entier

a et la nuit à me frapper la poitrine, jusqu'à ce que Dieu eût

a rendu la paix à mon âme. L'asile même de ma cellule m'inspi-

« rait de l'effroi , en me paraissant complice de mes pensées. Ir-

« rite contre moi-même, je m'enfonçais dans lo désert , et là où

« je trouvais une vallée plus profonde , une roche plus escarpée,

« je me prosternais en prière. Souvent (Dieu m'en est témoin)

,

a après avoir versé des larmes abondantes, après avoir longtemps

a élevé mes yeux au ciel , je me voyais transporté parmi les

a chœurs des anges, et je m'écriais : Nous tnontons à toi, attirés

« par l'encens de la prière. »

Jérôme , ayant quitté cette solitude qui convenait peu à son ac-

tivité , se rendit à Ântioche , où il fut ordonné prêtre , contre son

gré, par Paulin, et de là vint à. Constantinople. Bien qu'âgé de

cinquante ans, il se fit le disciple de Grégoire de Nazianze dans

l'exégèse sacrée , et traduisit en latin plusieurs ouvrages grecs,

comme la Chronique d'Eusèbe et les Homélies d'Origène. A Rome,

où il fut appelé ensuite , le pape Damase l'employa à des soins

divers, notamment à des travaux littéraires et à la révision de la

Bible latine. Il se lia d'amitié avec de pieuses matrones , dignes

de trouver place dans l'histoire. Mélanie , dame romaine d'un

sang illustre, ayant perdu son mari et deux de ses fils, avait laissé

le troisième en bas âge, pour aller en Egypte visiter les anacho-

rètes; elle avait fourni de généreux secours aux fidèles persécutés

par les ariens, leur donnait asile dans leur fuite, et prenait des

habits d'esclave pour les nourrir et les consoler dans leur prison.

Marcella , veuve aussi , s'était retirée à la campagne pour em-

brasser, avec Principie , sa fille , la vie monastique dans toute sa

rigueur. Asella et Albine, sœur et mère de Marcella, ne lui cé-

daient pas en vertus. Paula, dame d'une très-ancienne famille

se distingua, aidée par ses deux filles, Eustoche et Blésilla
, par

une plus grande piété, et distribua des secours plus abondants

aux pauvres comme aux orphelins. Jérôme, bien différent de ces

directeurs spirituels qui, en d'autres temps, se sont étudiés à con-

cilier la rfiligion avec les intrigues et le libertinaKe, était le«»o>
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conseil de ces femmes pieuses, de Léa, de Fabiola et d'autres

chrétiennes profondément convaincues
,
protestant par leurs ver-

tus contre tes faiblesses , et secourant les misères infinies de l'é-

poque (I).

Lœta, qui avait pour père le pontife des dieux ^ Albin, con-

sultait le saint sur l'éducation de sa fille encore enfant ; Jérôme

lui dit de lui apprendre à se jeter dans les bras de son aïeul en

chantant l'alléluia , afin que le vieux pontife^ souriant à ce chant

naïf, se trouvât préparé à la conversion : « Celui-là est déjà un

« candidat de la foi, qui se trouve entouré d'une foule chrétienne

i< de fils et de petits enfants. L'homme ne nait pas chrétien , mais

« il le devient. Le Capitole couvert d'or se ternit sous la poussière;

c( l'araignée tapisse de ses toiles les temples de Rome , et la ville

c< sort de ses fondements ; des flots de peuples passent devant

« les édifices renversés
, jadis consacrés aux dieux , se dirigeant

a vers les tombeaux des martyrs (2). » Saint Jérôme avait le pres-

sentiment de l'avenir qui s'approchait , et comprenait les moyens
de le hâter.

La faction païenne et les hérétiques dirigèrent des attaques de

toute nature contre un ennemi aussi redoutable. Ferme dans la

vérité, il enseignait que le salut de l'Église dépend d'un pontife

souverain, et que, si on ne lui donnait pas un pouvoir supérieur

aux autres, il y aurait autant de schismes que d'évéques. Comme
s'il eût voulu prévenir des erreurs modernes, il disait : « Restez dans

« l'Église fondée par les apôtres et qui a subsisté jusqu'à présent.

« Si d'autres viennent désignés , non par le nom du Christ , mais

« par un autre, apprenez qu'ils ne sont pas de l'Église du Christ;

« d'ailleurs, leur institution postérieure fournit la preuve qu'ils

« sont de ceux-là dont l'Apôtre a prédit la venue. Ne vous laissez

« pas éblouir, bien qu'ils semblent s'appuyer sur les Écritures
;

« car le démon lui-même dit des choses conformes à l'Écriture

,

« qu'il ne suftit pas de lire, mais de comprendre. Si nous ne sui-

« vions que la lettre , nous pourrions aussi former un dogme nou-

« veau , et prétendre qu'on ne doit point recevoir dans l'Église

« ceux qui ont^une chaussure et deux tuniques (3). »

(1) Bien que saint JérdmA témoigne son dédain pour les distinctions de la

naissam^R, il rAp|)elle que Paula descendait d'Agamemnon par son père, des

Gracqueii par sa mère, et qu'elle avait épousé un descendant d'Énée et de

Jules.
,

(2)Z)e Instil.fiHx-

(8) Mélange* .n., 22! et 269.
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Humble devant Dieu, fier en présence des hommes, Jérôme,
flagelle durement tous les vices qu'il rencontre , sans épargner
les indignes ministres de la religion; il démasque les individus

pour lesquels le diaconat et le sacerdoce n'avaient été qu'un
moyen de fréquenter plus librement les femmes, qui recher-
chaient Ips habits élégants , avaient les cheveux bouclés et parfu-
més, les doigts chargés d'anneaux, marchaient sur la pointe des
pieds

, s'insinuaient dans les maisons, sollicitaient des dons et des
legs(l).

Irrités contre lui, ces mauvais prêtres se mirent à persécuter le

saint, dont ils calomniaient les amitiés spirituelles, à tel point qu'il

abandonna Rome pour retourner en Orient , bien qu'il eût dé-
montré son innocence devant les magistrats. Il fut suivi par Paula,

Eustoche et d'autres femmes, avec lesquelles il se rendit à Alexan-
drie, où la dévotion ne l'empêcha point d'aller entendre le gram-
mairien Didyme; après avoir admiré les anachorètes de Nitrie,

il retourna en Palestine , dont il parcourut les lieux pas à pas afin

de mieux comprendre les Écritures ; ainsi, pour avoir une intelli-

gence plus claire du troisième livre de VEnéide, faut-il visiter les

pays depuis la Troade jusqu'à la Sicile.

Paula, qui, pendant tout le voyage, avait obtenu les honneurs
de son rang, s'établit à Bethléem, où les chrétiens, sans distinction

de naissance et de fortune, accouraient de toutes parts, et regar-
daient comme le premier celui qui se faisait le dernier; là, elle

fonda un monastère de femmes , et Jérôme un autre d'hommes.
Bourreau de son propre corps, il travaillait tant qu'il écrivait

jusqu'à mille lignes par jour; néanmoins il trouvait «encore le

temps d'expliquer la Bible à ses anachorètes , d'enseigner la lec-

ture aux enfants et de revenir furtivement aux auteurs profanes

,

délices de sa jeunesse.

Combien il préfère, dit-il, cette solitude pieuse et champêtre
à la tumultueuse Rome, ville d'orgueil et d'ambition , où chacun
a la passion de voir et d'être vu, de saluer et d'être salué, d'en-
tendre et de répandre des nouvelles! Là, il faut subir la néces-
sité de voir une foule de gens : les reçoit-on , c'est une cause de
dissipation; refuse-t-on de les recevoir, on vous accuse d'or-
gueil.

D'illustres évêques, de simples fidèles et d'humbles femmes re-

couraient à Jérôme : tantôt c'est Exupère, évêque de Tou-
louse

, qui lui écrit pour déplorer les maux de la Gaule; tantôt

H\ Un nA BmMmtt^lm vwir
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c'est Édibie de Bayeux qui lui adresse douze questions ; tantôt

c'est Algasie de Cahors qui le consulte sur quelques passages de
la Bible ou sur la manière de se conduire en certains cas; tan-

tôt c'est un prêtre qui arrive du fond de la Bretagne jusqu'en

Palestine, pour lui apporter une lettre et repartir avec la ré-

ponse.

Une bande de semi-pélagiens, ayant pénétré dans la retraite de

Jérôme, mit le feu aux tranquilles cellules des moines et des sœurs,

et le saint ne parvint à s'échapper qu'avec peine
;
peu de temps

après, il mourut nonagénaire.

Il eut de graves différends avec Rufin, autrefois son ami. Les

doctrines d'Origène s'étaient beaucoup répandues en Orient , et

surtout ses austérités ascétiques, pratiquées par une foule de soli-

taires d'Egypte et de Syrie. Lorsque les malheurs publics intro-

duisaient en Occident le goût pour la vie monastique , un grand

nombre d'individus se rendaient en Orient pour l'admirer et le

suivre. De ce nombre fut la Romaine Mélanie^ dont nous avons

déjà parlé; sortie d'une de ces familles sénatoriales auxquelles, après

la perte de toute puissance politique, étaient restées de grandes

richesses, elle s'établit à Jérusalem, où
,
pendant trente ans, elle

accueillit tous ceux qui allaient vénérer les lieux saints. Rufin, prê-

tre d'Aquilée, qui, dans les entretiens des solitaires de Nitrie, était

devenu l'admirateur d'Origène , sentiment partagé par son ami

Jérôme, avait formé avec cette dame des liens d'amitié spirituelle;

peuplée de ces prosélytes remarquables et fervents, Jérusalem

devint donc le centre de l'Origénisme. Jérôme^ s'aperçut bientôt

du danger qu'offraient les doctrines de l'homme qu'il avait tant

loué, et se sépara de Rufin , avec lequel il engagea une lutte, où
la décence ne fut pas toujours conservée : faiblesse humaine di-

gne de regrets et de compassion.

Rufin, que Jérôme accable d'injures grossières, puisées dans

Perse et Juvénal , nous est présenté sous un aspect bien différent

par des hommes célèbres d'alors et même par les pontifes ; son

Commentaire sur les petits prophètes lui fait grand honneur, soit

parce qu'il se renferme dans le sens littéral et donne l'explication

la plus exacte , soit à cause de la digne modération dont il fait

preuve envers Jérôme. Dans le but de faire ressortir le génie su-

périeur d'Origène et de montrer en même temps qu'il n'approu-

vait pas ses erreurs, Rufin traduisit son Hep( àpyôSv (t. III,

p. 869) ; mais il en tempéra les propositions de manière aie mettre

d'accord avec les décisions canoniques. Dans la préface, il citait

à dessein l'approbation de saint Jérôme, qui^ ne pouvant !a nier,
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tergiversa en s'excusant, et condaini.â le traducteur comme l'au-

teur ; bien plus, afin de montrer les torts de Rufin , il fit une nou-

velle traduction d'Origène, dont il conserva intégralement les

passages incriminés : entreprise que tous jugèrent périlleuse à

cause du scandale qu'elle causait.

L'Église fut gravement troublée par ce dissentiment
,
qui me-

naçait de se convertir en schisme entre l'Église occidentale , ac-

tive et attachée à l'autorité, et l'Église orientale, dévote et raison-

neuse. Théophile, patriarche d'Alexandrie, autrefois partisan

d'Origène, réprouva ouvertement ses doctrines et surtout ces neuf

propositions : «Le royaume de Dieu doit finir; les démons seront

sauvés; les élus peuvent tomber; le Ciirist souffrait pour les

damnés; les corps, après la résurrection , seront encore mortels;

il faut prier le Père , non le Fils : à la fin , les corps deviendront

substance spirituelle; la magie n'est pas condamnable, la matière

est un effet du péché. »

Cette lettre fut répandue en Occident par Jérôme ; Mélanie se

fit l'accusatrice de Rufin
,
que le pape exclut de la communion.

Mais ces erreurs préoccupaient moins que le conflit entre le chris-

tianisme mondain de l'Occident et celui des anachorètes de l'O-

rient
,
qui trouva un puissant défenseur dans Jean Chrysostome

,

patriarche de Gonstantinople. Les deux patriarches luttèrent en-

tre eux , comme nous le verrons , de telle sorte que l'Église de

saint Pierre fut séparée de celle de saint Marc ; les champions de

cette lutte moururent, et Rome périt au milieu de ces dissensions.

Alors étaient nées les questions de la grâce
,
qui parurent d'un,

intérêt plus immédiat pour le salut des âmes que celles de l'o-

rigine des âmes ; néanmoins les origénistes avaient vu que ce

problème implique celui du système général de l'univers, et peut

soulever des doutes sur la personne même du Créateur, et sur sa

miséricorde suprême ,
jusqu'à ce qu'on trouve dans le libre arbi-

tre des créatures le motif des misères humaines. L'Église, sur tou-

tes ces questions, se prononça plus tard ; mais alors le grand pro-

cès resta suspendu.

Les élucubrations les plus importantes de Jérôme ont pour

objet la critique sacrée. Le pape Damase le chargea d'examiner la

version italique des Évangiles , réputée la plus fidèle , mais al-

térée par des interpolations et des variantes. Quiconque possédait

une copie de l'Évangile avait coutume d'y ajouter en marge les

variantes qu'il trouvait dans une autre
,
parfois même de simples

traditions orales ou des gloses. Puis quelque copiste, qui distin-

guait mal le teste primitif des additions, recopiait tout égaleinent ;
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aussi, selon l'expression de Jérôme, il en était sorti, non plus

quatre Évangiles , mais quatre concordances des Évangiles. (1 faut

y joindre l'incapacité de certains copistes, l'audace de quelques

autres, qui faisaient des corrections de leur propre autorité^ dès

lors on comprendra que la forme primitive des livres sacrés avait

dû s'altérer beaucoup.

Jérôme, se disposant à les expurger, eut d'abord recours aux
textes grecs les plus anciens

, peut-être à ceux de Pamphile et

d'Origène ; mais il n'eut pas le courage de corriger tous les pas-

sages qu'il trouvait altérés , de telle sorte que le commentaire

n'est pas toujours en rapport avec la partie révisée. Il corrigea

également le Psautier, Job, et d'autres livres que nous avons perdus.

Enfin il s'occupa d'une nouveUe traduction de l'Ancien Testament,

non plus d'après le texte dpf^ Septante , mais d'après l'original.

Habile dans l'art de la critique, d'une patience infatigable , il était

très-propre à ce travail , qui l'absorba pendant quinze ans , mais

en suivant le texte avec une fidélité si grande qu'il introduisit

dans la Lmgue beaucoup de modes hébraïques; il se servit des

versions syriaque et arabe, des traductions grecques d'Aquila , de

Théodotien et de Symmaque, et respecta surtout celle des Sep-

tante , citée par les apôtres.

Après Origèite , il est certainement le Père le plus docte ; con-

naissant le grec , le latin , l'hébreu , le chaldéen et les coutumes

de l'Orient, il put découvrir le vrai sens littéral des Écritures,

autant qu'OrIgène avait pénétré dans le sens allégorique et spiri-

tuel. Néanmoins il faut tenir compte des circonstances-qui lui

mettaient la plume à la main et de ses luttes personnelles ; du

reste , on doit regretter qu'il n'ait pu donner à ses commentaires

une forme plus soignée (1), et qu'il se traîne parfois sur les étymo-

logies des rabbins. En outre, quand il passe au sens allégorique

ou mystique, il ne sait pas contenir son imagination; quelque-

fois, accumulant les diverses interprétations des exégètes, sans

opter pour aucune, il laisse une incertitude plus fâcheuse que

l'ignorance.

(1) Dans le commentaire sur VEcclésiastique, p. 774, se trouve un passage

fait pour embarrasser ceux qui croient que la confession auriculaire n'est pas

ancienne : Si quem serpens diaboltu occulte momorderit, et , nullo conscio,

eum peccati veneno infecerit ; si tacuerit qui percussus est et non egerit

panitentiam, nec vulnus suum fratri et magistro volueril confileri ; ma-
gistet-et /rater qui linguam habent ad curandum

,
facile ei prodesse non

potuerunt. Si enim erubescat agrotus minus tnedico confitsri, quod ignorai

medicina non €urat

,



LB8 SAINTS PERES* Wg^

La critique dirigea bientôt de vives attaques cor. s tradi-

tion; néanmoins elle fut adoptée par l'Église, à la place de Tan-

cienne version italique faite d'après les Septante , et devint le

fondement de celle que le concile de Trente déclara authenti-

que (i).

Son canon, ou plutôt son catalogue des écrivains ecclésiastiques^

est un modèle de biographie éloquente et rapide. Il écrivit ou re-

cueillit les vies des Pères dans le désert , travail pauvre de critique
;

nous lui devons d'avoir conservé la Chronique d'Eusèbe , qu'il

traduisit et continua jusqu'à son époque; 147 de ses lettres agi-

tent des questions importantes d'exégèse et de morale.

Ces travaux sont déparés souvent par une polémique virulente ,

non-seulement indigne de la charité chrétienne , mais de toute

personne civilisée (2). Dans ses invectives contre ses adversaires,

il attaque parfois les flambeaux de l'Église; Jean Ghrysostome,

vivant et mort , fut en butte à ses traits , et il tenta de discrédi-

ter saint Augustin et de le rendre suspect.

Jérôme essaya de Tentrainer dans la lutte des origénistes;

mais Augustin voyait autrement la théologie , et les questions re-

latives à la création lui paraissaient épuisées et bien moins impor-

tantes que celles de l'ordre métaphysique encore intactes , comme
il plaçait beaucoup plus haut les mystères de la grâce et de la

rédemption, qui avaient le salut pour objet. Bien qu'il fût satisfait

de voir que les attaques contre Origène eussent empêché la chré-

tienté d'accepter des solutions prématurées du problème sur

l'origine des âmes , il ne croyait pas convenable de se prononcer

d'une manière tranchée , dans la crainte de déchirer le corps du

Christ. Il cherchait donc à réccmciller les deux adversaires ; Jé-

rôme lui ayant envoyé un de ses écrits polémiques contre Rufîn,

(1) Lui-même nous raconte qu'il avait obtenu des Nazaréens de Béroé, en

Syrie, des copies d'un évangile syro-clialdaique, dont il fit une traduction la-

tine el grecque. Cet évangile s'appelait selon les Hébreux ou selon Saint Mat'

thieu ; mais, comme il est perdu, nous ne savons pas si c'était l'original de celui

de cet érangéliste que nous avons en latin, ou bien un cinquième évangile tout

différent; cette hypothèse semble confirmée par Théodore de Mopsueste, qui re-

prochait à Jérôme d'avoir fait un évangile nouveau.

(2) Il écrit contre Vigilance : « Les Gaules, jusqu'à présent, n'avaient produit

que de sublhnes verttis, de grands capitaines, d'excellents orateurs ; mais Vigi-

lance, qtii serait mien x appelé f>ormitaiice, se réveillant tout à coup et laissant

la poussière et la fumée de sa cuisine, leur enleva cette belle prérogative. Cet au-

bergiste dégrossi mêle encore de l'eau au vin ; se souvenant de sa première pro-

fession, il tente d'altérer la pureté de la foi catholique et d'y introduire la lie de

l'hérésie »,
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révéque d'Hippone entreprit de lui montrer avec douceur et cha-

rité combien il avait tort de fomenter la discorHp par des suppo-

sitions indignes de lui , et il termine par des paroles qui méritent

d'être citées : « Hélas ! que ne puis-je vous rencontrer dans quelque

« lieu! \gitécommejesuis parla crainte etla douleur, je tomberais

« à vos pieds, je pleurerais autant que je sais , je supplierais autant

« que j'aime ; tantôt je vous prierais chacun à part, tantôt tous les

« deux ensemble et l'un par l'autre , ou bien par les autres et sur-

« tout par les faibles, pour lesquels Dieu est mort, et qui tiennent

c( les yeux fixés sur vous, non sans grave péril, dans ce théâtre

« de la vie. Je vous conjurerais de ne point divulguer des écrits

« qu'un jour, réconciliés , vous voudriez mais ne pourriez ef-

« facer; qui vous empêchent aujourd'hui de vous rapprocher, et

« que vous craindrez de lire, afin de ne pas vous brouiller de nou-

« veau, lorsque vous vous serez raccommodés (1). »

Outre les souvenirs du monde, une autre tentation tourmentait

Jérôme : l'amour des lettres profanes, un des obstacles les plus forts

qui empêchaient les doctes d'embrasser une religion, laquelle

répudiait le culte inspirateur d'Homère et de Virgile. Élevé dans

l'idolâtrie de la forme au détriment de la substance , Jérôme se

repaissait de la lecture de ses livres, recueillis avec tant de soin,

et qui formaient l'unique richesse de son ermitage; quand il lais-

sait Platon et Tullius pour revenir aux prophètes, il les trouvait

grossiers et sans grâce dans cette sublimité de pensée qui dédaigne

les ornements fardés. Dans un moment d'exaltation fiévreuse , il

se crut transporté en esprit devant le tribunal du Juge suprême

,

qui lui reprocha d'être plus cicéronien que chrétien : récit qui

nous révèle la lutte du génie contre l'imagination , lutte qui pro-

longea l'agonie du paganisme, bien que toute conviction l'eût

abandonné.

Instruit par sa propre expérience que certaines lectures flétris-

sent les fleurs célestes au souffle de pensées trop séduisantes et

détournent des études les plus convenables au chrétien , Jérôme

,

dans sa vieillesse, guérissait les individus qui , après avoir aban-

donné la sagesse du siècle, se dégoûtaient de la simplicité des

Écritures et revenaient aux poètes (2) ; et cependant il les aima

tant lui-même que ses adversaires lui en faisaient un crime. Rufin

lui reprochait de trop aimer la littérature profane : « Je pourrais

« citer plusieurs religieux qui. dans leurs cellules sur le mont des

a

«

(1) lip. 73.

(2) Bp. rv, ad Fabiol. , de l'année 401

.



LES SAINTS PÈRES. m

des

a Oliviers , ont copié pour lui les dialogues de Çicéron ; moi-

« méme^ j'en ai eu les cahiers dans les mains et je les ai relus.

« Qu'il nie même , s'il le peut , qu'en venant me visiter de

« Bethléem à Jérusalem , il apporta avec lui un dialogue de Ci-

a céron ! Bien plus , Jérôme^ dans le couvent de Bethléem, com-

« posait un ouvrage de grammaire profane , et il expliquait son

« cher Virgile et d'autres auteurs, lyriques, comiques, histo-

a riens , à des enfants qui lui étaient confiés pour qu'il les élevftt

« dans la crainte de Dieu (i). »

Nous recueillons ces détails pour faire comprendre la lutte en>

gagée entre les deux civilisations , dans la littérature comme en

toute autre chose. Nous rapporterons un autre fait emprunté à

la vie de Pontius Méropius Paulinus. Né à Bordeaux, d'un préfet

du prétoire des Gaules , il fut recommandé à l'empereur Gratien

,

dont il devint le collègue comme consul. Après avoir été revêtu

des premières dignités en Espagne et dans les Gaules , il gou-

verna la Gampanie. Très-renommé pour son savoir, il épousa Té-

rasia , Espagnole d'une famille extrêmement riche. En proie à un

ennui profond , il implore d'abord le ciel pour qu'il le délivre

du poids de ses douleurs, de sa femme et de ses enfants; puis,

répondant à l'appel de Dieu , il accepte une vie d'angoisses et de

résignation , et renonce au monde. Sa femme devint pour lui une

sœur, et
,
pour compléter sa conversion , il se retire à Rome

,

où il reçoit le baptême; puis il est demandé comme prêtre par le

peuple de Barcelone , auquel il avait fait don d'une partie de ses

biens.

Les chrétiens se réjouissaient d'une telle acquisition, et les

évéques en rendaient des actions de grâces publiques , tandis que

les païens en étaient indignés ; ses parents et ses amis, quand ils le

rencontraient , s'éloignaient de lui comme d'un déserteur. Clients,

affranchis , esclaves , regardaient tous liens avec lui comme rom-

pus. Le poëte Ausone, qui ne pouvait comprendre, au milieu

des frivolités littéraires d'alors, que la force de la conviction et

l'autorité de la conscience pussent résister à des conseils et à des

plaintes , ne négligea rien pour le détourner de sa résolution ; il

lui écrivit donc pour le ramener au paganisme et à la littérature.

Comme il ne recevait pas de réponse , il revint à la charge en lui

rappelant leurs communes études , leur amitié et les convenances;

n'étant pas écouté davantage, il lui souhaita mille infortunes

littéraires, en invoquant les Muses grecques , afin qu'elles rendis-

Salnt
P.-iulln.

USUl.

n«o.

H)Œuvrpx, t.TÎÏ, p. 540,
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sent un poëte à celles du Latium (1). Paulin rompit enfin le si-

lence à son quatrième appel, en l'invitant à cesser d'implorer les

Muses, qu'il avait répudiées ; car son cœur, consacré exclusive-

ment au culte d'un seul Dieu , n'avait plus de place ni pour elles

ni pour Apollon. Il lui disait , au surplus
,
que ni le temps ni les

circonstances ne l'effaceraient de son souvenir.

Paulin vint en Italie , et, le sentretiens de saint Ambroise l'ayant

animé d'une ardeur nouvelle , il se retira dans une solitude
, près

de Nola, où il vécut seize ans avec sa femme , fondant une espèce

de Thebaïde au milieu des délices de la Gampanie. Il éleva à

saint Félix une église qu'il fit orner de peintures représentant

des sujets de l'Ancien Testament , et les paysans avaient tant de

plaisir à les regarder qu'ils ne pouvaient en détacher leurs

yeux. Absorbé dans une paix que le monde ne peut ravir, les

barbares menaçants ne lui inspiraient aucune crainte. Chaque

année , le jour de la fête du saint, objet de sa prédilection , il

composait un chant en son honneur ; bien que les amis exclusifs

de la forme prétendent qu'il écrivait mieux lorsqu'il était encore

païen , Ausone trouvait ses vers bien cadencés et doux (2), et saint

Augustin en louait la piété gémissante. Devenu évêque de Nola

,

il entretint une correspondance épistolaire avec Ambroise , Jé-

rôme, Augustin, avec l'Asie, l'Afrique , l'Italie : échange d'idées,

de conseils , d'éclaircissements. Il parle au peuple avec une sim-

plicité où l'on sent que le christianisme est sorti du peuple pour

le peuple, et dans ce ton ingénu, familier, que cette religion

tire de son origine et de son essence. Il comuionce ainsi son dis-

cours sur l'aumône : « Ce n'est pas pour rien , mes chers amis,

« que l'on place la mangeoire devant les animaux ; elle n'y est

(!) Impif, Pirithoo disjungere Thesea posses,

Euryalumque suo socium seeernere Mso...

Jam nomina nostra parabant

Jnserere auliquis nvi meliorts avticis...

jSos sludiis animisque isdem, nUnicula cunctis...

(Lettre 233.
)

Imprecor ex merito quul non lihi, Iberica tellus P

Te populent Pœni, te perjldm Hanmhal tirât!...

Gaudla non illum végètent, non dulcia vatum

Carmina, non blardx modulutio Jlexa querelw...

Il;vc pircor, fianc vocun, Bœotia numtna, Musm,

Accipite;et Latiis vateni revocate Camœnii.
(Lettre 35.|)

(2) y/.tc tu quant petite et concinne, quani modulate et dulcUerl

(Lettre 39.)
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« pas seulement pour le plaisir des yeux. C'est une espèce de
d table à Tusage des animaux dénués de raison

,
préparée par la

a raison de l'homme , afin que les quadrupèdes puissent prendre
a leur nourriture. Si ceux qui ont construit le râtelier négligent

« d'y mettre du foin , les animaux ne tarderont pas à être consu-

« mes par la faim; s'ils ne mangent pas, la faim les mangera.

« Avertis par cet exemple, gardons-nous de négliger la table

« que Dieu plaça dans son Église... » . i

La Gaule Narbonnaise, qui chaque jour se façonnait davantage

aux usages romains , fut le champ où se déploya le courage de
saint Hilaire. Issu d'une bonne famille, il se mit résolument à

l'étude , et parvint à la vérité après des efforts continus , en re-

nonçant d'abord aux plaisirs des sens
,
puis en s'appliquant à mé-

diter sur la Divinité, afin de passer de la croyance en Dieu à celle

d'une âmo immortelle et d'un Médiateur divin. Ordonné prêtre,

et bientôt après nommé évoque de Poitiers , il soutint la cause de

saint Athanase. Constance le relégua en Orient, et c'est là qu'il

connut Ips grands docteurs qui en étaient la gloire. Lpurs entre-

tiens lui inspirèrent une énergie nouvelle. S'étant rendu k Cons-

tantinople , il présenta une requête pour obtenir que sa doctrine

fût tolérée, et qu'on lui permît de la soutenir contre les ariens;

mais il ne fut pas exaucé, et , dans sa sainte colère, il se livra contre

l'empereur à de violentes invectives : « Que ne sommes-nous

« encore au temps de Néron et de Déclusl Nous comlwtlrions à

« découvert et avec confiance contre les sicaires et les bournaux;

« ton peuple, comprenant une persécution publique, nous suivrait

« comme ses chefs. Maintenant nous combattons contre un persé-

« cuteur qui trompe , contre un ennemi qui flatte, contre rante'hrist

« Constanc(^ qui ne frappe pas , mais caresse ; il ne prosi;ril pas nos

« têtes, mais nous enrichii pour nous perdre; il ne nous pousse

« pas à la liberté chrétienne par des cachots, mais nous honore dans

a son iMlais pour nous asservir... îl ne combat pas de peur d'être

« vaincu, niaisiinattepourdomiper.il ne confesse le Christquepour

« le nier; il cherche l'unité p^ar empêcher la paix ; il comprime

« les hérésies pour qu'il n'y ait plus de chrétiens; il honore les

« prêtres pour l'aire tomber les évêques ; il bâtit des églises pour

« détruire la foi... Je te déclare, ô Constance, ce que j'aurais

« dit à Néron, ce que Décius et Maxime auraient entendu de ma
l)ouciiti : Tu combats contre Dieu, tu es «ychariié contre VÉ-

« glise, tu persécutes les saints, tu délestes les prédicateurs du

« Christ, tu détruis la religion; tues le tyran, non des choses hu-

« maines, mais des choses divines. Tu affectes un christianisme

Saint Hlliilre

de Poitiers.

%o.
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menteur^ et tu es le nouvel ennemi du Christ; tu sers de pré-

a curseur à l'Antéchrist, et tu commences ses mystères d'ini-

« quité ; tu fabriques des professions de foi , et tu vis contre la

« foi ; tu mets le trouble dans ce qui est ancien , et tu souilles ce

a qui est nouveau (i). »

On sent là les élans de celui que saint Jérôme appelait elo-

guentix latinœ Rhodanm , image hardie, mais expressive, de

sa dialectique vigoureuse , de sa manière de raisonner, qui était

vive et pressante, et secondée d'une élocution brillante et féconde.

Son traité de la Trinité , le plus régulier et le plus complet qui

ait été fait sur ce mystère , fut composé dans l'exil , ainsi que

celui des Synodes , et divers écrits adressés à l'empereur. Gomme
Constance répétait sans cesse : Je ne veux pas qu'on se serve

d'expressions inconnues à la sainte Écriture , Hilaire répondit :

« Qui es-tu, toi, pour commander aux évéques, et pour leur

a enlever le droit de prêcher à leur gré la doctrine apostolique?

« C'est comme si quelqu'un disait : Voilà de nouveaux poisons,

« je ne veux pas de nouveaux antidotes. »

Rendu à son siège dans le temps où les fidèles se reposaient sous

Valenlinien , il dénonça publiquement Auxence , évêque de Milan,

qui, sous des princes nriens, avait professé leurs doctrines.

Auxence le fit alors condamner par l'empereur comme perturba-

teur de l'Église ; mais Hilaire adressa aux évéques et au peuple

une défense éloquente : « Déplorons , dit-il , nos jours malheu-

« reux
;
gémissons sur les folies d'une époque où l'on croit que

« Dieu a besoin de la protection des hommes , et qu'il faut dé-

« fendre le Christ à l'aide des intrigues du monde. évéques qui

« vous croyez tels , répondez-moi dans votre foi : De quels appuis

tt humains les apôtres se servirent-ils pour prêcher l'Évangile et

« convertir au vrai Dieu les nations vouées à l'idolâtrie? Cher-

« chaient-ils à se prc curer du crédit à la cour, lorsque , du fond

« de leurs cachots, chargés de fers, après les tourments, ils

« chantaient des hymnes au Seigneur 1 Paul , offert en spectacle

« dans le cirque , avait-il recours aux édils du prince pour former

« une Église à Jésus-Christ? L'appui des princes était-il pour lui

« un moyen de défense , et n'est-ce pas plutôt leur haine qui a

« fait fleurir l'Évangiie? Quand les apôtres vivaient du travail

« de leurs mains et parcouraient les villes, les bourgs, les pays

« lointains , malgré les rois et le sénat , croyez-vous qu'ils n'eus-

(1) Voy. ViLLEMAiN, Tableau de Véloquenct chrétienne au quatrième siècle,

p. 310, «'ri. lio 1849.
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de

a sent pas les clefs du ciel? Au contraire, la vertu de Dieu se

« manifesta alors en dépit de l'envie des hommes , et, plus l'É-

« vangile était interdit , plus ils le publiaient avec ardeur. Mais

« aujourd'hui , ô douleur ! des protections humaines recomman-
a dent la foi divine , et le Christ semble dépouillé de sa vertu ,

a tandis qu'on intrigue en son nom. L'Église menace d'exil et

« d'emprisonnement ; elle veut se faire croire par force , elle qui

« jadis était crue malgré l'exil et les chaînes. »

Ne pouvant faire mention de tous les Pères de l'Église dans l'Oc-

cident, nous nommerons Zenon, évoque de Vérone ( 363), qui pur-

gea son Église des restes de l'idolâtrie et de l'arianisme , et nous

a laissé soixante-dix-sept discours dont le style est élégant, si les

idées n'en sont pas nouvelles ; Ëusèbe, originaire de la Sardaigne,

qui, devenu év(3que de Verceil (340), introduisit le premier parmi

le clergé de son Église un genre de vie régulier, et résista dans le

concile de Milan à l'empereur, dont le courroux lui fit porter la

main sur la garde de son épée. Exilé alors, il errait çà et là, et se

trouvait dans la Thébaïde quand il fut rappelé par l'édit de Julien
;

il soutint constamment Athanase. Envoyé à Antioche pour rétablir

la paix dans cette Église , il ne put réussir^ et revint à son siège, où
il termina ses jours (371 ).

Il eut pour ami Lucifer, évéque de Calaris (Cagliari), l'un des

adversaires les plus ardents de l'arianisme et des différents schis-

mes ; de son exil, ce prélat adressa à l'empereur un écrit empreint

de cette même violence qui lui faisait défendre à ses ouailles

d'avoir aucune espèce de communication avec les hérétiques (1).

Le diac*'e Hilaire, lié avec lui d'amitié, soutenait des opinions

semblables; il prétendait qu'on devait rebaptiser les ariens qui

voulaient rentrer dans le sein de l'Église , ce qui le faisait sur-

nommer par saint Jérôme le Deucalion du monde.

Mais celui qui, dans l'Occident, combattit les ariens et les ido-

lâtres avec le plus de courage, fut saint Ambroise
,
qui naquit à

Trêves dans le palais de son père, préfet du prétoire; il résidait

h Milan en qualité de gouverneur de la Ligurie et de l'Emilie,

quand le Gappadocien Auxence, évéque arien, vint à mourir. Pré-

voyant que les factions rendraient l'élection nouvelle très-tumul-

tueuse, le gouverneur se présente dans l'assemblée pour la con-

tenir dans le devoir; mais à peine est-il entré, que tous s'écrient :

Sois toi-même notre évéque ! Il cherche à se soustraire à cet hon-

neur par la fuite , et siège même comme juge dans une affaire cri-

Salnt Am-
broliR.

S40-t»7.

m.

le siècle,
(1) De non conveniendo cum hxretMs.

HI8T. UNIT. — T. VI. IS
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minelle qui entraînait la peine de mort : tentatives inutiles; recon-

naissant alors la volontéde Dieu par des signes manifestes, il se laissa

baptiser (1), puis ordonner prêtre et évéque. Il distribua son

argent aux pauvres^ donna ses propriétés à l'Église, sauf l'usu-

fruit, qu'il réserva à Marcelline, sa sœur; il confia à Satyrus, son

frère > Tadiuinistration de sa maison, et se consacra tout entier au •

saint ministère.

Il se mit à étudier les Écritures et les Pères , lecture nouvelle

pour lui, et il le fit avec tant de fruit qu'il ne tarda point à être

proclamé le premier des docteurs de l'Occident. Ce n'est pas qu'il

possédât le génie d'un Grégoire, d'un Basile, d'un ChrysostomeJ

mais il avait à un plus haut degré cette activité pratique qui le

rendit plus sublime encore dans ses actions que dans ses écrite.

Sa vie, que nous a transmise un témoin éloquent (2), était absorbée

par les soins les plus divers; il jugeait les nombreuses affaires que

lui soumettaient lestidèles, administrait les hôpitaux, secourait les

pauvres, accueillait chacun avec affabilité, et, au milieu de ces

occupations, il méditait et composait. Des missions importantes

lui étaient conllées, à cause de son expérience des affaires. Va-

lentinien lui recommanda ses fils en mourant ; l'évêque détourna

Maxime d'entrer en Italie, ce qui fit que ce dernier se plaignait

d'avoir été trompé par lui; après le meurtre de Gratien, il alla ré-

clamer son cadavre. Théodose, auquel il exposait la vérité avec

une franchise que n'imitèrent pas toujours ses successeurs, en lui

enseignant ce qui distinguait le sacerdoce de l'empire, disait de

lui : Je ne connais qu'Ambroise qui porte dignement le nom d'é-

véque. En même temps, il envoyait des évéques à des Églises qui

n'en avaient jamais eu; il visitait et encourageait ses confrères, et

parfois les réunissait en conciles, intercédait en faveur des cri-

minels d'État , vendait les vases d'or du temple pour racheter les

prisonniers faits par les Goths ; en un mot, il exerçait, avec dignité,

avec amour, le tribunat que les évêques avaient assumé au nom
du Christ depuis qu'il avait été aboli au nom de la loi; il venait

en aide au peuple par la patx>luetles actions, invoquait la justice

ou l'indulgence des princes, et faisait valoir, en faveur des mal-

htiureux et des indigents, les doctrines de la pauvreté, de l'égalité

et do la rédemption de l'homme par le sang d'une victim e cé-

(1) L'iWôque était élu, on qnelqtiA oondillon qu'il si> trouvât; Il n'était pas

u\('uw mkessairc i|u'il fût «Ur<^lifln. Le concile do Gonstantinoplo nomma évAi|Hi>

(le ccUt! ville Nectaire, «|ui n'était pas ini^nie baptisé.

C),)
Paulin, 8un secrétaire, prôtre de Miiun, qu'il no Taut pus coniondrc avec

isaiiit l'uulin, l'évècpic de Nota.
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lesté : c'était ainsi qu'il entendait les admirables devoirs de l'épis-

copat.

Ambroise possédait surtout à un haut degré l'art de gagner les

âmes et do les diriger ;
profond dans la connaissance du cœur hu-

main, il savait protiter des circonstances heureuses, sans se laisser

abattre par les événements sinistres. Son zèle ardent à prêcher la

virginité faisait qu'un grand nombre de jeunes personnes accou-

raient, môme de très-loin, pour recevoir le voile de ses mains;

les Milanais enferuiaient leurs filles pour qu'elles ne se laissassent

pas entraîner par ses exhortations. 11 recueillit ensuite et envoya

à sa sœur Marcelline les discours qu'il adressait aux vierges
;

dans un livre, il exhorta les veuves aux vertus de leur état.

Deux seigneurs vinrent de la Ferse à Milan , où il était aimé

comme un père, exprès pour l'entendre; après avoir discuté avec

lui , depuis six heures du matin jusqu'à neuf du soir, sur des

questions allégoriques , ils repartirent sans avoir fait autre chose

dans la ville, bur le récit de ses vertus, Fritigille, reine des Mar-

comans, embrassa le christianisme, et lui envoya des dons magni-

fiques, en réclamant ses instructions. Plus touchée encore après

les avoir reçues , elle vint dans l'intention de les écouter de sa

bouche ; mais elle ne put que prier sur son tombeau. Des princes

barbares qui se trouvaient réunis dans un banquet avec le comte

Ârbogaste, lui demandèrent s'il coiuiaissait Ambroise , et , sur sa

réponse qu'il était son ami, qu'il mangeait même souvent avec lu i :

Nous ne nous étonnons plus, ajoutèrenl-ils, que tu sois aitssi heu-

reux dans les combats, puisque tuas des rapports familiers avec

un saint dont la parole arrêterait le soleil (1).

A peine Valentinieu avait-il cessé de vivre, que l'empereur

Gratien, l'élève du poète païen Ausone, déclara par un édit que

chacun pourrait se réunir et honorer la Divinité comme il le

jugerait convenable, à l'exception des manichéens , des ph(}ti-

niens et des eunomiens; mais Ambroise sut bientôt l'amener à

d'autres sentiments et lui persuader de porter le dernier coup à

l'ancienne croyance. Les nouvelles intentions de Tempe rcur se

manifestèrent d'abord par l'ordre d'enlever du sénat de Home la

statue de la Victoire
; puis il réunit au lise tous les biens affectés

à l'entretien des pontifes, des temples tît des sacrifices; enfin il

abolit les privilèges politiques et civils des vestales, et défendit aux

prêtres des idoles d'accepter d'autres legs que ceux des biens

meubles (2).

(1) Faumn, Vie de suint Ambroise, w>* 2û, au, 3ti, etc.

(2) SvMMA(jUË| liv. X, ép. 54. Le texte uriKinal de cette lui nous manque,

ir>.
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La noblesse romaine , les chefs du sénat et ceux qui s'obsti-

naient à s'intituler /« meilleure partie du genre humain (1), ef-

frayés de ces mesures, députèrent à Gratien, pour obtenir de lui

(jn'il suspendit l'exécution de ces décrets. Dans l'espoir de produire

sur son esprit plus d'impression , les députés lui montrèrent la

robe de grand pontife
,
que l'on conservait avec un soin extrême

,

afin qu'elle lui rappelât la longue suite de ses prédécesseurs qui

avaient porté ce vêtement, symbole de pouvoir suprême sur la

terre, et d'honneurs divins dans le ciel. Gratien ne se rendit pas

h ces démonstrations, et répondit qu'un pareil ornement ne con-

venaii pas à un chrétien (2). L'ancienne religion resta donc sans

grand pontife, et le sacerdoce fut dépouillé des biens qui le fai-

saient ambitionner, même depuis qu'il avait perdu ses honneurs

et ses privilèges.

L'ambassade envoyée à Valentinien II
,
pour qu'il relevât l'autel

de la Victoire, ne réussit pas mieux, et les supplications de Sym-
maque et de Libanius dans le même but sont le dernier cri du
paganisme aux abois. Symmaque défendait dans l'ancien culte les

institutions nationales; or, comme celles-ci , depuis longtemps

,

avaient péri en Orient, où prévalait l'opinion chrétienne, Libanius

devait employer des armes différentes. Le rhéteur d'Antioche ai-

mait la vieille croyance, parce qu'il la trouvait plus belle que la

nouvelle , et qu'elle était mère de faits magnanimes comme d'idées

grandioses , matière heureuse pour des phrases élégantes et har-

monieuses; Symmaque ne la regardait que du point de vue poli-

tique , et croyait qu'elle pourrait sauver la chose publique. Liba-

nius faisait de la propagande au moyen de son école, dont les

élèves se répandaient en tous lieux, et lui envoyaient de partout

leurs harangues, heureux d'obtenir son approbation ; Symmaque,
au contraire , ne fournissait aucune aide aux provinces , et n'en

recevait pas lui-même , limitant au sénat et à Rome l'appui qu'il

donnait au paganisme. Libanius, toujours rhéteur, n'aurait pas

su s'élever jusqu'à l'idée générale des cultes; sa supplique fut

donc à la fois timide et superbe. Il cherche à démontrer que

la politique des empereurs, depuis Constantin, a toujours eu

pour objet de nuire à la religion et d'appauvrir les temples : as-

mais il y en a une d'Honorius, en 415 (Code Théod., XVI, 10, \x), qui porte :

« Conrormément aux décrets du divin Gratien, nous ordonnons d'attribuer à

notre domaine toutes les propriétés ( omnia loca ) que l'erreur des anciens des-

tina aux clioses sacrées. »

(1) Symmaque, I, 46.

(2) ZosiME, IV, 30.
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sertion aussi vraie que raccusation dirigée contre les moines, qui

ne font que boire , chanter, manger comme des éléphants , et dé-

vaster la campagne. 11 se --îiint avec justice qu'on détruise de pré-

cieux chefs-d'œuvre; il !T..;lte l'empereur avec une arrogance qui

toucherait au sublime, si l'on ne savait pas que ce discours sur

les temples fut composé par exercice ou pour satisfaire une ran-

cune privée. Âmbroise opposa raisonnements à raisonnements (1),

et fit échouer l'argumentation et les espérances de ses adversaires.

Leur dépit s'exhala non-seulement en murmures secrets, mais en-

core en protestations publiques (2), et peut-être même ne furent-ils

pas (étrangers à la révolte dans laquelle Gratien perdit la vie. Mais

leur opposition pouvait-elle avoir la force que la conviction de la

vérité donnait aux chrétiens , lorsque , peu nombreux et dissé-

minés , ils résistaient à des ordres bien autrement rigoureux ?

Le parti qui se rattachait au passé finit par disparaître entiè-

rement devant celui de l'avenir, au moment où monta sur le trône

ce Théodose , qui dut surtout le nom de Grand au courage et à la

conviction avec lesquels il mit fin à la lutte prolongée des deux

religions. Si, au commencement de son règne , il toléra les rites

des gentils (3) , il défendit bientôt
,
par une loi générale , la célé-

bration des sacrifices, l'immolation des victimes et la conservation

des simulacres (4) ; il interdit ensuite aux magistrats d'entrer dans

les temples (5) ; enfin il décréta formellement la confiscation

pour tout acte d'idolâtrie , et la peine capitale pour le fait d'avoir

sacrifié aux dieux (6). Le jour du Seigneur {dies dominica) fut

(1) Les deux discours de saint Ambroise sont aussi inférieurs à celui de Syin-

inta(|ue par l'art et l'éloquepce, qu'ils le dépassent par la force de la vérité. Se

fondant sur la liberté de conscience, il concède que les gentils puissent jouir du

droit commun, mais non prétendre à des faveurs. Ils peuvent, dit-il, sacrifier

aux dieux, puisque la conscience est libre, mais ils ne sauraient contraindre les

autres ù leur rendre un hommage qui leur répugne. Il démontre que l'autel de

la Victoire dans le sénat en éloignerait tous les chrétiens
;
passant ensuite aux

anciennes traditions, ildit : « Pourquoi me citer dos exemples P je hais les

•> traditions de Néron; les Romains éprouvèrent des malheurs même alors qu'ils

(< avaient Pautel de la Victoire, et leur grandeur fut fondée par la force des lé-

« gions, non par la puissance des religions. » Bien que la cause d'Ambroise pré-

valût, nous devons dire cependant que la supplique de Symmaque ne tomba

point dans l'oubli, puisque, vingt ans après, Prudence jugea convenable de la réfu-

ter de nouveau.

(2) SOZOMÈNK, VIII, 5.

(3) Zosimc, après avoir décrit la tyrannie de» Théodose, dit que ses sujets

allaient en implorer la fin dans les temples, attendu qu'il était encore permis do

prier selon les rites nationaux : 'Ett yàç y)v aÙTol; âfieta toO çoit&v el; m Itpà

Xflil xà 6eta xaxà toù; naipiou; Oia|iioù( ixtuiXîtreaOai. IV, 29.

(4) Code Thiîod., XVi, 7, x. — (5) îbid , XI. — (6) tOid., Xli.
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déclaré sacré; les jeux, les spectacles, furent défendus pendant

la solennité du dimanche, et l'on réforma le calendrier juridique

conformément aux prescriptions chrétiennes {i).

On dit que Théodose , s'étant rendu à Rome , où il fut accueilli

par un brillant cortège de dames et de sénateurs venus à sa ren-

contre, proposa de discuter sur le choix à faire entre les deux re-

ligions, et que l'idolâtrie eut le dessous (2). Le fait n'est pas vrai-

semblable ; mais, si les lois de Théodose attestent son zèlo en faveur

du christianisme, elles prouvent, d'un autre côté
, que les anciens

rites n'avaient pas cessé. Nous le voyons décréter, en effet (38i ),

que les chrétiens qui retourneraient à l'idolâtrie ne pourraient pas

disposer de leurs biens par testament (3) ; il étendit ensuite cette

loi (383) aux catéchumènes (4), et déclara infâmes les apos-

tats (5). Les conciles répétèrent ces lois, et les écrivains ecclé-

siastiques ne cessaient de se plaindre de ce que les cérémonies

païennes se conservaient surtout dans les saturnales et dans

les jeux.

Les temples et les sanctuaires furent cependant fermés alors par

les magistrats; mais, non contents de cela, les moines et les évo-

ques poussèrent les chrétiens à les démolir ou à les ravager. Les

anachorètes de l'Egypte sortirent en foule de leuis ermitages pour

abattre les autels des deux religions qui avaient survécu dans le

pays , et pour placer des reliques de saints , sous la garde de

pieux solitaires, dans les sanctuaires d'Anubis et de Sérapis. Le

temple de ce dernier dieu , à Alexandrie , réputé le plus vaste

et le plus magnifique après celui du Capitole , fut converti en

église chrétienne par l'évêque Théophile. Les superstitieux Égyp-

tiens , qui croyaient que la prospérité de leur pays dépendait de

la faveur de ce dieu, furent dans l'étonnement lorsque, après

(t) Tous les jours sont juridiques , excepté ceux-ci :

Ues vacances d'été pour la recolle 30 jours.

— d'hiver, idem 30

— des calendes de janvier 3

^ de l'anniversaire de la fondation de Rorne 1

~ de l'anniversaire de la fondation de Constantinople.. l

— des fStes de l^âques 15

-^ des autres diman';lies 41

— des anniversaires des empereurs 4

126

(2) BeuGNOT, Hist. de la deitruction du paganisme, VIU, 8.

(3) Code Théod.,X\l, 7,1.

(4)/6.,lI.

(5) [b., IV, V.
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les outrages dirigés contre lui , ils virent le Nil continuer à répan-

ô"<i sur leurs terres ses eaux bienfaisantes. L'évêque saint Marcel,

à la tête d'une troupe de gladiateurs, renversa le temple de Jupiter

dans Apaméej or, bien que les idolâtres s'opposassent, parfois

niême lesarjnes à la nuain, à cette destruction, elle n'en continuait

pas moiiois , dirigée par les évéques.

L'un des plus zélés à l'œuvre fut Martin, évêque de Tours, venu saim Manm.

en France de la Pannonie , ou il avait pris naissance ; il fonda à

Ligugé, près de Poitiers, un monastère {Marmeulier) qui passe pour

avoir été Ip plus ancien en Occident , et il commença aussitôt une

guerre ouverte contre l'idolâtrie
,
gagnant les âmes, renversant

les idoles et les autels, interrompant les sacrifices, et mettant la

hache et le feu dans les forêts consacrées Nommé par acclamation

au siège de Tours, quoi qu'il fît pour se soustraire à cet honneur,

et malgré les efforts de ceux qui le repoussaient pour ses manières

rustiques, ses cheveux en désordre, ses habits grossiers, il ne

s'écarta point de la simplicité monacale. De même qu'il persistait

à vouloir extirper l'idolâtrie , jl s'opposait aux tristes errements

qui s'introduisaient dans l'Église et aux violences à l'aide desquel-

les d'autres que lui prétendaient combattre l'hérésie, en l'étouffant

dans des Dots de sang.

En Occident, l'arianisme était favorisé par Justine, mère de Va-
letitinien II, qui, s'arrogeant le droit d'étendre sur le culte l'au-

torité impériale , demanda à saint Ambroise de céder aux ariens

une des églises de Milan, La proposition parut indigne au saint

évêque, et il la repoussa avec fermeté. Justine, dans son courroux,

traitant de rébellion le fait de résister aux volontés impériales

,

se proposa d'arriver à son but par la force. Elle commença par

imposer aux nuarchands une taxe de deux cents livres d'or, et par

faire en)i4?isonner plusieurs de ceux qui ne voulurent ou ne pu-

rent la payer. Résolue ensuite à solenniser la Pâque à sa manière,

elle cita saint Ambroise devant son conseil ; mais, par un effet

spontané de l'amour qu'il avait su mériter, son troupeau se mit

à couriren foule derrière lui jusqu'au palais. Alors les ministres im-

périaux durent supplier le prélat de dissiper et de calmer cette

multitude irritée , en lui promettant que la religion ne souffrirait

aucune atteinte.

Promesses trompeuses ! Durant la tristesse solennelle de la se-

maine sainte , des officiers du palais se transportent à la basilique

Portienne, puis à la basilique Nouvelle (i), afin de disposer tout

f i\ AiiÎAiirH'hiii fiainf.Vi/tlAi* aI fiainf.AmKr
\*^ **"j*.^. -«•>••»«« ^«W*
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pour recevoir l'empereur et sa mère. Le peuple alors recommence
à s'ameuter en tumulte, et c'est avec la plus grande peine que les

gardes parviennent à défendre l'approche des églises. Un prêtre

arien, exposé au plus grand péril, est obligé, pour sa défense

,

de recourir à l'intervention d'Ambroise lui-même. Ferme dans
sa résistance, le courageux évêque déclarait qu'il n'était pas tenu

de céder le temple , les choses divines n'étant pas assujetties à

l'empereur, qui n'est pas au-dessus de l'Église, mais dans l'É-

glise : Voulez-vous ce queje possède? disait-il au prince, des ter-

res? de l'argent? Je vous en donnerai, bien que mes propriétés

appartiennent aux pauvrres; mais les choses de Dieu ne sont pas
soumises au pouvoir impérial. Voulez-vous mejeter dans lesfers,

me traîner à la mort? ce sera unejoie pour moi; je ne m'abrite-

rai pas derrière la foule du peuple, et je n'embrasserai pas les

autels en implorant la vie : il me sera doux de tomber immolé

pour leur défense. Et il démontrait , du haut de la chaire de vé-

rité
,

qu'il est permis de résister à l'injustice , mais qu'il ne faut

employer ni les armes ni la force ; il priait Dieu de ne pas permet-

tre que le sang fût versé pour son Église. Après avoir rasser^blé

les fidèles dans les deux basiliques, il les retenait tantôt en leur

faisant alterner avec lui le chant des psaumes (1), tantôt en pré-

chant, sans se lasser de leur répéter que la-domination du prêtre

est sa faiblesse.

La fermeté d'Ambroise vainquit l'obstination de l'impératrice,

qui fit ouvrir les prisons et relever les gardes. Valentinien., sen-

tant la puissance de cet homme désarmé, disait à ses officiers :

Si Ambroise Vordonnait, vous me livreriez à lui, les mains liées.

Peu après, cependant, on lui opposa comme évêque un doc-

teur en renom parmi les ariens ; en outre , un édit permit aux

hérésiarques de tenir librement leurs assemblées , en prononçant

la peine de mort contre les catholiques qui oseraient les troubler.

Ambroise eut de nouveau recours à ses armes, la prédication,

les chants sacrés, et jour et nuit l'église fut occupée par les fidè-

les : unanimité qui détourna les gouvernants d'employer la vio-

lence. Le concile d'Aquilée , tenu peu après celui de Constantino-

ple, et où Ambroise joua le principal rôle, rendit manifeste la

foi des évêques d'Occident
,
qui purent affirmer qu'il ne restait

plus rien de l'hérésie d'Arius jusqu'aux rivages de l'Océan.

Ambroise soutint durant vingt-deux ans son laborieux minis-

tère , et il n'était âgé que de cinquante-sept ans quand il plut à

Dieu de l'appeler au séjour des élus.

(l; Le cliant alternatif n'était pas en usage, en Occident, a«ant cette époque.
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L'arianisme n'était pas la seule hérésie qui déchirât l'Église

,

et, pour laisser les autres de côté , nous citerons les manichéens.

Augustin^ de Tagaste en Numidie, qui avait grandi au milieu des

séductions d'une jeunesse voluptueuse mais cultivée , fut d'abord

leur prosélyte et devint ensuite leur ennemi acharné. Monique, sa

mère , désolée de le voir plongé dans les erreurs des manichéens

et dans les vanités du monde, priait Dieu pour lui , et lui faisait

faire des représentations par des personnes recommandables
;

bien qu'elles restassent sans effet , ceux qui la voyaient dans l'af-

fliction lui disaient : // est impossible que le fils de tant de larmes

soit réservé à la perdition.

La lecture de VHortensius de Cicéron fit incliner Augustin vers

la philosophie académique , sans qu'il rejetât néanmoins les sys-

tèmes opposés ; car les Catégories d'Aristote lui parurent même
très-favorables à l'établissement d'un système propre à reposer

l'intelligence. Encore tourmenté par les doutes sur la coexistence

d'un Dieu bon et d'un principe du mal , il recourut, pour les

éclaircir, même à l'astrologie , à la magie , aux extases , à l'aide

desquelles les platoniciens dégénérés croyaient parvenir à des

conceptions sublimes; enfin, par désespoir, il s'abandonna au

scepticisme , et laissa les recherches philosophiques pour la rhé-

torique.

Milan ayant alors besoin d'un professeur capable d'enseigner

l'éloquence , le préfet Symmaque jeta les yeux sur Augustin , qui

fut accueilli avec bonté par Ambroise. Les prédications du saint

évêque
,
qu'il écouta d'abord par curiosité, réveillèrent ses doutes

philosophiques, et lui firent sentir le besoin d'apaiser son âme au

sein d'une vérité qu'il était désormais persuadé de ne pouvoir ren-

contrer que dans l'autorité et la foi ; c'est ainsi que les séductions

du beau le mirent dans la voie du vrai. Son âme , avide de ce

bien précieux et de l'amour idéal , ne pouvait trouver à se rassa-

sier dans les jouissances terrestres. La servilité universelle, la tâche

misérable à laquelle les lettres étaient rabaissées, lui inspiraient

du dégoût, tandis qu'il comprenait le plaisir de poursuivre des

spéculations sublimes et de régner sur les esprits. Alors que pé-

rissent la patrie, la liberté et les penchants qui élèvent la pensée

de l'homme vers le beau, les esprits vulgaires se plongent dans

la matière; les âmes d'élite, ne trouvant pas de pâture digne

d'elles ici-bas, aspirent à un autre ordre de choses, d'autant plus

grand à leurs veux que le monde réel est plus bas. Augustin se

remit donc à l'étude des sciences métaphysiques , et chaque jour

il acfuérsit des idées ^lus rationnelles sur la nature j.^ Dieu- sur

Snint Aii-

3H 430.

m.
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la nature spirituelle , sur l'origine du mal ; or^ comme les néo-pla-

toniciens disaient que le mal était une simple négation, leur doc-

trine lui parut s'accorder avec le christianisme.

La retraite et l'étude entretinrent et fortifièrent ces dispositions
;

il réfuta les académiciens tombés dans le scepticisme, et composa

plusieurs dialogues
,
qu'il interrompait pour lire une moitié d'un

livre de Virgile (I ),

Tandis qu'il hésitait encore , un passage de saint Paul qui lui

tomba sous les yeux par hasard, et dans lequel l'apôtre condamne
le libertinage (^), sembla lui indiquer que la rectitude de la vo-

lonté était un premier acheminement vers la vérité. Il se fit donc

baptiser par saint Ambroise , et , afin de mieux servir Dieu , il

retourna en Afrique auprès d'un fils naturel qu'il avait, et de Mo-
nique , modèle de la mère chrétienne.

Avant de quitter Ostie, elle disait à Augustin : « La vie ne m'im-

« porte plus
,
puisque j'ai vu se réaliser toutes mes espérances.

« Je désirais te voir catholique, et Dieu a exaucé mes vœux su-

<f rabondamment; pourquoi resté-je ici-bas plus longtemps ? »

Quelques jours après, sur le point d'expirer, elle demanda
d'être enterrée dans le lieu même où elle se trouvait ; comme
des personnes témoignaient le regret de voir qu'elle reposerait

dans une terre étrangère , elle s'écria : « Vous ne savez ce que

c( vous dites ; il ne faut pas craindre qu'à la fin des siècles Dieu

« ne me reconnaisse point pour me ressusciter, quelque part que

« je me trouve. Seulement
, je vous prie , dans quelque lieu que

« vous soyez, de vous souvenir de moi à l'autel du Seigneur. »

Elle expira.

Augustin prit à tâche, tant en Afrique qu'à Rome , de combat-

(1) Dimidium mlumen Virgilii «udire.

(2) Cette s<-èoe, la plus sublime peut-être qui puisse se passer dans le cœnr
d'un homino, est dépeinte d'une façon admirable dans les Confessions, liv. YIII,

ch. 12 :

Flehamamarissime coniritione cordis mei. Etecce audio vocemde vicina

domo cum cantu dicentis, quasi pueri »n puellx nescio : 'folle, lege; toile,

legc. Represso impetu lacrymarum, surrexi, nilùl aliud interpretans, nisi

divinitus mihi juberi ut aperirem codicem, et legerem quod primiiia caput

invenissem... Itaque concitus redii ad eum locum iibi posueram codicem

Apnstoli... arripui, aperi, et legi in silentio capituktm, quo primum con-

fecti sunt oculi mei : Non in comusationibus et ebrietatiiMis, non in cubilibus

et impudicitiis, non in contentione et aeninlatione : »ed induite Dominum Jesuin

Christiim, et carnis providentiam ne (eceritis in concupiscentiis. (Rom., xiii, (3,

14.) Nec ultra volui légère, nec opus erat. Statim quippe cum fine hujusee

lenfentix quasi luce securitatis infusa cordi meo, omnes dubitationis tene-
"

br» di/fugerunt.
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tre les sectaires dont il avait partagé les erreurs , et opposa dans

ses deux livres des Mœurs de l'Église catholique et des Manichéens

^

la bonté réelle de celle-là à la bonté apparente de ceux-ci; il démon-
trait que les trois sceaux, de la bouche , de la main et de la poi-

trine, dont parlaient les hérétiques, comprenaient, ainsi que leurs

abstinences, beaucoup de pratiques superstitieuses.

Devenu prêtre, puis évêque d'Hippone, son éloquence vive,

quoique incorrecte, séduisait l'imagination des Africains, qui

abandonnaient leurs rites superstitieux pour écouter ses prédica-

tions. Il discutait avec ses adversaires au milieu d'une grande af-

tluence, où l'on tenait note des objections et des réponses. Indé-

pendamment de la parole , il se servit contre les donatistes des

édits impériaux , sans souffrir toutefois que la peine de mort leur

fut infligée en aucun cas. L'idolâtrie n'était pas non plus entière-

ment éteinte , car soixante chrétiens furent tués à Suffétula, dans

la Byzacène, pour avoir renversé une statue d'Hercule ; mais Au-

gustin tempérait le zèle des fidèles qui voulaient détruire les tem-

pies , les idoles, les bois sacrés , et il s'empressait de répondre

aux questions qui lui étaient adressées par les principaux païens.

Des hauteurs les plus sublimes de la métaphysique, il des-

cendait à l'éducation des enfants; il cherchait à adoucir la con-

dition des esclaves, et vendait jusqu'aux vases du temple pour

U's racheter. Entretenant une correspondance suivie avec les di-

V erses sociétés chrétiennes de l'Afrique , il exhortait partout à

la concorde et à la charité. Une grande partie de son temps était

employée en arbitrages; il disait qu'il aimait mieux prononcer

entre des étrangers qu'entre des personnes de connaissance, attendu

qu'il pouvait acquérir un ami dans le premier cas, tandis qu'il en

perdait un dans le second. Il refusait de se mêler de mariages, de

solliciter des emplois pour autrui , et d'accepter des invitations à

dîner. Modeste dans ses vêtements , dans sa demeure , dans sa

nourriture , il ne se servait que de vaisselle de terre ou de bois

,

et deux vers inscrite sur sa table défendaient de médire des ab-

sents. Les membres de son clergé mangeaient avec lui à la même
table, nourris et entretenus à frais communs, conformément à

une règle qu'il avait établie. Ils institua un fonds pour distribuer

chaque année des vêtements aux pauvres, et il ouvrit un hospice

pour les voyageurs , oîi ils étaient accueillis sans distinction, disant

qu'il valait mieux admettre un méchant que de repousser un

homme de bien par excès de précaution.

Les couvents selon sa règle se multiplièrent en Afrique; mais

il voulait que les moines fussent actifs, laborieux. Il se plaignait

il
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de les voir courir de province en province , vêtus d'une tunique

grossière, ne s'arrêtant en aucun lieu , et changeant de demeure à

chaque instant : quelques-uns, disait-il, portent des reliques vraies

ou fausses ; d'autres s'autorisent de leur profession pieuse pour

demander et presque pour exiger des dons, afin de subvenir aux

besoins d'une pauvreté qui les enrichit , ou de récompenser une

vertu hypocrite.

Les travaux des Pères dans ce quatrième siècle, où tout à coup

l'Église , de persécutée , devint dominatrice , sont vraiment pro-

digieux. Dans les cryptes, où l'on se contentait de croire et de se

préparer à soutenir la foi de son sang, on n'avait pas songé aux

subtilités théologiques; les premières hérésies, les visions des

gnostiques ou les superstitions des simoniens furent plutôt une

brutale répudiation du christianisme ; mais, quand parurent au

grand jour les confesseurs , les fidèles et les moines , on découvrit

unefoule d'hérésies , la plupart nées et grandies sur le terrain de la

bonne foi et de la vertu. Origèna, TertuUien, Eusèbe de Césarée,

noms illustres dans l'Église, sont hérésiarques; les austères disci-

ples d'Antoine et de Saba propagèrent l'hérésie ; des martyrs
,
qui

avaient subi les épreuves des tortures les plus cruelles , se séparent

de l'Église , dont ils combattent les champions, comme nous avons

vu Mélèce en lutte avec Athanase. Ces dissidences provenaient de

ce que les dogmes les plus profonds n'étaient pas encore bien dé-

finis; parfois aussi le désir d'échapper à une erreur faisait tomber

dans l'erreur contraire. Origène subtilisait les corps au point de

les spiritualiser, tandis qu'Audius et Épiphane abaissaient la Divi-

nité jusqu'à la figure humaine {anthropomorphisme]] la peur

d'errer avec Sabellius empêchait une foule d'individus d'accepter

la foi de Nicée (1).

Les empereurs, au souvenir de l'autorité su. j bornes dont ils

jouissaient autrefois , voulaient imposer leur propre croyance , et

rendaient ainsi plus violente la lutte contre l'erreur. Les mœurs
conservaient beaucoup de traces du paganisme , au grand déplaisir

des hommes ardents qui , étrangers à l'indulgence , se jetaient

dans des austérités excessives, au point de se mutiler afin d'éviter

le péril et les récriminations des autres.

Au milieu do ces orages surgirent les illustres Pères de l'Église

,

prêts à combattre amis et ennemis, et à opposer une digue au

torrent qui menaçait de tout envahir. Souvent , à cause do la ra-

(1) L'liéi'(^8ie d'Évagre, de Uiilymc, d'iMidorc, csl matértelle, non forinulle,

puisqu'il a «»i iaiervenu aucuns condamnation de l'Eglise.
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reté des communications y ils ne s'entendaient point; des accusa-

tions extravagantes étaient accréditées , et l'on acceptait des défi-

nitions inexactes avant que l'Ëglise réunie eût formulé ses déci-

sions. Il n'est donc pas étonnant que la polémique des Pères fût

amère et parfois injurieuse. Jérôme attaquait avec fureur les

contemporains les plus illustres; Épiphane et Chrysostome se

séparaient en disant : « J'espère que tu ne remonteras pus sur ton

siège épiscopal. — J'espère que tu ne mourras point sur le tien. »

D'une part, on legrette de les voir entrer dans la lutte avec vio-

lence y de se défendre avec colère y toujours étrangers à cette

perfection régulière qui ne peut venir que de la tranquille médi-

tation ; mais , de Tautre y si Ton tient compte qu'ils luttent sans

cesse avec des adversaires éloignés et voisins, avec les sujets et

lesempereurs ; qu'ils errent exilés et trouventde l'hostilité dans leur

propre clergé pour la discipline à laquelle ihse soumettent, comme
dans leur troupeau dont ils combattent les superstitions; qu'ils

sont obligés de séparer les évangiles et les livres faux des véri-

tables , d'entretenir de lointaines correspondances au milieu des

plus grands obstacles , de démasquer l'hérésie abritée sous des

subtilités intangibles, sans négliger toutefois de servir la cause de

la morale et de la réaliser dans,les lois, on est frappé d'un éton-

nement que la sévérité ne saurait prévenir. L'Église, dans sa

majesté, assistait à ces luttes , résolue à ne point limiter les

croyances quand il ne le fallait pas , et à laisser libre la discussion

tant qu'elle se renfermait dans les bornes fixées par les dogmes ;

elle avait donc soin de refréner ses propres défenseurs, et n'en

poussait aucun sur la voie périlleuse des théories, persuadé que

son époux la conduirait au but.

Si nous nous sommes arrêté longtemps sur ces hommes, c'est

qu'il nous a semblé que la connaissance de leur vie révèle mieux

que toute autre chose les conditions de la société mourante et de

la société nouvelle , comme aussi la lutte qu'avaient à soutenir

contre eux-mêmes et contre le monde ceux qui ne voulaient pas

se plier i\ l'abjection comnume. Or la connaissance de l'homme

est notre objet principal : ceux dont l'admiration vulgaire est

plutôt attirée par la force anormale qui déborde que par l'énergie

régulière et persistante, ceux qui veulent des guerres et des éloges

pour les conquérants n'ont qu'à chercher d'autres livres.
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CHAPITRE XII.

l'empire PARTJIGÉ.— H0N0RIU8.

La séparation définitive des deux empires d'Orifint et d'Occi-

dent commence à Théodose
,
qui

,
par son testament

,
partagea

ses États entre ses tils Àrcadius et Honorius. Au premier^ il donna

Constantinople avec la Thrace , l'Asie Mineure, la Syrie , l'Egypte,

la Dacie et la Macédoine; à l'autre, Milan avec l'Italie, l'Afrique,

la Gaule, l'Espagne, la Bretagne, le Norique, la Pannonie et la

Dalmatie; chacun eut une moitié de l'Ulyrie (1).

1 i

\ f
I

i

' i

B

(1)

<•!

Préfectures.

H
5

o

w

H
w

g

w

5

Division de l'empire romain en 395.

Diocèses. Provinces.

I. Orient...

III. Aftie.

9 Palestines, Ptiénictc

2 Syries, Cliypre, Aral i

'2 Cilicles, Mésonotam.

ÉavDle j
Egypte, Tliébaide.

""^
( 2 Libyes. Arcadie, Aiigiistamnique.

Pampitylie, Hellespont.

Lyditt , Lycaonie , 3 Fhrygies.

Lycie, Carie, Iles.

2 Galalies , Bithynie , Pont.

IV. Pont t
I
a CapiHidoces, Paplilagonie.

' 2 Armciiit^s , llellcspunt, Polémonie.

rpi,,„„rt
I
Europe, Thrace, Riiodope.

* "'^'"'^
) Hémus , 2 Mt^iie» , Scylhie.

IAciiaïe,
Macédoine.

CrMe,Tl.es«alie.

Eptre ancienne.

Èjure nouvelle.

/ Dacie inf<^rienre.

Dacie riveraine.

I
"' Mésie.

Dardanic.

Prévalitaine.

V.

11. Dacie.

Italie,

Riibdlvi»«'e en deux
mM «l'Italie et celui

-; 1 II.

III.

Vc^nc'fie, LIgurle, 2 pays des Picentins.

Toscane et Umbrie, Oampanie.
Sicile, l'ouille et Calabre
Liicanle et Bruttiuin.

Alpes cottiennes.

de Rome f 2 RlKHios, Sainniuni.

ValMe, Sardaigae.

Corse.

lllyrie occiden-
|
2 Pannonies, Savie.

taie I Dalmatie^ 2 Norifpiefi.

I

Tripolitainc, Uyzacèiie.

Afrique
|
Nuniidie.

t 2 Mauritanie!.
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Mais Arcadius achevait à peine sa dix-huitième année , Hono^

rius sa onzième , et tous deux , loin de posséder les qualités né-

cessaires dans une si grande tourmente , n'avaient pas même celles

qu'il aurait fallu en temps de paix. Leur père , il est vrai , leur

avait désigné des tuteurs d'une grande habileté , Rufln à Arcadius,

Stilicon à Hunorius; mai» la jalousie perpétua les divisions, non-

seulement d'ambition > mais d'intérêts , entré les deux empires.

Rufm, natif d'Élusa (i) dans la Gaseogne, était venu àConstan-

tinople pour satisfaire son ambition et sa cupidité, en professant

le droit. Sa facilité d'élocution le ftt parveiiir Jusqu'au poste de

maitre des offices ^ et lui gagna la confiance intime de Théodose.

L'adresse avec laquelle il conserva tout à la fois l'amitié de saint

Ambroise et celle de SymmaquH peut donner une idée de sont aient

h dissimuler» Bien qu'il fût toujours en réalité pour les moyens les

plus cruels » et grand artisan de haines et de scandales , Théodose,

trompé par sa feinte piété , le laissa préfet de l'Orient avec un pou-

voir discrétionnaire, quand il partit pour l'Occident. Ce favori ne

tarda point à faire de l'autorité un indigne usage ;
puis, lorsqu'il

fut investi de la tutelle d'Arcadius , foulant aux pieds l'opinion et

le bon droit, il ne songea plus qu'à s'enrichir des dépouilles du

monde (2 1, en vendant protection, emplois. Justice. Grâce aux

Préfectures. Dioches. Provinces.

I
, Bétiqiie, Lusitanie, Galice.

Espagne |
Tanagonaise , CartliaKinoise.

( Iles lialéareM , Tini^iUiie en Afrique.

il" Narbonnaise , capitale Narbuaiie,
— AU.
— Vienne.
— Ktnbniu.
"^ Tarantaise.
— Uoiirge».

— bordeaux

.

1
H

1
O

h

es

/.t.

III.

' i* Narbonnaise,

Viennaiiie.

Alpes manliines
,

Alpe* penninea,
1*^'' Aquitaine,
2' Aquitaine,
3* Aquitaine, ou No-
veinpupulanie.

Gaule / r* Lyonnaise,
2* Lyonnaise,
3* Lyonnaise,
4* Lyonnaise,
&" Lyonnaise, ou

Séquanaise,
t" Belgique,

1 2' Belgique,

\ 1"" GerL'iauie,

\2* Germanie,
, f'et •-?"»! etagnes,

Bretagne Maxiuiu C'uvsanensis , Valentia

Flavia Gwsarlensis.

— Élusa(l<:auze).

— Lyon.
—

'

Ruunn.
— Tours.
— Sens.

— Besançon.
— Trêve».
— Reims.
— Mayence.
— MnH>guf.

(i) Aujourd'hui Eauze dans le Gers.

(2) ^ , Hnvtibus aftri

Expleri ille calor nequit. .

.
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trésors qu'il accumulait , il se proposait de marier sa fille h son

pupille impérial et de se perpétuer ainsi dans \e pouvoir.

Lucien, fils du préfet des Gaules, lui avait acheté, à prix d'ar-

gent, la charge de comte de TOrient; mais n'ayant pas voulu se

prêter à une iniquité de Rufin , il fut cité par lui en jugement, et,

coupable ou non, il fut condamné à une mort ignominieuse. Le peu-

ple en murmura, et Rufin, pour l'apaiser, orna Antioche d'un por-

tique, le plus beau delà Syrie. Au moment où il savourait l'infernal

plaisir de la vengeance, les eunuques du palais, dirigés par le

chambellan Eutrope, proposèrent pour épouse à Arcadius Eudoxie,

fille de fiauton
,
général des Francs

,
qui était au service de Rome.

Rien n'en transpira au dehors, et Rufin, plein de confiance, vit la

fête nuptiale se préparer, le cortège sortir du palais dans la per-

suasion qu'il s'agissait de sa fille ; mais, quand il pensait que cette

foule brillante allait se diriger vers sa demeure , quelle ne fut pas

sa stupeur en la voyant s'arrêter devant celle de Bauton, emmener
Eudoxie parée des ornements impériaux , et conduire la jeune

fille dans la couche d'Arcadius !

La nouvelle impératrice , se défiant du ministre qu'elle haïs-

sait, mit tout en œuvre, de concert avec le chambellan , pour le

perdre dans l'esprit de l'empereur, au point de l'accuser, peut-

êtr») avec raison , d'avoir conseillé aux barbares d'envahir l'empire.

En effet, les Huns s'avancèrent jusqu'à Antioche, en mettant

tout à feu et à sang. Alaric , Goth au service de l'empire , se plai-

gnant de ne pas être récompensé comme il le méritait, fit prendre

les armes à une multitude de ses compatriotes , et dévasta le pays.

Rufin
,
qu'on envoya pour traiter avec lui , fut accueilli avec de

grands témoignages de respect , ce qui augmenta les soupçons ;

mais Stilicon venait les combattre les armes à la main.

Ce brave Vandale, tuteur d'Honorius, devenu grand-maitre de

la cavalerie, et de l'infanterie , accompagna dans toutes ses guerres

l'empereur Thdodose ,
qui l'en^'oya en Perse comme ambassadeur,

et lui fit épouser sa nièce Séréna , dont il eut Euchérius, Marie et

Thermantia. Durant vingt-trois ans qu'il commanda les armées

,

il ne vendit pas les grades; affable avec les soldats, il no frauda

jamais sur leur solde , et n'ék va point son propre fils, ni personne

qui ne l'eût mérité ; mais il aimait les plaisirs , les richesses , et

y

1

Congestx cumulantur opes, orblsque rapinas

Accipil una domus,

dit Claudien dans un poëmo contre Ruiin, dont nouA ne fuisonn, <Ui reste, image

(|iie lorsqu'il ofit appiiy*^ d'aulreH niitorit('6. '> ,»'»*

mei

véri

l'hiî

qu'

vait

A
deu:
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son ambition n'était pas satisfaite de se voir courtisé par les flat-

teurs plus qu'Honorius lui-même, et célébré sans cesse par le

meilleur poëte du temps , Claudien. Il est difficile de distinguer la

vérité au milieu des flatteries de cet écrivain et des calomnies de

l'histoire ; néanmoins sa valeur fut incontestable , ainsi que l'usage

qu'il en fit au profit d'un empire qui, constitué militairement, de-

vait emprunter à la force sa dernière ressource.

A la mort de Théodose , Stilicon avait aspiré k la tutelle des

deux empereurs , et, pour s'en montrer digne. , il avait fait éprouver

son courage aux barbares. Lorsque les légions, comme l'argent

et les joyaux, durent être partagées entre les deux frères, il pro-

posa de les guider lui-même en Orient, tant pour refréner la li-

cence des soldats que pour mettre un terme à la rébellion des

Goths; mais Rufin, qui redoutait moins ces révoltés que le crédit

qu'un service signalé pourrait donner à un grand homme, inspira

des craintes à Ârcadius , auquel il persuada de défendre à Stilicon

de pousser plus avant , s'il ne voulait être considéré comme re-

belle.

Stilicon rebroussa chemin sans liésiter, en remettant au Goth

Gainas le commandement des légions et le soin de sa vengeance.

Gainas feignit de seconder l'ambition de Rufm, qui , décidé à

franchir désormais à force ouverte le passage qu'il s'était ménagé
par une longue astuce

,
prodiguait l'or parmi les soldats , dans

l'espoir d'obtenir l'empire; mais, l'empereur étant sorti de Cons-

tantinoplû avc3 lui pour aller à la rencontre de Gainas à un mille

hors des murs ; les légions massacrèrent le pertide ministre aux

pieds d'Ârcadius: son corps fut en butte à tous les outrages aux-

quels peut se livrer une soldatesque effrénée; quelques-uns de ses

meurtriers
, portant dans les rues sa tête et sa main , faisaient mine

avec celle-ci de demander l'aumône, pour rassasier, disaient-ils,

cet homme insatiable.

Les dépouilles qu'il avait amoncelées ne retournèrent pas à

ceu'c à qui elles appartenaient, mais bien au fisc , et Eutrope lui

succéda dans la faveur d'Arcadius. Cet Arménien de basse extrac-

tion, réduit à la condition d'eunuque, k cause du prix élevé

auquel on estimait les esclaves de cette espèce , fut vendu et re-

vendu plusieurs fois; enfin le palefrenier Ptolémée, aux sales

plaisirs duquel il avait servi dans sa jeunesse, le donna, lorsqu'il

fut d'un Age mùr, à son général Arinthée (Ij, qui lui-même le céda

lutrope.

(I) Hiiic honor Eulroplo; quumque omnibus unica virtus

Esset in eunuchis, thalamos servare pudicos,

Soius adultéras crevit ncç verhera tergo

IIIST. UNIV. — T. VI. 16
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sa fille pour la peigner, la mettre au bain , l'éventer et lui rendre

dos services de ce genre. Une vieillesse précoce l'ayant rendu inca-

pable même de s'acquitter de cette tâche , elle lui accorda la li-

berté. De bonnes manières , auxquelles il joignait la ruse et l'hy-

pocrisie , lui servirent alors à s'insinuer à la cour, où, des plus bas

emplois, il s'éleva à celui de premier chambellan, puis au poste

que Rufm avait possédé et perdu. Il hérita même de ses vices
;

car, avide autant que lui , il entretenait un essaim de délateurs

,

afin de se procurer des moyens d'accuser los gens riches et

d'abuser Arcadius, dont il avait capté l'aveugle confiance.

Jaloux de dominer seul , il commença par frapper quiconque

pouvait lui faire ombrage : il bannit Abondantius
,
général de l'in-

fanterie et de la cavalerie , afin de confisquer ses biens ; Ti-

masius
,
général expérimenté , fut exilé dans les oasis de la Libye

sur une accusation de trahison; Bargus, qui l'avait dénoncé en

retour de ses services, périt lui-même. Eulrope gagna Gainas en

le nommant général de l'Orient , afin de pouvoir au besoin l'op-

poser à Stilicon, auquel il tendit d'abord sourdement des embû-
ches pour lui enlever tantôt la faveur de son souverain , tantôt

celle du peuple, et même la vie;enlin un décret du docile sénat

de Constantinople déclara l'illustre général ennemi public, et

confisqua ses biens.

Stilicon, sans se plaindre, se retira et se rapprocha de la

Grèce ; ayant débarqué dans le Péloponèse , il accula les Goths

dans une vallée de l'Arcadie , où il pouvait les exterminer
; ni{,=s ,

tandis qu'il se reposait au milieu des banquets et des femmes , iî

les laissa s'échapper par l'isthme et dévaster l'Épire. Tel est du
moins le récit de quelques historiens. Son panégyriste dit , au

contiaire, qu'Eiitrope, afin de lui ravir le triomphe, persuada h

Arcadius de faire la paix avec Alaric, et de prendre le barbare

à sa solde pour commander les troupes de l'Illyrie (1).

(I)

Cessiwere tmnen, qnofies decepia libido

Irali cnlitisset heri ; /rus/raque roganfetn

JacfdiUi m(/ue stws tofjam per lustra labores,

luitdlnn (jcncrn uiifrilurmique puell.i

Trailidlt. Hoits reclor cousult/ue futunis
Pcclehfif doniiiuvcrincs, et sape lm>onfi

^'udus in anient» liimplunn geslahaf nlnmnie,

El qiiiini SI' rupidoj'cssiiin piojeceral aslu,

Pntrictus roseis pavonum ventilât ails.

(CiAiDiANUs, in Lutr., I, 98.)

... Al nunc qui fadera ruwpit

Dilatur; qui serval, rget. Vastalor Achivie
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Dans la crainte que Stilicon ne soutint ses prétentions par

les armes, Eutrope excita Gildon, commandant des forces ro-

maines en Afrique , à se révolter contre Honorius pour soutenir

Arcadius.

L'Af' - à était une province très-importante perce qu'elle nour-

rissait IKalie; quiconque la possédait pouvait donc affamer Rome.
Crispiinlla , amante de Néron , se réfugia en Afrique pour sou-

tenir la révolte ; Vespasien fut assuré de l'empire quand il eut

rÉgypte et l'Afrique. Néron avait fait périr six seigneurs qui pos-

sédaient une moitié de l'Afrique ; cette mort écartait le danger

d'un soulèvement , et plaçait sous l'autorité impériale des biens

immenses , avec lesquels on pouvait rassasier la plèbe, et qui fu-

rent administrés par un prxfectus fundorum patrimonialium.

C'est ainsi qu'on dépouillait peu à peu les indigènes, qui finirent

par s'habituer au joug
,
jusqu'au moment où l'Afrique fut réduite

en province ; cependant , môme alors, on continua d'employer les

chefs du pays. Sur les côtes, les magistrats, les habitants et les

usages étaient romains ; mais, dans les deux Mauritanies , le gou-

vernement était mixte comme la population, et quelques chefs

établis dans des forteresses au milieu des diverses principautés

(/"wwrf*), payaient tribut aux Romains, jouissant d'ailleurs d'une

entière indépendance.

Au nombre de ces petits seigneurs était Nabal , qui possédait le

long de la côte un territoire de dix-huit cent milles , formant

autrefois cinq provinces de Hume. Sous Valentinien , comme nous

l'avons déjà dit , les vexations des généraux envoyés pour dé-

fendre l'Afrique devinrent si intolérables que Firmus, de la fa-

mille de Nabal , se souleva , mais pour être vaincu par le père de

l'empereur Théodose. Gildon, qui avait favorisé les Romains

contre son frère, obtint en récompense l'immense patrimoine

confisqué sur lui ,
puis le commandement de toutes les troupes

d'Afrique. Pendant douze ans il administra en tyran, et sans la

moindre opposition, la justice et les finances, tandis que le pays

était en proie à la cupidité et à la luxuredes Maures, dans lesquels

GetiHs, et Epirutn nuper populatus inultam
,

Prœsidet fllyrico : jam, quos obsedit, amicus

Ingreditur «iwros, illis responsa daturus.

Quorum conjugii'us potitur, natosque. peremit.

Sic hosfes punire soient , hxc prwmia solvunt

Excidiis.

On voit que la colère «ait *n«pirç!' Cîaufiiw. (XX, 2!4\
Ifl,
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seulement il avait confiance (1). Il se consolida sous les faibles

fils de Théodose, et ne montrait sadépendance envers Rome qu'en

lui fournissant l'approvisionnement ordinaire de grains , qu'elle

acceptait sans lui témoigner aucun mécontentement.

Cette malheureuse province ne cessait de faire entendre se

plaintes contre le nouveau Jugurtha, et le sénat romain se vit

appjelé à exercer théâtralement son autorité, comme au temps

où il statuait sur les différends des peuples et des rois. L'em-

pereur et Stilicon portèrent devant lui les accusations dirigées

contre Gildon , afin qu'il fût déclaré ennemi de la patrie. Les pau-

vres sénateurs tremblaient -qrc \t Maure, en cessant d'expédier

des blés, n'affamât la ville; mais le prévoyant tuteur en fit venir

en abondance de la Gaule , et put en toute sûreté entreprendre la

guerre (2).

Gomme il n'osait toutefois abandonner l'Italie au milieu de

(1) InstatterribU%svivis,mortentibmh8eres, '

'•'

Virgtnïbus raplor, thalamis obscenus adulter.

Nulla quies : oritur, prxda cessante, libido

,

Divitibmque dies et nox metuenda maritis...
.

,

Crinitos interfamulof, pubemque canoram
Orbatas Jubet ire mirus, nuperque peremptis

Arridere viris. Phalarim, tormentaque flamtme
Profuit , et Siculimugitus ferre juvenci, •,

Quant taies audire choros
.,

Mauris clarissima quxque
Fastidita datur.

(Claud., de Bello Gildonico, 146.)

(2) Qu'on relise les odes dans lesquelles Horace fait promettre à Rome,
par les dieu!(, (qu'elle subsistera immuable, etdictera des lois aux Mèdes domptés

;

puis qu'on se reporte au petit poëme de Claudien, de Bello Gildonico, quel

triste contraste! Dans celui-ci, Rome eu deuil va implorer Jupiter, « non plus

avec son aspect ordinaire, comme au temps où elle dictait des lois aux Bretons,

ou soumettait à ses faisceaux les Indiens tremblants ; mais la voix faible, le pas

tardif, les yeux baissés, les joues décbarnées, les bras consumés par la mai-

greur, soutenant à grand'peine son bouclier sur son épaule débile, lais-

sant ses cbeveux blanchis s'échapper de son casque mal attaché , et traînant

Balance rouillée. Parvenue enfin au ciel, elle se prosterne aux pieds du dieu

tonnant, et exhale de tristes plaintes :— Si mes murailles, <) Jupiter, méritèrent

de naître sous des auspices durables, si les vers de la sibylle subsistent immua-

bles, et si tu ne dédaignes pas encore la roche Tarpéienne, je viens te supplier,

non pour que le consul triomphant foule aux pieds l'Araxe, et pour que nos ha-

ches oppriment Suse armée du carquois , ni pour que nos aigles soient plantées

sur les sables de la mer Rouge. C'est là ce que tu m'as accordé dans un temps
;

aujourd'hui je te demande la nourriture, In nourriture seulement. Père très-

bon , éloigne les angoisses de la famine. Déjà nous avons rassasié toute colère
;

déjà nous avons soulïertau point d'exciter la compassion desGèteset des Suèvcs,

et les Partlies eux-mêmes frémissent d'horreur à me^ inforliincs. » (XV, 18. )

\k^^
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tant d'ennemis menaçants , il envoya en Afrique Mat.'îezel, frère

et ennemi de Gildon , en lui confiant le commandement des légions

Jovienne, Augustane^ Herculéenne, les auxiliaires nerviens,

d'autres encore qui portaient un lion sur leur drapeau , et ceux
qui s'intitulaient les Fortunés et les Invincibles : noms pompeux
pour déguiser la faiblesse , car c'est à peine si l'armée destinée

à subjuguer un pays deux fois au moins aussi grand que la France

s'élevait à cinq mille hommes , recrutés avec effort. L'ennemi

était néanmoins plus faible encore; plusieurs tribus cédèrent au
premier choc , et le nom d'Honorius fut proclamé partout en

Afrique ; Gildon , fait prisonnier, se donna la mort.

Les chefs de la révolte , dénoncés et poursuivis pour être li-

vrés au châtiment, furent amenés devant le sénat, impatient de

punir ceux qui avaient menacé le peuple dans ce qui lui tenait

le plus à cœur, sa nourriture. Dix années plus tard, les procé-

dures contre les complices de Gildon se continuaient encore. Mas-

cezel , accueilli triomphalement à la cour de Milan
,
périt peu

après en tombant de cheval au passage d'un pont
,
par l'ordre

secret de Stilicon , dit la tradition historique , mais , à coup sûr,

à sa secrète satisfaction. Ainsi finit en Afrique un pouvoir patri-

monial , qui ne dérivait ni du choix du peuple ni de celui du

prince , mais uniquement de la richesse.

L'orgueil de Stilicon passa toutes les bornes, une fois qu'il

eut marié sa fille Marie à l'empereur j mais Honorius achevait à

peine sa quatorzième année , et dix ans après sa jeune épouse*

mourait telle qu'elle avait été donnée à un mari sans vigueur

ni passions, qui ne sortit jamais de l'enfance dans les vingt-huit

années de son règne; il laissait gouverner Stilicon
,
qui peut-être

entretenait son inertie et son imbécillité.

Si pourtant l'empire avait jamais eu besoin d'un prince actif

et guerrier, c'était à ce moment. A peine Théodosé avait- il fermé

les yeux, que les Golhs songèrent à sortir de leur tranquillité

involontaire et à recommencer leurs ravages. Alaric, de la fa-

mille des Baltes , la plus illustre parmi les Goths après celle des

Amales , avait été pour Théodose un ennemi redoutable; puis, ré-

concilié avec lui, il avaitété nommé maître des milices. A sa mort,

se trouvant peu récompensé , il sortit du territoire qu'on lui avait

assigné , et où il restait à contre-cœur, pour dévaster, peut-être

à l'instigation de Hufin , la Thrace , la Pannonie, la Macédoine et

la Thessalie. Il franchit les Thermopyles, mal défendues, et pé-

nétra dans la Grèce , exempte jusqu'alors d'invasions de la part

des barbares, sans que les généraux, d'accord peut-être avec

3S!l.
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Rufin, missent obstacle à ses rAvages : temples et cités furent mis

en cendres; les rites de Gérés Éleusine cessèrent, et, du golfe

Adriatique à la mer Noire , la mort ou Tesclavage plana sur les

malheureux habitants.

Plus rusé qu'on n'aurait pu l'attendre d'un barbare , Alaric fai-

sait répandre un oracle qui le disait destiné à détruire Rome et

l'empire. Ses espérances étaient nourries par les divisions qui sé-

paraient les deux cours, et, placé entre elles, il pouvait mettre à

profit les fautes de toutes deux. Arcadius eut le tort grave de lui

céder la province où il venait de semer la désolation , et , surtout

,

les quatre grands arsenaux de la préfecture lllyrique , à savoir :

Margum , Ratiaria , Naïssus et Thessalonique. Alaric n'en connut

pas l'importance, et, durant quatre années, il les occupa uni-

quement à lui fournir des machines de guerre. Les barbares se

trouvèrent ainsi, auxfrais et par le travail des provinces romaines,

en état de joindre à leur courage naturel un secours qui leur avait

souvent manqué. Alaric vit s'accroître , avec son crédit, le nom-
bre de ses adhérents

,
qui le proclamèrent roi des Visigoths , et

lui demandèrent de les arracher à la servitude pour les mener à

la victoire. .

Une troisième puissance se trouva établie de la sorte entre les

deux États qui se partageaient le monde romain; le nouveau roi,

calculant avec la sagacité d'un barbare de quel côté il lui était

plus avantageux de porter ses armes , se mit à vendre ses services

"tantôt à l'Orient, tantôt à l'Occident. Les provinces orientales

avaient été parcourues dans tous les sens par des hordes ; Gons-

tantinoplese trouvait dans une position trop forte, et l'Asie res-

tait inaccessible à une armée de terre , tandis que l'Italie, encore

intacte, était dans cette opulente beauté qui fît toujours sa gloire

et son malheur.

Alaric se dirigea donc vers l'Italie; mais, dans le passage des

Alpes Juliennes , il consuma beaucoup de temps à surmonter

les obstacles qui lui étaient opposés pour la défense du pays

,

notamment à Aquilée. La terreur, cependant, se répandait au

loin dans la Péninsule , à tel point que les riches embarquaient déjà

ce qu'ils possédaient de plus précieux, pour le faire passer en Afri-

que et en Sicile. Les païens voyaient dans ces événements sinis-

tres un signe de la colère des dieux abandonnés ; les chrétiens

,

une punition des crimes auxquels Rome devait sa grandeur, et de

ceux qui maintenant précipitaient sa décadence; du reste , les uns

et les autres accroissaient le dommage réel par des terreurs su-

perstitieuses.

tion

s'a^

sait

n'ai

le

entl

plal

quif

nirl

1^,



HONOHIUii. 247

Honorius sommeillait dans son palais de Milan , oti les adula-

tions ne lui laissaient pas même soupçonner que personne osât

s'aventurer contre le successeur de tant d'empereurs, et s'amu-

sait à donner, la becquée à une couvée de poussins; peut-être

n'avait-il jamais entendu prononcer le nom d'Alaric. La tempête

le réveilla sans lui donner du courage , et , dans son hésitation

entre des frayeurs contraires , il songea à s'enfuir dans quelque

place forte de la Gaule ; mais Stilicon, prévoyant le découragement

qui suivrait la fuite du monarque, s'y opposa, et se chargea de réu-

nir une armée; comme il n'y avait pas de soldats dans cette Italie

qui pourtant était à la tête d'un empire dont le territoire embras-

sait la France , l'Espagne , l'Angleterre , la Belgique , la côte d'A-

frique et la moitié de l'Allemagne , il rappela les légions les plus

éloignées, laissant la muraille Calédonienne et les rives du Rhin

dégarnies ou confiées seulement à des barbares. Lui-même s'em-

barqua sur le lac de Côme (on était alors au cœur de l'hiver, et

Irt neige couvrait la terre), se rendit dans la Rhétie, apaisa les

troubles, et parvint à former un corps nombreux de tous les

anciens ennemis de Rome, qui consentirent à s'en faire les

défenseurs.

Honorius, assiégé avec vigueur dans Asti , était sur lu point de

céder, lorsque Stilicon et les troupes qui arrivaient de tous côtés

parvinrent à cerner les Goths; profitant du moment oii les bar-

bares célébraient la solennité de Pâques , Stilicon assaillit leur

camp à Pollentia {PoUenzo). les défit, et enrichit ses soldats de leurs

dépouilles.

Alaric, après avoir employé en vain son habileté et sa valeur

à défendre ses retranchements , voyant sa femme , ses brus ses

fils prisonniers , se retira avec sa cavalerie , et, sans perdre de

temps , il songea à franchir l'Apennin pour aller répandre l'épou-

vante dans la Toscane et se jeter sur Rome ; mais les chefs des

Goths, peu disposés à rester fidèles à un roi vaincu , ou bien in-

capables d'une constance à toute épreuve, menacèrent de l'aban-

donner ; il fut donc obligé de prêter l'oreille %ux propositions qui

lui étaient faites d'abandonner l'Italie , à la condition que sa fa-

mille lui serait rendue et qu'il toucherait une pension de l'empe-

reur. Dans sa retraite, Alaric se proposait de surprendre Vérone
;

mais Stilicon
,

qui en fut averti, mit des troupes en embuscade

aux environs de la ville, et, tombant sur lui à l'improviste, lui fit

éprouver une seconde déroute , si bien qu'il dut se trouver heu-

reux d'échapper par la fuite. Et pourtant ce guerrier infatigable

,

ayant réuni \m débris de son urniée dans les Qîontûgnês, âut encore

B,il
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tenir tête à l'ennemi, qui jugea prudent de le laisser sortir de l'I-

talie, trop convaincue qu'elle n'avait plus de barrières capables de

la garantir du caprice des barbares.

Honorius se rendit alors à Rome
,
pour triompher d'un ennemi

qu'il n'avait pas contribué à vaincre. Cette ville
, qui voyait pour

la troisième fois à peine un empereur depuis cent ans , fut dans

la joie des dons qu'il fit aux églises , du respect inaccoutumé

qu'il montra au sénat , et surtout des jeux qu'il faisait préparer

dans le cirque. Mais ces spectacles sanglants étaient hautement

réprouvés par les Pères de l'Église; Prudence, dans de beaux

vers, conseillait au pupille impérial de ne pas les faire célébrer;

le pieux ermite Télémaque, descendu dans l'arène pour les em-
pêcher, fut massacré par le peuple en fureur, et le sang du martyr

scella le triomphe de l'humanité.

La flatterie érigeait à Honorius un arc de triomphe avec une ins-

cription portant qu'il avait détruit pour toujours la race des Goths
;

mais la prudence démentait cet éloge en faisant réparer et mettre

en état de défense les places fortes des environs de Rome et les

murs de son enceinte. Cependant l'empereur , ne se trouvant en

sûreté ni dans cette ville ni dans Milan, alla cacher la pourpre im-

périale dans Ravenne
,
protégée tout à la fois par une flotte, par des

marais et par des forteresses. - ;

Au surplus, il était urgent qu'on prit des mesures de défense; car

tout le Nord s'agitait et poussait ses flots tumultueux vers l'Italie.

Soit que les victoires de Touloun, kan des Géougens, sur les

Huns, eussent imprimé une nouvelle impulsion aux Germains,

soit que ces peuples fussent alléchés par le butin et les triomphes

de leurs frères, ils s'ébranlèrent à leur tour. Radagaise (Radegast),

à la tête d'une foule de Vandales, de Suèves, de Burgundes , que

l'on porte à quatre cent mille hommes
,
partit des rives méri-

dionales de la Baltique ; renforcé sur sa route par la cavalerie des

Alains, par des aventuriers goths et des tribus de toute race , qu'il

est impossible de distinguer désormais dans cette mêlée de peu-

ples, il se présenta sur le Danube. Stilicon, persuadé de l'inutilité

de défendre les provinces éloignées quand l'Italie était en danger,

rappela toutes les garnisons de ce côté, fit de nouvelles levées

,

promit la liberté et de l'argent à tous les esclaves qui s'enrôle-

raient; néanmoins ce fut à peine s'il put mettre sur pied

trente à quarante mille soldats, auxquels il joignit beaucoup

de barbares auxiliaires, tant le service militaire était en horreur.

Radagaise , dont la multitude s'était divisée en trois corps, tra-

versa sans rencontrer d'obstacle la Pannonie, les Alpes et le Pô;
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évitant Stilicon, qui était campé sur le Tésin , il franchit l'Apennin,

d'où il tomba sur la Toscane, ravagea les campagnes sans défense,

détruisit ce qui restait des villes florissantes des Étrusques, et vint

mettre le siège devant Florence.

Le bruit courait que le farouche guerrier avait juré de faire

de la reine du monde un morceau de décombres, et de se rendre

ses dieux propices en leur offrant le sang des plus illustres séna-

teurs. Celte rumeur était accueillie avec joie par les partisans de
l'ancienne religion nationale , dans l'espoir que la nouvelle ido-

lâtrie rétablirait leurs dieux , et que la ruine de la patrie amène-
rait le triomphe de leur faction. Au liou donc d'exciter le peuple

à s'armerde courage ou tout au moins de désespoir, ils s'écriaient :

Vous voyez , tout périt au temps des chrétiens. Comment résister

à un guerrier qui sacrifie chaque jour aux dieux, quand cela nom
est défendu? Au même momeui, les ch rttiens, aidés de miracles

et de révélations, ranimaient le courra^ de Florence menacée.

Stilicon rejoignit le barbare à peii de distance de cette ville,

et, avec la mcme habileté do v;
' avait fait deux fois preuve contre

Alaric , évitant de risquer ur ^ bf.iaille dont la perte eût été irré-

parable, il entoura l'ennemi de fortes tranchées; puis , l'assiégeant

à son tour, il le laissa se consumer par la famine sur les roches

arides de Fésules. Radagaise , contraint de se rendre , eut la tête

tranchée , et ses compagnons furent vendus comme esclaves en si

grand nombre qu'on en avait plusieurs pour une pièce d'or;

mais le changement de nourriture et de climat les fit périr en

foule. Stilicon favorisa la retraite des autres bandes, qui s'étaient

arrêtées dans les Alpes ; il s'inquiétait peu qu'elles allassent ra-

vager les provinces, pourvu qu'il sauvât l'Italie, à laquelle se ré-

duisait désorm-^'s l'immense empire d'Occident.

L'un des deî.v ; très corps ravagea la Gaule orientale, sous la

conduite deGondicaire, roi des Burgundes.Le troisième, commandé
par Godégisile , roi des Vandales , renforcé de Suèves , d'Alains et

des débris da l'armée de Radagaise , pénétra aussi dans les Gaules
;

mais, arrivé sur les terres des Francs, il trouva ce peuple en armes,

sous un roi que leur avait donné Stilicon. La lutte s'engagea , et

les Vandales laissèrent vingt raille des leurs sur le champ de ba-

taille, avec le roi Godégisile lui-même; les Alains, survenant alors,

défirent à leur tour les Francs, et passèrent le Rhin près de

Mayence. Le pays resta livré trois ans à leurs ravages
;
puis, quand

ils évacueront les terres situées sur la frontière, ils furent rempla-

cés par les Burgundes et les Alemans, qui passèrent au fil de

l'épée ou emmenèrent en €sciava''e les i^remiers habitants = On

405.
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peut dire que, dès ce moment^ la domination romaine cessa dans

les Gaules.

Les iles Britanniques aussi avaient été abandonnées par les

légions. Nous avons déjà vu les Scots quitter lirlande , où ils

s'étaient établis
,
pour venir dans le piys qui prit d'eux le nom

de Scotie (Ecosse). Réunis aux Calédoniens, de race cimbrique

comme eux , ils tombèrent sur les Bretons
,
peuple celte venu

de la Belgique
,
qui jadis les avait repoussés des provinces méri-

dionales (i).

Les auxiliaires , mis en garnison dans let. diverses provinces dé-

garnies de troupes , sentant la faiblesse du gouvernement , s'amu-

saient à élever des tyrans éphémères, pour qui le diadème était

le prélude du supplice. Un certain Marcus fut ainsi proclamé em-
pereur de la Bretagne et de l'Occident; puis ils 'e tuèrent pour

lui substituer Grati.^n , auqiiel ils firent subir le même sort quatre

mois après. Le nom de Constantin valut le trône à un autre soldat,

qui , incapable de l'occuper en temps de paix , sut s'y maintenir

par la guerre , en cherchant à conquérir les provinces occidenta-

les. Débarqué à Boulogne , il réclanta l'obéissance des villes ga»;-

loisesnon soumises encore aux barbares. Le peuple, négligé par

Honorius , et trop malheureux pour ne pus espérer dans un chan-

gement quelconque, prêta volontiers l'oreille à son appel ; Cons-

tantin remporta sur les Germains quelques avantages, que la re-

nommée exagéra , puis conclut une alliance avec eux. Il décerna

à son fils le titre de César, choisit Arles pour sa capitale, et, après

avoir chassé les restes des troupes romaines , il commença contre

Honorius une guerre civile dont les chances varièrent; enfin les

troupes impériales , mises en fuite à Vienne , obtinrent à prix d'ar-

gent do repasser les Alpes, qui devinrent la limite entre les États

(le Constantin et ceux d'Honorius. La péninsule Ibérique se soumit

aussi au nouveau maître , ou fut par lui conquise.

Tandis que les deux empereurs luttaient entre eux avec des ar-

mes débiles, Alaric se relevait menaçant. Ses revers ne l'avaient

llill

(I) Splnn Claiiili(>n, Stilicoa aurait le premier HMi un» \ég,uin ilnn» la Un;,

tagiu', |M)iir la (iffeiKlre cuittie U;s Pictcs, le» Scuts et U'.ti Calédoiiieiis. C'est la

Itrelagne qui parle :

Me quoqtu vidnl* pertnintem gêntihus, im/uit,

Munivit Stilicho , totnm aim scotits Icrntu

Movit, et injesto spumavit rcmige Telfiyn.

Illius efjcvtnm curis, ne bella timcrcm

Scotica, ne Piclitm (retnerem, ne IKIore (oto

ProÊoicer^m (inbH* veatHvufti Rurona vemii.
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pas abattu mais instruit , et, loin qu'ils eussent diminué la con-

fiance des barbares en sa prudence et sa valeur, il se trouvait alors

à la tête de toutes les bandes disséminées du Rhin à l'Euxin. Sti-

licon s'estima donc heureux de pouvoir acquérir son amitié , afiu

de réunir ainsi liUyrie orientale à l'empire d'Occident, et pour

s'en faire un appui dans l'exécution d'un ancien projet , la sou-

mission des États d'Arcadius.Alaric, passant ainsi du service d'un

empire à celui d'un autre , fut déclaré maître de l'infanterie et

de la cavalerie dans la préfecture de l'Illyrie; mais bientôt il se

présenta sur les frontières de l'Italie , en protestant de son amitié

pour Stilicon et de son respect pour Honorius, et offrit de marcher

contre l'empereur des Gaules à la condition qu'on lui donnerait de

l'argent, et que ses guerriers obtiendraient une des provinces occi-

dentales restées désertes.

Au milieu de la faiblesse croissante d'Honorius et de son gou-

vernement , Stilicon avait cherché à rendre quelque énergie au

sénat, et voulait qu'il prît en main les affaires publiques ; mais il

n'avait trouvé que des rhéteurs, instruits des formes de l'ancienne

république, sans savoir rien de plus, et ne songeant qu'à faire

étalage de paroles magnifiques , comme au temps où leurs ancê-

tres disaient à Pyrrhus : Sors d'abord de l'Italie, et vous traiterons

ensuite ! Lorsque Stilicon exposa les prétentions du roi goth , les

sénateurs s'écrièrent qu'il était indigne de la majesté romaine

d'acheter d'un barbare une paix incertaine et honteuse. Le géné-

ral, qui connaissait , non les souvenirs consignés dans l'histoire,

mais ce que réclamait la lâcheté de la cour do Ravenne , fit taire

ce patriotisme hors de saison et amena les sénateurs à stipuler

qu'il serait donné quatre mille livres d'or à Alaric, aiîn qu'il dé-

fendit les frontières de l'Italie. Un d'eux , Lampadius, qui osa pro-

tester, en s'écriant : Ce n'est pas là une paix, mais un contrat

d'esclavage! n'échappa aux conséquences de sa hardiesse qu'en se

réfugiant dans une église (1).

Cependant cette voix généreuse ne fut pas sans écho ; en effet

,

le sénat revint sur sa décision et resta ferme dans son refus, op-

posant ainsi une résistance inaccoutumée aux volontés du tout-

puissant général. Les légions, irritées de se voir pn'iferer des bar-

haros, appuyèrent la résistance des sénateurs. Honorius lui-même

avait été prévenu contrt son ministre
,
qu'on lui représentait

comme voulant le tenir perpétuellement on ti.lelle, si même il ne

s e proposait de faire passer la couronne sur la tête de son fils Eu-

40S.
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chérius. Il résolut donc, sous l'influence d'Olympius, d'exercer en

réalité un pouvoir qu'il ne possédait que de nom , et de punir son

tuteur. Dans cette pensée, il se rend au camp de Pavie , composé

de troupes romaines hostiles aux barbares , et, à un signal con-

venu, il fait égorger tous les amis de Stilicon, avec plusieurs au-

tres illustres , et saccager leurs demeures.

Les chefs de bandes, dont la fortune était attachée à celle de

Stilicon , lui demandèrent tout d'une voix de les conduire contre

ces Romains efféminés. S'il les eût écoutés, le succès aurait pu le

justifier; mais, soit par hésitation , soit par une générosité qui

lui fit préférer sa ruine au malheur public, il refusa d'agir, et les

auxiliaires mécontents l'abandonnèrent. L'un d'eux assaillit sa

tente, égorgea les Huns qui la gardaient, et Stilicon n'échappa

qu'en se réfugiant dans Ravenne au pied des autels. On usa de

perfidie pour l'attirer hors de son asile
; puis on lui piésenta le

décret qui le condamnait à mort, et il la subit avec non moins de

dignité que de courage (1).

A peine avait- il cessé de vivre , que ceux-là même qui naguère

encensaient le ministre guerrier crièrent au traître, au parricide ;

ce fut à qui dénoncerait ses amis
,
qui s'empressaient de ro ca-

cher. Olympius, le principal moteur de l'intrigue qui venait de

perdre son bienfaiteur, exagérait à Honorius le danger auquel il

venait d'échapper, et l'aigrissait contre la mémoire du sauveur de

l'empire. Irait
' 'iisormais d'ennemi public. Euchérius son fils,

arraché d'une e^,!! ^e', subit la mort, et Thermantia sa sœur, qui

avait succédé à Marie (2] dans la couche glacée d'Honorius , fut

répudiée vierge comme elle. La fermeté avec laquelle les amis de

Stilicon souffrirent la torture et la mort fit que ses services restè-

rent certains et son crime douteux. On l'accusa d'avoir des inUjl-

ligonces avec les barbares, lui qui seul sut les vaincre durant les

vingt-deux ans qu'il commanda les armées ; de destiner au trône

son fils Euchérius , lui qui le laissa jusqu'à vingt ans humble tri-

bun des notaires; de méditer le rétablissemen' n paganisme, lui

qui éleva ses enfants dans la religion chrétienne , lui qui avait

brûlé les livres sibyllins , cet oracle du Gapitole (3) , et dont la

femme avait enlevé un collier à Vesta , la prolectrice de Rome.

') Cit.Fn. SciiuuE, Fl. Stilicon ouïe WallensMn ancien. Ia05 (allemand).

(3) Son cadavre fut retrouvé on 1544, dans le Vatican, avec plusieurs objets

précitMix ; ses vAtemenls seuls contenaient trente-six livres d'or.

(3) On sourit de pillé t>n voyant l'Iiorreur que témoigne Rutiliug Numatianus

pour ce forruit (^normc, qui l'emporta, suivant lui, sur celui de l'incendiaire

Néron :

Omnia Tartarsi cessent iortnfnia Nsronis,
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CHAPITRE XIII.

ALiUUC ET LES ITALIENS.

Dès que la digue fut rompue , le torrent déborda ; si quelques

obstacles restaient encore , Honorius sembla se plaire à les ren-

verser, en congédiant les plus vaillants de ses défenseurs
,
parce

qu'ils étaient idolâtres ou ariens , et en leur substituant des offi-

ciers méprisés par l'ennemi autant qu'odieux aux soldats. Les

auxiliaires, qui regrettaient Stîticon, n'étaient retenus dans leur

désir de vengeance que par la crainte de compromettre leur fa-

mille et leurs richesses, dont ils avaient confié le dépôt aux places

fortes de l'Italie ; or l'imprévoyant Honorius ordonna que ces ota-

ges précieux fussent tous égorgés le même jour, et que l'on con-

fisquât les biens des victimes. Alors trente mille auxiliaires, dont

la colère et le désespoir n'avaient plus de frein, passèrent du côté

d'Alaric , dont la joie fut grande en voyant la cour impériale ser-

vir si bien ses intérêts. Enhardi par la chute de Stilicon, qu'il res-

pectait et redoutait, irrité d'un arriéré de solde, poussé par les

instigations de ceux qui venaient dv perdre ce qu'ils avaient de

plus cher, le barbare demanda satisfaction à l'empire sous menace

de guerre. On lui envoya des ambassadeurs pour l'apaiser, et il

céda ; mais les Romains
,
prenant la modération pour de la peur,

refusèrent d'accepter ses conditions, sans songer à réunir des

forces- Alaric, rompant alors tous les liens d'amitié tt de l i , se

met en marche , et, du haut des Alpes Juliennes , ii nsontre aux

siens les délices du climat italien, les villes opulentes , les ferti-

les vergers ; il leur rappelle les dépouilles du monil<> nccumuléos

dans Rome par trois cents triomphes, et il insiste sur la facilité de

s'en emparer. Bientôt Aquilée, Altinum , Concordia , Crémone,

sont en son pouvoir, et de nouveaux alliés rejoignent chaque jour

sa baimière
, qui flotte à la vue de Ravenne , où «lie jette l'é-

pouvante. Il côtoie l'Adriutitiue , et, prenant ensuite la voie Fia •

minia, il vient do ville en ville , et sans coup férir, dresser ses

tentes sous les murs de Tanciennc maîtresse du monde. Un ermite

Consumât Stygiai tristior umbm faces.

U\c immortaletn , mortalem pcmilit ille;

Hic miindi matremperculit, illr suum.
(Itinéraire. 11.57.)

409
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cherche à calmer sa furie, et Alaric lui répond : Je ne puis m'ar-

rêter. Dieu me pousse en avant ! C'est ainsi que , mille ans après

,

Mahomet envoyait durant la nuit réveiller son vizir, et lui disait :

Je te demande Constanfinople ; je ne saurais trouver le sommeil

sur cet oreiller : Dieu veut me donner les Romains.

Ce n'était plus le temps où le peuple romain se levait comme
un seul homme contre Annibal ou Pyrrhus, où tous, depuis l'hum-

ble plébéien jusqu'au dictateur et aux personnages consulaires,

couraient vaincre ou niourir. L'empire avait perdu ses meilleures

provinces , et les autres restaient si désertes que tes empereurs

se voyaient contraints de les repeupler avec des essaims de bar-

bares. Déjà Nerva accordait des terres, au lieu des subventions

convenues (l)j Marc-Aurèle établit sur le territoire soumis à Rome
un grand nombre de Marcomans (2) ; Pertinax donnait des terres

à quiconque voulait les rendre à la culture (3) ; Constantin autorisa

ses vétérans à lui demander en récompense celles qui étaient va-

cantes, partout où il leur convenait ; Valentinien l^'leur permit de

défricher en tous lieux celles qui étaient incultes (4) ; sur vingt-

cinq mille portions de terrain soumises au tribut chez les Éduens,

Constantin dut en exempter sept mille; Honorius, cinq mille

sept cents sur les quatorze mille sept cent trois de l'Afrique pro-

consulaire, etsept mille six ccntquinze sur les quinze mille soixante-

quinze de la Byzacène, parce qu'elles avaient été abandonnées (5).

L'Italie surtout, dès le temps des premiers empereurs, se trou-

vait dépeuplée par les causes énoncées ailleurs (6). Pour ne pas

déroger par le commerce et l'industrie , les riches convertis-

saient leurs capitaux en terres, qui sortirent des mains des pro-

pi'iétaires, pour s'agglomérer en immenses domaines, surtout à

partir du moment où Trajan eut décrété que , pour aspirer aux

honneurs , il fallait avoir au moins les trois quarts de son patri-

moine en Italie. La classe la plus nombreuse et la plus vitale, celle

des petits pi opriétaires , tlnit donc par disparaître, et la popula-

tion agricole fut remplacée par une moindre quantité d'esclaves
;

mais cette race malheureuse diminuait olle-même considérable -

ment , soit parce que les empereurs ne conduisaient pas tous les

prisonniers en Italie depuis qu'elle n'était plus considérée comme

(1) Dion, XLVIH, en l'année 97.

(2) En 167. C\i'iTOUN, c. 52.

(3) Kn 193. HtRonicN, II.

(4) Code l/idod., Vil , 2, m, xi.

(b) Ibid., XII, 28, xiii. — Ëi;*.^Ne, Gratiar. aci.

(0) Voy. liv. V, cil. «.

Pli IIm Pi

1

1
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la tête de l'État, soit parce qu'an lieu d'hommes aux bras robus-

tes, propres à conduire la charrue, on recherchait les esclaves ef-

féminés
,
pour leur faire suivre par centaines , à travers les rues

,

les maîtres et leurs femmes (1).

Les plaines de l'Italie y riches autrefois des plus beaux produits

de l'agriculture , avaient été converties en jardins et en parcs

,

parce que les {H'opriétaires comptaient sur les blés d'Afrique et

d'Egypte; aussi , chaque fois que le passage était intercepté, soit

par les Hottes enneioies , soit par les tyrans du pays , soit par la

tempête , l'Italie souffrait de la famine. Après la division de l'em-

pire , non-nealement elle cessa de recevoir les tributs du monde,

mais elle-même fut soumise à l'impôt; elle devint a'nrs sembla-

ble à celui qui , accoutumé à la prodigalité dans la demeure des

grands, se trouve tout à coup sans appui, pauvre, inerte et gâté

par l'habitude.

Les sources de la vie étaient épuisées par des plaisirs excessifs

ou infâmes; un calcul voluptueux éloignait les riches du ma-
riage , et la nécessité en détournait les pauvres. Constantin ac-

iorda de grands privilèges à quiconque aurait seulement un fils (2)

.

Durant un temps, la Gaule cisalpine, plus éloignée de la corrup-

tion , avait conservé quelque vigueur (3) ; mais, quand la cour se

fut établie à Milan ,
puis à Ravenne , les magnificences du luxe

engendreront l'immoralité; les largesses, l'oisiveté; lt>s emplois,

l'intrigue. Le peuple accourut, attiré par cet appât d'une exis-

tence qu'entretenaient des dons et des largesses; il abandonna les

travaux rustiques , et se dégoûta de l'honnêteté de la famille , de

la rude simplicité des champs.

La peste exerça plusieurs fois ses ravages dans la Péninsule :

sous Titus, à. Rome, elle moissonna jusqu à 10,000 personnes

dans un jour; plus tard, l'armée de Lucius Verus la rapporta

d'Orient; critin elle sévit f\- nouveau sous (Commode, et souvent

encore dans le siècle suivi : :

Trois guerres civiles avaient entraîné une grande effusion de

sang dans l'Italie septentrionale, au temps des trente tyrans; il

en avait éclatétrois autres sous Maxence, trois sous les fils de Cons-

tap! ., deux Ma mort de Gratienet de Vaientinien II; enfin les bar-

bares, qui ne resper (ient plus la barrièn' ''"t Alpes , venaient en-

lever les esclaves et its troupeaux, laissa. '

. -rrière eu\ un désert

inculte.

(1) AMMIENMvnCKLLIN, XlV.

(2) Heinkccius, «rf Ugvm Papiam Poppxam.
(3) rLiNi:, iiiii, fiai., i, i4.
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Divers empereurs avaient cherché à rendre la vie à l'Italie

,

soit à Taide des colonies militaires , soit en y transportant des

habitants. Aurélien distribua des prisonniers dans le pays com-

pris entre l'Étrurie *:t ies A^pes maritimes, afin qu'ils plantassent

des vignes, dont \e prc inU devait servir aux largesses faites à la

multitude romaine (1). I.e preniier Vaîvitinien dirigea sur le Pô
les Alemany pris aux bords Cn VrÀn (^^; ; r >îs Tdïfales et des Ostro-

goths furenl envoyés aux environs dp iVume, de Modène, de Reg-

gio, par Graiim (3). ¥ais ces ressources, qui ne pouvaient ré-

parte If, mal , ci^bbàrent eiles-mâmes dès que l'Italie ne reçut plus

seule les captifs germain ^ ou perses , et brsque , les exemptions

d'impôt aytin' été supprimées, ie:; vétérans ne furent plus pous-

sés par lintérét a établir kurf^ colonies en deçà des Alpes.

Saint AmVroise écriv ait aio^-. k Faustin : « En partant de Bo-

« logne , tu laissais derrière toi Claterna , Bologne elle-même

,

« Modène , Reggio j tu avais à ta droite Brixellum , devant toi

« Plaisance, dont le nom seul rappelle aujourd'hui l'ancienne ce-

ci lébrité; à ta gauche, les Apennins incultes excitaient ta com-
« passion, et, en contemplant les bourgs remplis autrefois d'un

« peuple si florissant , ton cœur se serrait à voir les restes de

« tant de villes à moitié renversées , et tant de campagnes à tout

« jamais couvertes du linceul des funérailles (4). »

Le midi de l'Italie n'était pas dans une condition plus pros-

père, puisqu'une loi d'Honorius dégreva de l'impôt cinq cent vingt-

huit mille quarante-deux arpents de terres en friche dans la con-

trée qui doit à sa f(?rliHté le nom de Terre de Labour (5).

Des bandes de brigands erraient audacieusement dans ces vastes

déserts. Déjà, dans les anciens temps, elles avaient infesté les rou-

tes; elle se multiplièrent durant les guerres civiles, et ce fut bien

pis dans la suite. Au commencement du troisième siècle, un rlief

appelé BuUas désolait, à la tête de six cents bandits, l'Italie infé-

rieure, et Septime Sévère ne mit pas moins de deux ans pour le

iBi

(1) Vopisccs, 48.

(2) Ammien MARCtXLiN, XXVIII, 5.

(3) Id., XXXI, 9.

(4) Dp Bononiensi veniens urbu, a tergo Claternam, ipsam Pr oniarn

,

MuCinam, Rfiegium d relinquebas ; in dexlera erat Brixellum. u jionU
occurrebat ]'lacentl(' h rem nobililatemipso adhn nomh»' i.uim; ad
Ixvam Apennini ih 'niseratus, et Jlorentissimorum qv tdain populo-

rt(m castella consi .i,atque affecta relegebas dolcnli Tôt igittir se-

tnirutarum ' hiti lavera, terravnmque sub eodem conspecla exposita

fumera.., in ' , ..m» prostratc ac dirtita. (Lcllie 39.)

(5) Code ÏV. , *., \i, 28, II.

«^^# ..A.û]S>%«i .
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vaincre (4). Le mal fit ensuite tant de progrès que ValentinienP'

adopta la résolution de désarmer l'Italie comme les provinces :

nul ne pouvait porter des armes sans sa permission expresse ; nul,

excepté les seigneurs, n'était autorisé à monter à cheval dans le Pi-

cénum, dans la Flaminie le Samnium , l'Apulie, les deux Brut-

tium, laCalabre, la Lucanie , et, plus tard même, aux environs

de Rome (2) : précaution extrême, qui atteste la gravité du mal

,

et qui enlevait à la population tranquille tout moyen de se dé-

fendre contre ceux qui bravaient la loi. Gomme les bandes qui

désolaient le pays étaient principalement composées de pâtres

,

Honorius décréta que ceux qui donneraient leurs enfants à élever

à des pâtres seraient considérés comme entretenant des intelli-

gences avec les brigands (3).

L'avide tyrannie des agents du fisc poussait beaucoup d'indivi-

dus sur les chemins et dans les bois; en effet, Yalentinien III lui-

même proclama par une loi que la surveillance ia plus active ne

mettait pas obstacle à la malignité de ses officiers , et que quel-

ques-uns d'entre eux, sous prétexte de dettes arriérées, rançon-

naient le pays, molestaient les habitants par des extorsions, des

emprisonnements et des supplices (4).

Beaucoup de gens cherchaient, en conséquence, à se sous-

traire an malheur de posséder des biens-fonds, et se réfugiaient

à Rome, où se réunissaient encore les excès du luxe, de la mi-

sère et de la corruption. Les patriciens ne savaient que s'enorgueil-

lir d'une longue suite d'aïeux , aux austères verlus desquels ils ne

pouvaient opposer qu'un faste qui croissait à mesure que dimi-

nuait leur importance politique. Le nom de sénat n'indiquait plus

même le premier corps de la capitale d'un empire ; mais d'opu-

lents sénateurs habitaient des palais qu'on pourrait appeler des

quartiers, des villes même, et qui renfermaient des temples, des

places, des hippodromes et des bois (5). On pouvait de même
donner à leurs domaines le nom de provinces , car certains d'en-

tre eux en tiraient jusqu'à quatre mille livres d'or par an , avec

un tiers de cette valeur en denrées , c'est-à-dire un revenu de

quatre millions et demi; c'est à peine si l'on aurait jugé digne

Rome.

(1) Dion, LXXXV.

(2) Code Théod., XV, 17, i; IX, 30, i, m, «f.

(3) IM., 31.

(4 Code Théod.; Novellx Valenlin,, Ut. 7.

(5) Qmd loquar ittcltisas inter laquearia sylvas,

Vernulaqua vaho carminé ludit avis?

(RuTiMU» Ni'KiVT., Iliner., I, 112.)

IIHT. T'NIV. — T. VI. 17

•fW-i

Il i
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(l'appartfltitf h céi ordre celui qui n^aurait pu que mille ou qoiiwe

cents livres d'or pour en soutenir les charges et l'éclat fastuenx (4).

Paula, cette pieuse amie de saint Jérônrre , comptait parmi ses

propriétés la ville de Nicopolis; les fils d'Alypius, de Symmaque et

de Maxime dépensèrent , dans les solennités obligées de leur an-

née de préture , l'un deux mille , les autres quatre mille livres

d'or, en six ou sept jours.

Ces immenses richesses, dissipées en frivolités, servaient à

remplir la maison de vaisselle d'argent , à multiplier ses propres

images en bronze et en marbre revêtus de feuilles d'or, à sur-

charger d'ornements les chars ainsi que les vêtements de soie

et de pourpre, qui, s'ouvrant à dessein, laissaient apercevoir

des tuniques somptueuses sui' lesquelles étaient brodées des

figures d'animaux. Chaque sénateur traînait derrière lui une cin-

quantaine d'esclaves et de bouffons
,
précédés de cuisiniers, de

parasites, d'eunuques de tout âge , au visage pâle et au teint li-

vide. Ces Anicius, ces Pétronius, cesOlybrius, dont le patrio-

tisme consiste à faire parade de leur arbre généalogique , loin de

se jeter dans la carrière des armes, ne souffrent pas même que

leurs serviteurs soient enrôlés; quand Honoriiis veut compléter

son armée par des esclaves, ils remplissent la curie de leurs

plaintes , offrant plutôt de payer une somme en or (2) , tant ils

préféraient un spiendide entourage au salut commun.
8e soustraire à toute fonction publique, comme aux soins

domestiques ; passer la journée entière aux bains et dans des réu-

nions d'oisifs pour babiller ; sortir parfois avec un appareil im-

mense pour voir leurs esclaves chasser la bête fauve , ou s'embar-

quer sur le lac Lucrin 't gagner leurs magnifiques maisons de

plaisance, avec une foule de jeunes garçons, d'eunuques et de

serviteurs, telle était leur existence. Va-t-onleur faire visite , on

rencontre à l'entrée de la maison les autels de la déesse Tutela
,

afin que son nom soit d'un bon augure quand on franchit la

porte (3). Le valet de chambre n'annonce votre visite qu'après

que le maître s'est lavé de la tête aux pieds. Un esclave tarde-t-il

ù apporter l'eau tiède pour les ablutions, on lui administre trois

cents coups de fouet. L'orgueilleux patron ne donne que son

genou on sa main à baiser aux clients, qui viennent encore lui

offrir leur hommage ou recevoir ses promesses. Mais qu'ils ne

(1) CVsl ce que nous iipprt'iut (in curieux fragment tl'Olyinpiodore, co» si'''

par Pliolius.

(2; SYMMAgiK, liv. Vlll, ieUip 05.

{;») JÉRÔME, Comm.in, hoi, n. ^is.
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comptent pas acquérir ses bonnes grâces s'ils ignorent l'art de

flatter, déjouer des instruments et de chanter ; s'ils ne savent pas

risquer un héritage sur un coup de dés , tirer des auspices et

pratiquer l'art divinatoire (i). Les bibliothèques sont fermées

comme des sépulcres , et l'on ne feuillette que des livres plaisants
;

on recherche, de préférence, des orgues hydrauliques , des lyres

grandes comme un char, des flûtes et des instruments énormes,

qui , accompagnés de voix sonores , retentissent seuls dans les

palais.

L'homme qui s'approche de cette ville , prête à perdre le sceptre

de la force pour saisir celui de la pensée , voit partout la ma-
guiBcence, la servitude et la mort; des campagnes abandonnées

et des parcs voluptueux ; la solitude et des troupeaux d'esclaves ',

puis des maisons de plaisance splendides , et des routes éter-

nelles, bordées de monuments , lesquelles , de la Clyde et de l'Eu-

phrate , vont aboutir au forum ,
qui offre plus de matière à l'his-

toire que des royaumes entiers.

L'enceinte de Rome avait alors treize milles de circuit (2) ;

on y entrait par trente-sept portes , auxquelles correspondaient

autant de faubourgs qui prolongeaient la ville jusqu'à la mer,

jusqu'aux monts des Sabins, et traversaient le Latium et l'É-

trurie. Sept ponts sur le Tibre, vingt-sept rues principales,

huit champs d'exercices, dix-sepi places, outre de nombreuses

ruelles , facilitaient les communications intérieures. Dix-neuf

aqueducs, dont chacun était assez lar^, jr que l'on pût aller

dessus à cheval , et le parcourir en bateM; à l'intérieur, appor-

taient, de trente ou quarante milles, une eau abondante à treize

ceiitcinqnante-deuxfontaines;enoutre,on en comptait quinze plus

splendides que les autres , et construites avec tieaucoup d'art,

sans parler des citernes particulières et des sources.

Deux Capitules, quatre cent vingt-quatre temples, quatorze

bois sacrés, trois curies pour le sénat, dix-sept basiliques pour
les affaires publiques oX lo jugement des contestations privées

,

vingt-neuf bibliotlièques, huit <5; .'' deux ampliithéâtres, six

arènes pour les gladiateurs, cin^ pour les naumachies, seize

thermes publics , huit cent cinquante-six bains non gratuits , at-

testent la grandeur de la ville reine du monde. N'oublions pas

(1) Amnien !Vi\BCËi..iN, XIV. 16; XXVIlif, 2.— Smnï Au«dstin, Expos, epist.

ad Galatns, c. 4.

(9.) Nous en avi.ns deux desciiptions faitis sous Vuleiitinien et Valeus, upud
GnKViuM, Thés, nttliq, lom., 111, vl une troisième failo vers le milieu du dn-
quièmti Ri6ci«i. i« lii lin de la Nolitia dtgmtci tum ntrinsque imprrii.

(7

h 1
'^n

I
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m

que le théâtre de Marcellus et celui de Balbus pouvaient contenir

trente mille spectateurs chacun, celui de Pompée quarante, le

grand cirque deux cent mille , et que les thermes de Diocléticn

mettaient à la disposition des citoyens trois mille deux cents

baignoires de marbre.

Les quarante-six mille six cent deux maisons particulières et

les mille sept cent quatre-vingts palais , tellement élevés que les

empereurs défendirent de leur faire dépasser soixarite-dix pieds

,

étaient répartis en quatre cent vingt-quatre quartiers. Deux cent

cinquante-quatre moulins et fours , deux cent soixante-huit ma-

gas^nr. 'éparaient ou conservaient les vivres nécessaires à l'ap-

provisionnement public; quatre cents cloaques, constructions

d'une telle solidUé que des chariots chargés pouvaient passer

dessus , maintenaient la propreté des rues et des places. Ces cloa-

ques étaient sous la surveillance de personnages du premier rang,

et Ton dépensait en une fois
,
pour les curer, jusqu'à mille ta-

lents. Que l'on juge , d'après tout cela , ce que devait être le Ca-

pitole !

Une multitude, que les plus modérés évaluent à trois millions

,

et qui affluait de tous les pays du monde, avait été entassée dans

cette ville immense; peut-être alors se trouvait-elle réduite des

deux tiers à cause des ca^^mités récent. .
. «t depuis que Home

avait pour rivales, sans parler de Constai 'nople, C.-x thage.

Trêves , Milan et la marécageuse Ravenne.

Mais ces palais du forum et de la voie Sacrée , -^es basiliques,

ces temples, dont un seul ferait la gloire d'un ( province, ont

pour contraste les misérables réduits de la fangeuse S'hurre,

ceux du quartier des Carènes, et les habitations fragih spen-

dues sur le Tibre
,
qui en emporte des centaines à chaque inon-

dation. C'est là qu'habitent des populations entières et distinctes

d<. Cappadociens , de Scythes , de Juifs , et un mélange confus de

toute race , de toute croyance , sans profession , sans patrie , sans

nom.

Mais, à l'heure qu'il est, la plèbe n'a plus rien à gagner en

vendant son vote ou m prêtant de faux témoignages : Clodius

et <' lilina ne la soudoient plus pour s'ameuter en tumulte ; les

rois étrangers n'achètent plus sa faveur, et ne lui laissent plus

»on héritage des royaumes entiers ; l'année nouvelle ne ramène

plus ies largesses des triomphateurs, et les empereurs ne se sou-

cient guère de son affection et de ses applaudissements. La cour,

en se transportant à Gonstantinople ou à Milan , et les nombreuses

familles sénatoriales qui l'ont suivie, ont laissé sans pain une

mul
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multitude affamée , habituée à ne vivre que de largesses et d'au-

mônes ; elle reste donc découragée comme le mendiant dont la

jeunesse s'est consumée dans l'oisiveté. Théodose et Gratien

sont obligés de réprimer la mendicité qui encombre les rues; il

ne reste de l'ancien orgueil que des vices , accrus encore par le

contact d'une foule de gens de tout pays. Sous Théodose , de mau-
vais lieux s'étaient établis dans le voisinage de certains moulins :

les hommes qu'on y attirait tombaient dans des trappes
,
puis

étaient contraints de tourner la meule , sans que l'on entendit

désormais parler d'eux au dehors (1). Cela se passait au milieu

de Rome, et le crime serait resté ignoré, si un soldat n'avait eu

le bonheur de parvenir à s'enfuir de ces cryptes homicides.

Cependant le peuple , ancien maitre du monde , n'avait pas

perdu le droit d'être nourri gratuitement , et chaque jour on dis-

tribuait aux citoyens du pain à très-bas prix, dans des fours dési-

gnés à cet effet pour chaque quartier ; on y ajoutait du lard pour

cinq mois, provenant des porcs de la Lucanie, et cette distribu-

tion , au temps de Valentinien III, s'élevait à trois millions six

cent vingt-huit mille livres. Trois millions pesant d'huile d'olive,

fournie par l'Afrique , étaient aussi distribués pour l'éclairage et

les bains; enfin on donnait du vin à vil prix, produit par les

vignes de la Campanie.

Tout soulèvement de l'Afrique et de la Sicile , dont il fallait

tirer le blé, jetait donc l'épouvante ; lorsque l'Egypte dut appro-

visionner Constantinople, on fut obligé de remplir les greniers

de Rome avec les blés du Rhône , de la Saône et de l'Ibérie (1).

Des sommes considérables sortaient de l'Italie pour acheter de

riches étoffes, des denrées, des marbres ,des bois de construc-

tion , les bêtes destinées aux spectacles, et même pour soudoyer

les barbares ou leur payer un tribut honteux.

Cette populace , que l''>n nourrit, non par égard ni par huma-
nité , mais pour qu'elle ne siî i vre pas à des désordres, sans abri,

sans coucher, les pieds nus et couverte de haillons, va dans les

cirques et les théâtres , se baigne dans des thermes dignes de rois,

boit et joue. La nouvelle d'une défaite lui fait pousser des gémis-

sements dont elle n'a plus souvenir le lendemain ; à l'annonce

d'une victoire, elle s'écrie ; Vive Auguste! Nous aurons du pain

et desjeux! car le pain et les jeux sont toute sa vie. Elle assiste,

durant la journée entière , aux spectacles dont le christianisme n'a

pu bannir le sang; elle supporte intrépidement la pluie et le soleil,

(1) Claudien, in Eutrop. I, 401.
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ne s'en éloigtie pas même la nuit , <'t cotitimie de prendre parti

pour les difliérentes couleurs des concurrents , avec cette fureur

qui jadis la faisait se ranger du côté de Gracchus ou d'Opimius,

de Clodius ou de Cicéron. Trois mille danseuses ci autant de mu-
siciens font Tamusement de Rome ; et seuls ils furent l'objet d'une

exception^ quand une grande disette tit bannir de Rome tous les

étrangers et jusqu'aux professeurs des différents arts libéraux (1).

Si quelque éclair de vie brillait encore au milieu de cette tourbe

vicieuse
,
pusillanime , arrogante , il jaillissait de l'inimitié qui

divisait les chrétiens et les gentils. Au lieu de s'entendre les uns

et les autres pour le salut de la patrie commune, les premiers at-

tribuaient tous les maux de l'empire à l'indulgence des Ctîsars

envers les restes de l'idolâtrie ; les autres faisaient des voeux pour

le triomphe des barbares, dans l'espoir qu'ils relèveraient les autels

abattus.

Alaric s'avança donc contre cette ville, qui n'avait pas vu d'ar-

mées étrangères depuis six cent vingt -quatre ans, lorsque Annibal

arbora les enseignes de Carthage devant la porte Colline, et inter-

rompit toute communication avec la canipagne et par le Tibre.

Les Rotnains, qui n'avaient jamais pu se figurer qu'un barbare

put assiéger la ville reine du monde, comme l'avait fait Porsenna

dans l'origine, se livrèrent alors au désespoir, ainsi qu'il arrive

d'ordinaire. Comme le vulgaire veut toujours trouver dans les cir-

constances <lésastreuse6 quelque cause à ses maux , il accusa Sti-

licon d'avoir appelé Alaric , et Séréna , sa veuve , d'entretenir des

intelligences avec lui ; elle fut donc arrêtée , et le sénat la condamna
à mort. Cruels et d'accord pour le crime , les Romains furent di-

visés et pusillanimes dans la défense.

La famine augmentait chaque jour ; la charité des moines et

celle de Laeta , veuve de l'empereur Gratien , étaient loin de pou-

voir suffire à de si immens(îs besoins ; les vivres épuisés, la multi-

tude fut réduite à se nourrir d'aliments immondes , et mourait

dans les rues, où l'infection des cadavres engendra des maladies.

On opposait aux maux publics des pratiques superstitieuses; des

augures étrusques vinrent affirmer qu'ils avaient sauvé la ville de

Naxni par leurs rites , en attirant la foudre sur l'ennemi , et offrirent

d'en faire autant pour Rome. Pompéien , préfet de la ville, inter-

rogea les livres pontificaux pour savoir quel parti il y avaità pren-

<1) Siiint Jérôme mentionne Pliilistoa, Lentulus, Marcellus et d'autres auteurs

(le comédies biologiques on étkologiques ( Adv. Iluf , livre II), drames où l'on

loproduisait les . thitndes de la vie domestique, et qu'il serait précieux de con-

tiaitre.
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dra; mah les sibylles, qui avaient prédit ï&iavtûlé de hi^nm a sa

naissance , n'avaient plus de voix pour lui aniioncpr la niorl quand
elle était à l'agonie. Les aruspices ayant déclaré que le ciel ne pou-

vait être apaisé que par des sacriiîces publics, pour lesquels le

sénat devait monter en corps au €apitole , aucun sénateur n'os»

assister à la cérémonie , et ies ÉtrwsqiAet* furent congédiés. On
espérait encore des secours de Rayonne; naaiscet espoir Ait trouipé,

et il ne resta plus qu'à implorer ia clémence du roi des Gotlis.

On Uii députa le sénateur Basile et Jean , tribun des notaires.

Conaine ils disaient à Alaric : /V« voiS'-tu pas combien il y a encore

de monde dans Rome? il répondit : Plus le foin est épais ^ mieux
il se fauche ! et il leur enjoignit de lui livrer tout l'or et l'argent

qui se trouvaient daasia ville, tous les objets de prix et tous les

esclaves barbares. Mais que nous laisses-tu donc? demandèrent les

députés : La vie , repartit Alaric,

Il consentit cependant à une suspension d'armes , durant la-

quelle ilse laissa amener à quelques sentimentsd'humanité; il res-

treignit donc la contribution à cinq mille livres d'or, trente mille

d'argent, trente mille de poivre , quatre mille robes de soie , trois

mille pièces de pourpre fine , et demanda la liberté de tous les

esclaves barbares. Tous les citoyens Furent mis à contribution pour

fournir cette rançon ; mais, comme on ne put la compléter, on

eut recoursaux ornements des temples; beaucoup de statues furent

fondues, entre autres celle de la Valeur, et les idolâtres lui donnè-

rent d'amers regrets , dans la persuasion que cett •
r* rte annonçait

la ruine de la vertu romaine.

Alaric, satisfait à ce prix , leva le siège. Les portes s'ouvrirent,

et, durant trois jours, un marché de vivres se tint dans les fau-

bourgs , c# qui permit de remplir les gren' "s oublies et les maga-

sins partilcâiliers , dans la prévision ae Uv)j lux désastres, Alaric

fit observer à ses troupes une discipline i igoureuse , empêchant

toute insulto aux vaincus; puis il se dirigea vers rÉtrujKie, où il

avait rmlention de passer l'hiver. Quarante mille barbares, dont

il venait de briser les fers, se réunirent à lui, ne respirant que

vengeance contre des maîtres impitoyables. En même temps

Ataulphe, son beau-frère , lui amenait un renfort de Goths et de

Huns ; il se trouva ainsi à la tête de cent mille hommes au milieu

de l'Italie découragée. Mais, comme il paraissait désirer la paix,

trois sénateurs furent envoyés exprès de Rome à la cour de Ba-

venne
,
pour solliciter l'échange des otages et la conclusion d'un

traité. Alaric voulait la cliarge de général des armées d'Occident,

avec Awe provision annueUe çn *irg.çpt et en blé , «H l^i ^ss^ssion

II
i
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de la Dalmatie , de la Norique et de la Vénétie , ce qui le rendait

maître du Danube et de ritalie. Olympius, ministre d'Honorius,

refusa de satisfaire i une pareille exigence , et fit même partir

pour Home, sur les pas des négociateurs, un corps de six mille

Dalmatos; mais les barbares, irrités de cette précaution menaçante,

les enveloppèrent et les taillèrent en pièces.

Peu après , Olympius tomba dans la disgrâce d'Honorius , et

fut contraint de s'exiler, jusqu'au moment où il put recouvrer

l'autorité; il la perdit ensuite de nouveau, et expira sous les ver-

ges , après avoir eu les oreilles coupées. L'empereur, qui ne pou-

vait se passer d'nn maître, le remplaça par Jovius, préfet du pré-

toire. Les hérétiques et les païens furent alors rappelés aux

commandements et aux magistratures» Généride, d'origine barbare

et professant l'idolfttrie, fut nommé général de la Dalmatie , de la

Pannonie, du Norique et de laUhétie; il disciplina les troupes,

les encouragea par des récompenses, leur donnant parfois du sien

pour suppléer à la parcimonie de la cour, et attira à lui dix mille

Huns auxiliaires , bien pourvus de vivres et de troupeaux; avec ces

forces , il garantit la frontière de l'illyrie.

Mais , loin de seconder ces efforts , la cour était tout entière

occupée d'intrigues ignobles et dangereuses. A l'instigation du

préfet Jovius , les gardes mutinés demandèrent la tête de deux

généraux et des deux premiers eunuques ; les derniers eurent la

tête tranchée, et les autres se réfugièrent h Milan. Le palais fut do

nouveau bouleversé par un autre eunuque intrigant , nommé Eu-

sèbe , et par le cruel Allobic
,
jusqu'au moment où , devenus en-

nemis par jalousie mutuelle , le premier fut tué à coups de bâton

sous les yeux mêmes de l'empereur. Son rival s'entendit avec

l'empereur des Gaules, Constantin, pour renverser Ilonorius, et

,

sous prétexte de faire la guerre aux Gotbs et de venger l'Italie , il le

fit descendre jusqu'aux rives du Pô; mais le complot fut décou-

ver» , et Honorius qui n'osait pas, tant il sentait son impuissance

,

punir ouvertement Allobic, disposa une cavalcade au milieu de

laquelle il le fit assassiner ; mettant alors pied à terre , il s'age-

nouilla et rendit grftce à Dieu, qui l'avait délivré d'un traître.

Alaric avait envoyé do nouvelles propositions de paix par le

paps Innocent I", et Jovius commençait à négocier, quand Hono-

rius , entraîné par ses courtisans , écrivit au pape pour lui enjoindre

de disposer du trésor, mais de ne pas prostituer à un barbare les

honneurs militaires de Rome. Alaric, à qui cette lettre fut montrée,

s'en irrita et rompit les négociations , en se répandant en invec-

tives contre l'imbécile i^ r pereur. D'un autre côté, la cour obligea
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les principaux officiers à jurer, sur la tôte sacrée de leur souverain,

de ne traiter en aucun temps ni à aucune condition avec l'ennemi

de rcmpire, et de lui faire , au contraire ,. une guerre implacable :

tant les marais de Ravenne inspiraient de confiance !

Mais le reste de l'empire était livré à la merci des barbares,

et l'Italie vil de nouveau le terrible Alaric se diriger sur Rome.
Gardant encore de la modération dans le courroux et la prospé-

rité, il continua à envoyer des évéques à l'empereur, afin qu'il

sauvftt la ville et l'Italie entière d'une ruine inévitable; mais, in-

digné do voir repousser toutes les conditions qu'il offrait , il s'em-

para du port d'Ostie , et somma Rome de se rendre à discrétion

,

sous peine de voir détruire d'un coup les magasins d'où elle

tirait ses subsistances. Le sénat dut céder aux cris du peuple , et

Alaric lui ordonna d'accepter pour empereur Attale
, préfet de la

ville ,
qui nomma son maître général des armées d'Occident , et

Ataulpbe , capitaine de ses gardes , avec le titre de comte des

domestiques; les deux nations semblèrent ainsi se protéger mu-
tuellement. Attale, après avoir distribué les charges civiles et mi-

litaires à ses intimes , convoqua le sénat , et lui déclara qu'il voulait

faire revivre l'ancienne majesté romaitje, et étendre l'empire sur

l'Egypte et l'Orient, usurpés à son détriment : sottes forfanteries

auxquelles le pousraient les barbares, dont il était le jouet. Des

troupes furent envoyées en Afrique pour s'assurer de son obéis-

sance; Milan et le reste de l'Italie acceptèrent, d'un consentement

unanime , le nouvel Auguste ,
qui chercha à se faire des partisans

en accordant son appui aux païens , et en permettant de nouveau

leurs assemblées. Il était campé près de Ravenne , entouré des

bataillons goths , quand il reçut d'Honr "";"* la proposition de par-

tager avec lui les provinces occident iies , il ia refosa , en disant :

Qu'il dépose à l'instant la pourpre et Je 'Ui accorderai un exil

tratiquillf! dans quelque ile éloignée!

La fortune d'Iionorius paraissait si tcmpromise (\\\r\ Jovius, son

ministre , et Valens, son général , passèrent du côié d'Attale. Le

fils de liiéodose en conçut un tel décourageh.cnt (pi'il tremblait

de rencontrer un traître dans chacun de ses amis et de ses servi-

teurs, et tenait des bâtiments à l'ancre pour s'enfuir, au besoin,

sur le territoire soumis >^ um neveu; mais les choses changèrent

de face. Quatre mille vétérans, envoyés d'Orient à son secours,

débarquèrent à Ravenne , et se chargèrent d(! sa défense. Les

troupes peu nombreuses qu'Attalo avait expédiées (mi Afrique

furent taillées en pièces par le comte Héraclien, qui, empêchant

l'exportation des grains , affama Rome et fit soulever le peuple.

i" *\i^f. de

I

410.
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Alario, d'autro part , convut de J'oiiilM-age de !r.on protéf?*; ,
qui

,

en secondant le sénat, paraissait se défier desGotiis, et prêtait

l'oreille aux conseils de Jovius , élevé par lui k la dignité de pa-

trice. Au moment donc où la position d'Uonorius était des plus

critiques, il vif arrivei les insignes impériaux dont Alaric avait

dépouillé Attale, et qu'il lui envoyait en signe de paix.

Mais les initiistres de l'empereur, dans leur stupide orgueil,

le détournaient de traiter, et le Goth Sarus , enneutî particulier

des Baltes et d'Ataulphe, encourageait Ravenne à se défendre;

afin même de braver l'eiiiiemi , il ca sortit avec peu de monde ,

et tailla en pièces un détachement de Goths. Alors Alaric , ne

respirant que vengeance et pilhige , reparut sous les murs de

Ronie;aprèsun long siège, il pénétra danssesnuirspar la trahison de

quelques esclaves , en passant sous les arcs de triomphe élevés sept

ans auparavant pour célébrer la destruction entière de sa nation.

Ainsi la ville des Césars, après avoir, durant onze cent soixante-

trois auR , saccagé le inonde , fut livrée en proie à la fureur des bar-

bares, Alaric ordonna cependant d'épargner le sang, et de respec-

ter les églises de Saint-PitUTe et de Saint-Paul ; la religion du Christ

devenait donc à cette heure l'unique sauvegarde de ceux qui l'a-

vaient persécutée

Un Goth , étant entw» dims la demeure d'une pieuse fille d'un

âge mùr, lui demumia de l'or; elle le (îonduisit à une armoire où,

lui mon4rant une grande quantité de vases précieux, elle lui dit :

Je ne chercherai point à retenir ce que je, ne puis défendre, mais

je vfux (fve vom sachiez que ces ohjds sont consacrés à saint

Pierre ; si vous les touchez maintenant^ que le sacriléqe reste sur

votre conscience! Le bari)arc n'osa y porter la main , et Alaric

,

qu'il prévint, ordonna de les restituer intacts dans l'église du
prince des apôtrt^. Ce fut un s^)ectacle singulier que de voir une

profession de ces Goflis fiu'ouches s'avaiu^er du mont l^uirinal

entre deux ran^^s de soldais sous les armes, <^i mêlant dos cris

guerriei-s aux psalmodies pieuses , et rapporter en triomphe ces

vases au Vatican : trioiii|)he bien différent des pi'écé<lont8, et qui

amionçait des temps nouveaux prêts iiéclorcdu mili(Mi de:: ruines.

Le (jlirist triomphait où les n'ouïes leircstres étai«;ni réduites à Tim-

puissanoe, et tant de vies sauvées sous la prottu'.tion des suints aiiiies

attestaient la puissanc<> eivile de ht religion nouvelle.

Horsde ees refuges, la fureur d'une soldatesque l)arbarefie livra

k tous les exe»»» qui d'ordinaire désoUnit une ville pris*i dWant
;

puis le eournuix de tant d'eMîlaves, <lont ]v i'WMV no respirait

que la liaine , aa rassasia dans le sang. Le pillage s'étendit dit^iuis
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qui,

)rètait

e pa-

plus

avait

fueil,

;ulier

idre;

nde

les chefs-d'œuvre df^s arts jusqu'aux meubles et aux vêtements

des particulieFà ; l'or, les bijoux , les pierres précieusfs , furent

jetés pêle-mêle avec les tables d'argent , les tapis et les robes de

soie, sur la longue suite de chars que traînait derrière elle l'ar-

mée des Goths. D'admirables statues furent renversées, des vases

magnifiques partagés parla hache ignorante des barbares, qui em-

ployèrent d'atroces tortures pour découvrir les trésors enfouis
;

des palais s'écroulèrent dans les flammes ; beaucoup d'hommes

furent égorgés , un plus grand nombre réduits en esclavages, sauf

ceux que put racheter l'affection de letirs parents ou la charité

religieuse. Plusieurs vierges et nobles matrones n'échappèrent au

déshonneur que par une mort volontaire (1). Une dame d'une

grande beauté , assaillie [>ar un jeune Goth , lui résista avec cou-

rage, malgré une blessure qu'il lui avait faite, jusqu'au momeiil

où, touché de tant de vertu, il la conduisit lui-même au refuge

sacré du Vatican , et paya des soldats pour la racnener saine et

sauve à son mari (2). La maison de Mareella, l'amie de saint Jé-

rôme, fut envahie parles barbares, qui lui demandèrent où elle

avait caché ses trésors ; sur sa réponse, qu'elle était trop pauvre

pour en posséder, ils se mirent à la torturer; résignée aux lour-

mentô, elle se bornait à les supplier de ne pas séparer d'elle sa hlle

Principia, dans la crainte qu'elle ne fût violée, et ses prières par-

taient tellement du cœur que touU^s deux furent conduites à l'asile

'Je saint Vnuï (3).

Le sixième jour , les Goths évacuèrent la ville ; chargés de butin,

ils se dirigèr<^nt, par la voie Appienne, vers l'Itiilie méridionale,

(lépoiiillaï t et soumettant un pays (pu leur offrait tout ce qui peut

stJduire >i,i conquérant, rien de ce qui peut lui inspirer de hi

crainte. Une foule d'Italiens se réfugiaient dans des tern's plus

(iloignées. <(uelqiies-uns dans les Iles ou en AlVique, d.iutres en

l.>igy[)îe, à Goustantinople, H Bethléem, et ceux qui avaient pu

soustrair(î leurs biens à ladévastation venaient en aide m\\ autres,

.lérùme accueillit plusieurs de ci's exilés, et les consola; compa-

i.issanl à tant de uiisère8,il voyait l'aocomplissiinent des propli^;-

lies, et pensait que la (hi du monde était pro<he, alors que 8iu>

combait la llabylon
•

, la grande j)rostitiiee de l'Apoialyfwe.

Les trésors de l'Église furent employés à noiinU- l<'s pauvres et à

racheter les j? isonniers. Pro4)a, après avoir perdu d'inniienses

richesses dan: le sac de !a ville, arrivée en Afrique, distribua

<i) Htiint AiiHiihtiu l<-8 d^^iWi^proiive ( <le Civtt. Det, 11, 17. )

(2) StixuMF.rii';, IX, 10.

(3) S\iNT JÉROiuh, «p. (6, ad Princif-, c. u.

i l. -.

if -ifl

s H^y
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aux réfugiés le revenu des vastes propriétés qu'elle y possédait.

Le camp des Goths était rempli de citoyens et de matrones de

familles illustres; esclaves désormais, et misérables jouets de la

fortune , ils étaient réduits à verser le vin de ces coteaux qui ne

leur appartenaient plus aux hommes grossiers du Nord; noncha-

lamment assis sous les platanes , dans les bosquets de lauriers des

jardins de Cicéron et de Lucullus, les barbares jouissaient des dé-

lices de ce beau ciel d'Italie , prêts à s'élancer à de nouveaux com-

bats, à de nouveaux massacres. • •

V' Alaric, arrivé au détroit de Messine, jeta les yeux sur la Sicile,

I». ' qui devait lui servir d'échelle pour atteindre l'Afrique ; mais une

tempête , qui dispersa le premier convoi , dégoûta les Goths d'un

élément auquel ils n'étaient pas habitués; puis la mort d'Alaric

les détourna tout à fait de la pensée d'aller plus loin. Pour donner

la sépulture au héros, ils détournèrent le cours duBuxentius,qui

baigne les murs de Consentia (1), et creusèrent dans son lit une

fosse, où ils déposèrent Alaric avec de riches dépouilles; puis ils

rendirent le fleuve à ses rives ordinaires, après avoir donné la

mort aux esclaves qu'ils avaient employés à ce travail , afin que

personne ne sût où reposait celui qui avait été la terreur de

Rome (i).

Atauiphe. Lcs suffragcs des Goths se réunirent alors sur Ataulphe , beau-

frère du clief qu'ils venaient de perdre. En secondant Alaric dans

ses desseins, il avait conçu la possibilité de changer un jour la face

du monde , et d'élever, sur les débris de la puissance romaine

,

un empire gotli ; mais l'expérience lui avait appris que la force

qui démolit n'édifie pas, et qu'il faut, pour former un État, des

lois et des institutions, auxquelles ses compatriotes n'étaient pas

encore préparés. Il se proposa donc de mériter la reconnaissance

du monde en aidant l'empire chancelant à reprendre son équili-

bre (3); en conséquence, arrêtant les ''oups du glaive, il offrit la

paix et son amitié à la cour impériale, qui , malgré son serment

insensé , se trouva heureuse d'accepter ses offres , et chargea ses

nouveaux alliés d'aller combattre les tyrans qui avaient usurpé le

pouvoir de l'auMe côté des Aipes, Ataulphe emmena son armée

liors de l'Italie
,
qu'elle avait parcourue et ravagée pendant quatre

(t) Lo Buxentius est aujourd'hui le Kussento, et Cosenza a remplacé Con-

srutia.

(2) JoRNANDfcs, de Rebm Gofhkis, cnp. 30.

(3) Ce fut ce qu'il dit à un Narbonnai», qui le rapporta ù saii.t Jéiùme dans

un pèlerinage en terre sainte, eu présence d'Oroso, qui nous l'a transmis (liv.

VU, 43;.
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ans , et il occupa, en qualité de général romain , Narbonne , Tou-

louse , BoFdeaux et tout le pays depuis Marseille jusqu'à TOcéan

.

Les Golhs, cependant, alliés ou ennemis, ne ravagèrent pas moins

les campagnes, tantôt sous prétexte de rébellions, tantôt par

l'indiscipline de gens qui, campés sur les terres de l'empire, en

avait contracté les vices , non les habitudes poli'-ées.

Âtaulphe s'était épris de Galla Placidie , fille de Théodose et

de Galla
, qui , née dans la pourpre , voulut prendre part aux évé-

nements politiques , tandis que ses frères indolents les abandon-

naient au hasard. Elle se trouvait à Rome lorsque, pour la pre-

mière fois , Alaric vint l'assiéger, et, légère ou cruelle , elle ne

s'opposa point au supplice de Séréna, sa cousine. Faite prison-

nière par les Goths , elle fut traitée avec égards et douceur, ce

qu'elle dut peut-être à la protection d'Ataulphe
,
qui l'aimait.

Quand il demanda sa main, les ministres d'Honorlus dissuadèrent

l'empereur d'une pareille mésalliance ; mais Placidie pensa diffé-

remment, et le mariage fut conclu avant que les Goths passas-

sent les Alpes
;
puis on le célébra solennellement à Narbonne

,

dans la demeure d'ingénuus. Gaulois d'une noblesse illustre. Pla-

cidie, vêtue en impératrice, s'assit sur un trône splendide, et

plus bas, auprès d'elle, Ataulphe habillé à la romaine. Les dé-

pouilles de l'empire furent le cadeau nuptial. Cinquante jeunes

garçons d'une grande beauté apportèrent chacun deux plateaux

surchargés, l'un de pièces d'or, l'autre de pierres précieuses. Le

chœur qui chaniait les hymnes en l'honneur des époux était dirigé

par Attale , cet empereur détrôné qui n'avait pas dédaigné de de-

venir le courtisan du roi des Goths.

En Italie, on s'occupa de porter remède à des plaies encore sai-

gnantes. La Campanie, l'Étrurie, le Picénum, le Samnium, la

Pouille, la Calabre, le Bruttium, la Lucanie, qui avaient le plus

souffert, furent exemptés de l'impôt , sauf un cinquième pour

l'entrciien des postes. Les terres vacantes furent accordées r.ux

propriétaires voisins ou à des étrangers , avec exemption de taxes,

et garanties de toutes poursuites de la part des anciens possesseurs.

On tira un voile sur les fautes commises durant les derniers trou-

bles, et l'on donna quelque soulagement à l'ancienne capitale du
monde , où des vivres furent en nhotidance apportés de l Afrique.

Les habitants revinrent en foule , au point qu'il en arriva quatorze

mille en un jour (i).

Mais comment se flatter d'une amélioration (hirahh* au milieu

II

Stf.f

(I) Olyinpiudorc , dans PiiOTii;».
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de tant de périls imminents? Le comte Héraolien, violant la foi

qu'il avait constamment gardée dans les circonstances les plus

critiques , fit révolter l'Afrique ; non content d'arrêter l'exporta-

tion des blés pour l'Italie, il mit une flotte en mer (4), débarqua

à l'embouchure du Tibre, et se dirigea sur Rome; mais, battu

pai'loiî li'oupes impériales qui s'avancèrent à sa rencontre , ils'en-

fuit en Afrique, où , fait prisonnier, il eut la tête tranchée.

L'honneur de cette victoire revint à Constance, qui gouvernait

à son tour Honorius depuis la mort d'Allobic. Cet lllyrien, beau

et robuste, comme il faut être poi»r plaire à la multitude , savait

se la concilier encore par ses manières affables et par des saillies

spirituelles. Sa valeur et son habileté étaient telles que , tant qu'il

conserva la direction des affaires, non-seulement l'Italie fut à

l'abri de nouvelles invasions, mais encore il replaça plusieurs

provinces sous la domination impériale.

Il attaqua d'abord le? (laules. L'empereur Constantin
, qui do-

minait sur la partie laissée intacte par les barbares , n'avait pas

songé à délivrer le pays des Vandales , des Suèves , des Alains

et des autres hordes venues de l'autre côté du Rhin , mais seu-

lement à s'unir tantôt avec ceux-ci , taniôt avec ceux-là
,
pour

résister à Honorius. Constant, son fils, soumit facilement l'Es-

pagne, qu'il laissa, tranquille entre les montagnes et la mer,

au comt(î Gérontius, rcv u du titre de gouverneur ; mais celui-ci

ne tarda point à se révolter, et donna la poiu'pre a un nommé
Maxime, ce qui amena la guerre. Pendant qu'ils étaient aux

mains, les Suèves, les Alains et les Vandales se mirent à ravager

la Gaule; puis, appelés par Gérontius. ou poussés par leur pro-

pre avidité, ils franchirent les Pyrénées, chassèrent Constant, et

dévastèrent le pays et le" cités tlorissantes deMérida , de Cordoue,

de Séville, de Tarragone; enfin ils se partagèrent l'Kspiigne,

en tirant les provinces au sort : la Galice échut aux Suèves; le

Portugal et Carthagène , aux Alains; auxSilinges, tribu vandale,

la Biîtique, qui prit d'eux le nom de Vandalousie (2). Une foule

d'indigènes se soumirent, après avoir reçu sur les saints Kvangiles

le ferment d'être bien traités, et la domination barbare parut aux

Espagnols un bonheur, auprès de la savante oppression des ma-

gistrats vomains.

Con«uintin appela, pour combattre Gérontius, les Alemans et

(1) Oi'osc <Iit <|iril avait liois inille Jeux rciits voiles ; Marcelliii, sppt centi.

{)) C'est -y,»' ('omii»lion 'luu ctite mômp coulréfi s'est appelée depuis Ah-

ùntousic, en t^spiiRuoI Aiidaliicia.
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\es Francs ; mais, avant qu'ils fussent arrivés , Gérontius avait

défait et tué Constant, dont il assiégeait le père dans Arles. Ce
fut alors que Constance . le ministre d'Honorius et l'ennemi des

deux usurpateurs , arriva d'Italie. Gérontiiis, abandonné par ses

soldats, fut réduit à s'enfuir. Assailli avec un petit nombre d'es-

claves dans sa demeure , et entouré de flammes , il donna la mort

à Nonnichia, sa femme, qui l'en avait prié pour la soustraire à

la fureur de l'ennemi, et se tua lui-même ensuite ; Maxime , étant

parvenu à s'échapper, fut peu après remis sur le trône par les

nouveaux envahisseurs de l'Espagne ^ puis livré à Honorius, qui

le donna en spectacle à Rome et à Havennc , et le fit ensuite égor-

ger. Constantin, fait aussi prisonnier dans Arles, bien qu'il eût

cru rendre sa personne sacrée en se faisant ordonner prêtre, fut

envoyé en Italie et mis à mort.

L'armée desFrancs et des Alemans, qui venait pour le seconder, septembre,

craignant que tout l'effort de l'ennemi ne se dirigeât contre elle,

revêtit de lu pourpre, dans Metz, le Gaulois Jovin, qui se mit

aussitôt en campagne avec des forces considérables. Constance

battit en retraite ; mais Alaulphe
,
qui revenait alors d'Italie, put

envoyer à son beau-frère la tète du nouvel usuipateur. Après

avoir vécu ignoblement dana le camp des Goths, Attale, aban-

donné par Ataulplie, fut conduit à Honorius, qui l'exposa aux

risées de sa capitale, puis lui fit couper deux doigts et l'exila à

Lipari.

Ce fut ainsi qu Honorius , non moins dépourvu de la vigueur

du corps que des lumières de l'esprit, triompha en cinq ans de

cinq compétiteurs; mais, alors qu'il devait se montrer reconnais-

sant envers Ataulphe et cultiver son amitié , il l'aigrit en exigeant

qu'il lui rendit Placidie. Il était poussé dans cette voie par Cons-

tance, qui aspirait h la main de celte princesse, dans la pensée de

se faire un titre de ce mariagt; [>our arriver au trône. Ataulphe

rompit donc avec l'empire , et Constance , après avoir assuré ses

derrières en taisant la paix avec; les barbares venus sur la rive

gauche du Rhin , se mit à presser vivement les Goths. Ataulpl»e

se jeta alors de l'autre côté di'S Pyrénées , et prit bareelone;

mais il eut la douleur d'y perdre un tils; puis un frère deSarus,

son ennemi persoimel, nommé Singerie, qu'il avait accueilli au-

près de lui avec une générosité imprudente, le frappa d'un fer o'Auiuiphe.

assassin.

Son meurtrier, qui lui succéda dans le commandement, égorgea

les six enfants d'Ataulphe, arraciié» des bras de l'évoque Sigé-

saire. La Hèn Plncidio se vit contrainte à faire douze uiiiles à

*13.

lin

il
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pied au milieu d'une tourbe de femmes esclaves , devant le cheval

de l'assassin de son époux ; mais , après sept jours de domination

,

il fut égorgé lui-même, et remplacé par Wallia , qui , ennemi

déclaré des Romains, parcourut l'Espagne jusqu'à la mer. Là, il

voulut réaliser la pensée d'Alaric, de passer en Afrique avec toute

son armée; mais , détourné de ce projet par les tempêtes et les

naufrages, il convint avec Constance de rendre Placidie , de com-
battre , en faveur dllonorius , les barbares d'Espagne, et de donner

des otages , à la condition d'obtenir en échange six cent mille

boisseaux de blé et un pays pour établir ses guerriers.

Wallia attaqua dans la Bétique les Silinges
,
qu'il extermina

,

et rendit le pays aux Romains , en leur hvrant le roi vaincu; il

réduisit les Alains de la Lusitanie à une telle extrémité qu'ils se

retirèrent dans la Galice , et se mêlèrent avec les Suèves et les

Vandales. Honorius triompha pour ces victoires dans le Cupitole

,

et Wallia reçut de lui l'Aquitaine , avec Toulouse pour sa rési-

dence; mais ce chef mourut la même année, et eut pour succes-

seur Théodoric I" , né peut-être d'Alaric, qui consolida et étendit

la puissance des Visigoths.

Vers cette époque, les Francs et les Burgondes s'établirent

dans la Gaule. Honorius concéda à ceux-ci la première Germanie,

d'où ils s'étendirent peu à peu sur le beau pays qui prit d'eux le

nom de Bourgogne. Convertis au christianisme , ils prospérèrent

bientôt, surtout à partir du moment où leur roi Gondicaire fut

parvenu à former un seul peuple de leurs différentes tribus. Les

Francs , après avoir combattu les ennemis de Rome, les imitèrent;

saccageant sans obstacle Trêves, la capitale de la Gaule, ils oc-

cupèrent peu à peu toute ia seconde Germanie. Ces farouches

guerriers , en s'établissant sur les terres d'un peuple qui perdait

son nom, anéantirent la prospérité primitive du pays, bien qu'ils

ne réclamassent que les droits de l'hospitalité , et reconnussent

devoir fidélité à l'empereur d'Occident
,
que leurs rois servaient

à titre de capitaines.

L'Ile de Bretagne resta dégarnie de troupes quand l'usurpateur

Constantin passa avec toutes ses forces sur le continent; les Pietés

et les Calédoniens s'élancèrent alors de leurs montagnes et rava-

gèrent l'intérieur du pays , tandis que les pirates saxons et les

Hiberniens désolaient les côtes. Les Bretons envoyèrent donc prier

Honorius de leur permettre de se défendre avec leurs propres

forces, ce qu'il accorda en leur disant de pourvoir au salut de lu

patrie. Leur exemple fut imité par les Armoricains, peuple qui

occupait dans la Gaule le pays situé entre la Loire , la Seine et la
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mer; ils chassèrent les garnisons et les exacteurs, puis se gouver-

nèrent par eux-mêmes. Constance , après avoir dompté les usur-

pateurs , put remettre momentanément les Armoricains sous le

joug; mais ils ne tardèrent pas à le secouer de nouveau, car ils

^ étaient fort inconstants et ennemis de toute sujétion (1). Depuis

cette époque , l'Armorique ne fut plus réunie au domaine des Ro-

mains
;
gouvernée par le clergé , par la noblesse et les autorités

municipales, elle s'administra comme province indépendante.

C'est ainsi que le colosse romain tombait pièce à pièce. Les cinq

provinces de la Bretagne étaient abandonnées; trois seulement

sur sept restaient en Espagne , et l'on ne pouvait compter sur

elles. Sur les dix-sept de la Gaule, une s'était rendue indépen-

dante, trois se trouvaient occupées par les Visigoths, autant parles

Francs et leurs alliés; la première Germanie et une partie de la

grande Séquanaise avaient été envahies par les Allemands et les

Bourguignons. Honorius, pour conserver le reste , osa introduire

des apparences de liberté ; il ordonna i l'Aquitaine et à la Narbon-

naise de convoquer chaque année une assemblée dans la cité

d'Arles, du 15 août au 13 septembre, composée du préfet du

prétoire dans les Gaules, des gouverneurs des sept provinces, des

magistrats
,

peut-être des évêques d'environ soixante villes , et

d'un nombre indéterminé de citoyens
,
pour l'interprétation et la

promulgation des lois- Cette espèce de représentation nationale,

inconnue dans l'empire , aurait suffi pour le régénérer, si elle eût

été instituée dans nn temps plus opportun et d'une manière moins

illusoirp : mais l'étcn^^ement éprouvé par Honorius en voyant ces

province se montrer peu soucieuses de ce précieux privilège, ne

sera partage (|ue par ceux qui ne savent pas combien les formes

de la li'jerté sont vaines et insultantes sous des gouvernements

arbitrair»^s.

Sur ce,5 entrefaites , Constance , de retour en Italie , s'occupait

activement de réaliser ses vœux, non pas d'amour, mais d'ambi-

tion , ei; sollicitant la main de Placidie
,

qui finit par l'épouser,

d'après ''ordre formel d'Honorius , dont elle obtint , pour elle et

son mari, le titre d'Auguste; néanmoins, quand leurs images

411.

(I) Le moine Éric dépeint ainsi leur caractère dans la Vit de saint Germain,

liv. V.

Qem inter geminos notissima claudilur amnes :

Armoricana prius veteri cognomine uicta,

Torva, ferox, ventosa, procax, incauta, rebellis,

Incons^ans, disparque sibi novitatis amore,

Prodiga verborum,sed non et prodlga facti.

IST. UMV, — 1. VI. 18
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It août.

*»j. furent portéfS à la coup de Constantinople , Théoflose le Jeune ne
Septembre,

jjgjgjjg pgj. j^g acccptep, et Ib giippre était iminià>ente, lorsque Cons-

tanee iriourut au mil! ;: de ses préparatifs militaires.

Une fois que ce) ' jui , durant onze années, avait soutenu la

faiblesse d'Honoriu», eut cessé ce vivre, les intrigues recommen-

cèrent à troubler la cour. Placidie , à qui son frère portait une

amitié si vive qu'elle exerçait la malignité , fut desservie par des

envieux qui lui valurent sa haine ; les choses en vinrent au point

qu'après beaucoup d'intrigues et de querelles , elle fut obligée

d'aller chercher avec ses fils un asile à la cour d'Orient. Honorius,

qui, dans toute la durée d'un règne assez long, n'avait jamais rien

fait que par l'impuLsion de son entourage , ne survécut pas long-

temps à son départ. Le peuple
,
pour tourner en raillerie son in-

souciance voluptueuse, racontait qu'en apprenant la prise de

Rome, il s'en était désolé
,
jusqu'au moment où il sut qu'il s'agis-

sait seulement de l'ancienne métropole du monde, et non de sa

poule favorite, à laquelle il avait donné ce nom (1).

,^,,. Une de ses lois détendit le commerce aux personnes de qualité
,

non comme déshonorant , mais parce qu'il les exposait à se rendre

coupables de torts envers les autres (2). Une autre loi permettait

à quiconque trouvait des lions sur ses terres , de les tuer, mais

non de les prendre pour en trafiquer, mettant l'avantage des peu-

ples au-dessus des plaisirs impériaux (3). Par une autie loi
,
plus

mémorable encore, et dont les évêques, qui sans doute l'avaient

suggérée , devaient surveiller l'exécution , il était prescrit d'ame-

ner, chaque dimanche, les prisonniers devant les juges pour sa-

voir si l'on avait satisfait à tous leurs besoins , et puis , de les

conduire au bain. Une autre loi ordonne aussi aux évêques de

prendre soin que les esclaves chrétiens ne soient pas maltraités

lorsqu'ils reviennent chez leur maître (4).

On peut dire que le paganisme reçut le dernier coup sous son

règne. Arcadius ordonna de renverser les temples dans les villes

comme dans les campagnes, et d'en employer les matériaux à la

réparation despcnts, des grandes routes, des aqueducs et des

remparts. Les ministres des idoles furent déchus de tout privilège,

i«oTerobre. et tout culte Superstitieux fut défendu sous les peines les plus

graves (o).

(1) Procope, de Hello Gothorum.

(9.) Code de.Tant., IV, 63, m.

(3) CodcThPod., XV, 12, I.

^ode Thi'od., L. deTiiier, de Custod. reor., I. 9. — Code de Just., de

bf. aud., i. Il

.

(5) C'est la loi qui reconnut ofriciellement le cliriRtianisme comme la seule
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Honorius menaça u son côté de la peine capitale quiconque

sacrifierait aux faux dieux ; il abolit les revenus des temples , et

affecta ces édifices à des usages publics, punissant les fonction-

naires qui tolérepiiient les sacrifices, et chargeant les évoques de
les empêcher (1 Un grand nombre de temples furent donc dé-

molis, et d'autres consacrés au culte du vrai Dieu, comme celui

de la diiesse Céleste à Garthage : éditice remarquable qui, célèbre

ppr 1 votion les fidèles, occupait, avec ses dépendances , un
cspa \ Uitiles carrés.

CHAPITRE XIV.

AKCADIUS THÉ0D08Ë II. — TALENTIMEN III.

L'empire d'Orient ne se trouvait pas dans des conditions moins

critiques. L'autorité, qui n'était arrêtée par aucun souvenir d'an-

ciennes libertés, agissait avec plus de sécurité que dans les pro-

vinces occidentales. Tandis que celles-ci embrassaient des pays à

peine sortis de la barbarie, l'empire d'Orient s'étendait sur des

royaumes fameux par leur antique renommée ou par la science
;

mais il n'en tirait d'autre avantage que des subtilités sophistiques,

des exemples d'intrigues, de soumission absolue et de luxe extra-

vagant. Un diadème d'or surchargé de diamants orne le front du

successeur de Constantin , entièrement vêtu d'une robe de pour-

pre et de soie semée de dragons brodés en or; il porte des brace-

lets et des pendants d'oreilles d'une valeur immense, et son trône

est en or massif j l'or étincelle sur les lances, les boucliers, les

cuirasses, les caparaçons des chevaux à l'usage des courtisans,

religion (toininante : Teinplorum delrafiuiitur annonae , et rem annonariam

juvent, èxpensis deootissimm-am inUiluta profulune. Slinulacru, si qua
etiaiii nunc in teinpUs J'amsque consistant, et quae alicubi ritus vet acce-

perint, vet accipiunt paganorum , suis sedibus evellantar, cutn hoc repe ti

sciamus sxpius sanclione decretum. /Edi/icia tpsa templorum qaue in civi-

tatibus, vet oppidis, vet ei Ira oppi lasant, ad asani publicuin vindicentur ;

arx lacis onmibas destruanlur, oinniaque templa possessionibus nostris,

ad usas accominodos tiamj't'.iantur ; doinini destruere cognniur. ISon liceat

omnino in honorem sacritegi ritus funestioribus t>m exercere convivia, vel

quidquam solemmlatis agitare Episcopis quoiju-i locorum hiec ipsa prohi-

bendi ecclesiasticm inanas (ribuiiuus facultatein; judices autem XX libra-

rum auri pœna conslriiirjimus, et pari officia eorum, si fiaec eorumfuervnt
dissimutatione neglectu. 17 kal. dec. 408. CodeXliéoil. XVI, lO, xix.

(1) Code Théod., XVI, 10, xiii, xiv, xv, wi.
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des gardes, des ministres, qui entourent le monarque lorsqu'il

daigne se montrer en public. Son char d'or, orné de rideaux de

pourpre, d'un blanc tapis , de grosses pierres précieuses , est traîné

par deux mules d'une parfaite blancheur. Une poussière d'or cou-

vre le pavé des salles , les escaliers, les cours du palais , où les ri-

ches viennent ramper devant quelque eunuque favori (1).

Toute cette pompe pouvait-elle déguiser l'incapacité profonde

du jeune Arcadius? Aussi peu propre à se conduire lui-même que

son frère Honorius , il dut , comme lui , donner sa confiance à des

favoris
, qui tour à tour s'emparaient du pouvoir pour en abuser.

Après la chute de Rufin , il se laissa gouveiner par Eutrope, qui

,

non content de l'influence secrète exercée par ses pareils sous les

princes précédents , aspira ouvertement à une magistrature uni-

verselle. Il allait au sénat pour Juger, et se présentait à l'armée

couvert de l'armure , avilissant ainsi les plus hautes dignités aux

yeux des amis et des ennemis ; c'était à lui qu'il fallait s'adresser

pour obtenir des grades, des emplois , soit par faveur, soit avec jus-

tice. L'adulation lui élevaitdes statues en marbre et en bronze, et prô-

nait les vertus civiles et militaires du troisième fondateur de Cons-

tantinople; on dut rire de l'entendre s'intituler le père de l'empe-

reur, et frémir de le voir, lui, eunuque et naguère esclave, se dé-

corer du nom de consul (2). Honorius refusa de le reconnattie pour

tel, et déclara même les ordres émanés de Constantinople comme
non avenus dans l'Occident, prononçant de cette manière la sépa-

ration des deux empires.

Eulrope accumulait d'énormes richesses, en trafiquant ae la

(1) Ces détails ont été recueillis çàet là par le P. Montfaucon, dans les Œu.
Très de saint Jean Chrysostome.

(3) Claudien représente Rome s'adressnnt à Honorius, et s'écriant :

Inter Arinthai faslus et nomen herile

Servuieni

. . .Si nil privata movebunt,
At tu princlpibui, vestrx tu prospice causm,
Eegalesque averte notas.

Contagia/ascibus, oro,

Dtfertdasignava tuis.

A'am quie jam bella geramus
lUoUlhiis aiispicHs? Qiiw jam connubia prolem,
Vel/nigem tafttra sfgcs? Quiet fertile terris,

Quiil pleuuw s/crlli possit suh causale nasciP

Eunuclii si jura dubuiU, legesgue tenebunt,
Ducant pensa viri.

(InEutropium> T, 478. )

Sopliisiucs élégants t
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justice, des emplois ; des provinces, en confisquant les biens de

ceux contre lesquels il suscitait des accusations. Selon l'usage des

parvenus , les auteurs de sa fortune étaient l'objet de sa haine :

il fit exiler Abondantius, général et consul ; Timasius, qui avait

signalé son courage contre lesGoths, fut poursuivi comme cons-

pirateur et envoyé en Afrique. Puis, redoutant la haine qu'il avait

méritée, Eutrope fit décréter par son maître la peine de mort

contre quiconque attenterait aux jours de ceux que l'empereur

considérait comme faisant partie He lui-même; ce qui étendit à

l'infini les crimes de lèse-majesté. Gomme cette loi s'appliquait

encore aux cas d'offenses privées .. elle encouragea les agents im-

périaux d'un ordre inférieur à opprimer ceux à qui la résistance

n'était plus permise ; bien plus , la menace atteignait non-seule-

ment les actes , mais les pensées elles-mêmes, et quiconque, ayant

connaissance d'une intention coupable , ne la révélerait pas, ou

solliciterait le pardon d'un traître. Selon le raisonnement impé-

rial , les enfants de condamnés auraient dû être passibles de la

peine de mort, puisqu'on pouvait les soupçonner de vouloir

imiter leurs parents (i); .nais la clémence souveraine leur faisait

grâce de la vie , en les déclarant toutefois incapables de recueillir

ni succession ni legs , et de parvenir aux honneurs et aux emplois;

dès lors, livrés à la pauvreté et au mépris, ils étaient notés d'une

infamie héréditaire , afin qu'ils regardassent la vie comme une

calamité et la mort comme un soulagement.

Ces édits iniques
,
que la tyrannie insérait dans les Codes de

Théodose et de Justinien, fournirent plus tard le moyen de couvrir

d'un vernis d'antiquité respectable des injustices modernes, et

furent employés à étouffer des vœux légitimes, des libertés

raisonnables. Du reste, ils retardèrent de bien peu la ruine

d'Eulrope.

Les Ostrogoths
,
que Théodose avait cantonnés dans la Phrygie,

étaient dévorés d'envie en voyant les soldats d'Alaric s'enrichir

d'une manière aussi imprévue. Tribigild, leur chef, offensé du
froid accueil qu'il avait reçu à la cour de Constantinople , les fit

soulever et les mena saccager l'Asie Mineure. Les habitants de la

Pamphylie , résistant en leur propre nom h ces barbares auxquels

l'empire n'opposait aucune armée, les mirent en déroute j mais

(1) Filii vero,qtiibUf vifamimperatofia speciallter Ifnttale concedlmus,
paterno enim df*'ent perire mpplicio, in guibus paterni, hoc est fieere-

ditarii criminis exempta metuantur... Code Tliéod., 1. IX, tk, ad tegem
Cornet, de Skariit, I III; «t Code de Ju«Un., I. IX, t. 8, ad tegem Juham
majeit., \îx. V.
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Tribigiid, refiforeé de nouvelles hordes , reparut plus formidable
;

déjà même le bruit courait qu'il voulait passer le Taurus et envahir

la Syrie , ou peut-être armer une flotte dans les ports de l'Ionie et

ravager les côtes.

Eutrope, ménageant le barbare qu'il avait naguère offensé

,

tenta de le séduire par des promesses et des présents ; mais, ayant

échoué, il assembla un conseil de guerre, etchargea le Goth Gainas,

le meurtrier de Rufln, de défendre la Thraoe et THellespont. Léon,

son favori, iturnommé Ajax pour sa vigueur, fut investi du com-
mandement des forces d'Asie. Ce Léon ne joignait à sa valeur

personnelle aucune habileté militaire ; il fut surpris et mis dans

une déroute complète par Tribigild, qu'avaient réduit aux abois

les paysans de la Pisidie , habitués à combattre des bandes et con-

naissant bien les localités.

Gaïnas, qui depuis quelque temps nourrissait des dispositions

hostiles contre l'eunuque favori , au lieu d'assaillir Tribigild , son

compatriote et son parent , s'entendait avec lui et exagérait le péi'il

pour effrayer la cour, jusqu'au moment où il se déclara impuis-

sant contre des forces anssi imposantes. On chercha donc à traiter

avec le barbare , qui
,
pour première condition , demanda la tête

d'Eutropo. Eudoxie , femme d'Arcadius , en lui dénonçant l'eu-

nuque comme coupable de l'avoir outragée, le détermina à signer

sa sentence de mort, h laquelle applaudirent tous ceux qui, du-

rant quatre ans, avaient été contraints de garder le silence.

Au moment d'être arrêté , Eutrope , abandonné de to«- se

réfugia dans l'église de Sainte-Sophie , dans l'asile même r; i^

vait pu sauver de ses persécutions un grand nombre de viciiines.

Jeun Chrysostome , alors évéque de Constantinople , monta en

chaire et prononça devant une foule immense de fldèles une ho-

mélie, pour montrer dans le ministre tombé la vanité des vanités

et le néctnt des grandeurs humaines; il voulait surtout amener

ceux que l'eunuque avait offensées à pardonner à cet homme , si

arrogant naguère, et qui maintenant abattu , la terreur et la mort

sur le visage , se tenait tremblant près de l'aute : « Où sont main-

« tenant , disait-il à Eutrope, où sont tes serviteurs, tes échansons,

« ceux qui écartaient la foule sur ton passage, ceux qui chan-

« tuicnt partout tes louanges? Ils se sont enfuis, ils renient ton

« auiitié , ot cherchent leur sécurité dans ta disgrâce. Il n'en est

« pas ainsi de nous; l'Église, ii laquelle tu as fait la guerre,

« s'ouvre pour t'accueillir. Les théâtres qui t'étaient si chers,

V pour lesquels tu as tant dépensé
,
pour lesquels tu, t'es irrité

« tant de foi* contre nous, les théâtres t'ont trahi et perdu. Si je
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a parle ainsi, ce ii'oi»t par pour fouler aux pieds celui qui est à

a terre , mais pour garantir de la chute ceux qui sont debout. »

Cherchant ensuite à toucher de compassion ses auditeurs :

a Cet mie, dites-vous, il a voulu le détruire par ses décrets; il

« vient d'apprendre à ses dépens qu'il faisait mal , et lui-même
d abroge ses propres lois, de manière que sa disgr&ce devient une
a leçon pour tous. L'autel semble plus terrible avec ce lion en-

<i chaîné; c'est Tiniage du prince qui foule sous les pieds les bar-

(1 bares subjugués... Ai-je adouci vos cœurs , apaisé votre colère

,

« excité votre compassion? je le crois, à l'expression de vos vi-

a sages, aux larmes que je vois répandre. Allons donc ensemble

« nous jeter aux pieds de l'empereur, ou prions le Dieu de misé-

« ricorde d'attendrir son cœur, afm qu'il nous accorde une grâce

« entière. Déjà , en apprenant qu'Eutrope s'était réfugié dans le

a lieu saint , l'empereur a répandu des larmes et calmé les cour-

a tisans qui l'excitaient à le massacrer. Et vous autres, vous re-

M fuseriez de lui pardonner!... Quelle grâce pourriez-vous mériter

« jamais? Comment vous approcheriez-vous des saints mystères,

« et viendriez-vous demander le pardon de vos péchés? Prions

a Dieu de prolonger les jours de ce malheureux , de l'arracher à

« la mort qui le menace, de lui laisser le temps d'expier ses

« fautes. »

La reUgion tit prévaloir \ cause de l'humanité. Eutrope eut

promesse de la vie: mais, comme coupable d'avoir déshonoré les

noms de consul et de patrice, ses statues furent abattues, ses

biens confisqués, et on l'exila dans l'île de Chypre. Ce châtiment »» janvier.

ne suffit pas à Eudoxie, qui, l'ayant rappelé à Chalcédoine, lui fit

intenter un procès; déclaré coupable d'avoir attelé à son char les

animaux sacrés réservés à l'empereur seul (1), il fut condamné à

mort , sous le prétexte subtil que la promesse de la vie ne s'étendait

pas au delà des murs de Constant in ople.

Gainas néanmoins ne se tint pas tranquille; il se mit en révolte

ouverte, et, setant réuni à Tribigild, il s'avança jusqu'à l'Helles-

pont et au Bosphore. Arcadius en conçut tant d'épouvante qu'il

consentit à avoir une conférence avec lui dans l'église do Sainte-

Euphétnie près de Chalcédoine. Il fut convenu entre eux que l'em-

pereur lui livrerait Aurélien et Saturnin, ministres consulaires,

ainsi que Jean, secrétaire intime d'Arcadius , et que les Goths

seraient transportés en Europe. Gainas, nommé général des armées

romaines, revêtu des insignes consulaires, fit son entrée dans Cons-

(I) i^MIIIK, Y, 18,— Philostohob, XI, •.
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tantinople à la tête de ses troupes, et distribua à son gré les hon-

neurs et les récompenses; il livra au bourreau les trois fidèles

serviteurs de l'empereur, mais les renvoya sains et saufs, au mo-

ment où le fer allait trancher leur tête. Peut-être cet acte de clé-

mence fut-il dû aux prières de Jean Ghrysostome
,
qui, de retour

parmi ses ouailles, leur disait : Je suis le père commun, et je dois

songer non-seulement à ceux qui sont debout, mais encore à ceux

gui tombent. C'est pour cela queje me suis éloigné quelque temps

de vous, faisant des voyages , employant les conseils et les prières

pour sauver de la mort les premiers de l'empire.

Circonstances singulières! un roi abandonnait ses favoris à la

vengeance particulière , et un prêtre les sauvait !

Mais, lorsque Gainas éleva la prétention d'avoir une église où les

siens pussent célébrer les saints offices selon les rites ariens, des

débats orageux commencèrent, excités encore par la crainte

qu'inspirait la cupidité mal déguisée des Goths, qui poussèrent

l'audace jusqu'à vouloir mettre le feu au palais impérial pour en

piller les trésors ; mais les citoyens soulevés en tuèrent sept mille

,

firent déclarer Gainas ennemi public, et confièrent le commande-

ment de l'armée à Fravitta , Goth qui était resté fidèle. Gainas

,

qui s'était échappé, ne songea plus qu'à se venger ouvertement;

mais , trouvant dans les places de la Thrace un obstacle à ses ra-

pines, et réduit avec son armée à une extrême disette de vivres,

il se hasarda à traverser l'Hellespont sur des radeaux construits à

la hâte. A moitié du trajet, les galères de Fravitta vinrent l'atta-

quer, et, mis en déroute, il songea à regagner ses forêts natives.

Après avoir passé au fil de l'épée ses auxiliaires , dont il se méfiait,

il se dirigea sans coup férir vers le Danube , au delà duquel il

trouva devant lui Uldin ou Uldès, roi des Huns; un combat acharné

s'engagea entre eux , il fut tué , et le vainqueur envoya sa tête à

Gonstantinople, que ce trophée rassura.

Alors Ëudoxie resta l'arbitre des conseils de son faible et

aveugle époux , et l'on vit se renouer les intrigues de palais
,
qui

deviennent désormais le fait le plus important de cette histoire.

Le vœu public avait , comme nous l'avons dit
,
porté au siège

de Gonstantinople Jean Ghrysostome; en l'enlevant à la citéd'An-

tioche
,
qui était pleine d'admiration et d'amour pour ses vertus

et son éloquence; mais son avènement au siège de la ville impé-

riale avait déplu à tous ceux qui, par l'or et l'intrigue, recher-

chaient ce poste élevé. La hardiesse avec laquelle il fustigeait les

vices lui avait attiré l'inimitié de ceux dont la conscience n'était

pas pure , surtout des magistrats, des favoris et des dames de cour
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qui pouvaient se croire désignés personnellement dans ses homé-
lies éloquentes et dramatiques. Les prêtres , auxquels il avait in-

terdit d'avoir chez eux des femmes pour domestiques ; les moines,

auxquels il reprochait leur existence vagabonde et oisive dans les

rues de Gonstantinople; les évèques de sa province, qu'il avait dé-

posés au nombre de treize ou réprimandés sur le relâchement

de la discipline , murmuraient contre le pasteur austère qui oppo-

sait au luxe et à la licence une sainteté irréprochable , une rigueur

monastique dans ses habitudes et sa nourriture , et qui appliquait

son superflu aux hôpitaux et aux pauvres.

Théophile , archevêque d'Antioche , celui dont le zèle immo-
déré , en détruisant le temple de Sérapis , à Alexandrie , amena

la ruine de tant de chefs-d'œuvre , avait eu quelques différends

personnels avec Ghrysostome; il voyait avec envie l'Église de

Gonstantinople enlever à la sienne le second rang qu'elle avait

occupé jusque-là dans le monde chrétien. Hostile aux origénistes,

qui se groupaient autour de Chysostome , il se mit à la tête des

mécontents; à l'instigation de l'impératrice, particulièrement

hostile à Ghrysostome
,
parce qu'elle se croyait désignée, dans ses

discours , sous le nom de Jézabel , il débarqua à Gonstantinople

avec une troupe de marins égyptiens et bon nombre d'évêques,

afin d'être soutenu par des suffrages, et au besoin par la force,

dans un synode convoqué à Chalcédoine. Quarante-sept impu-

tations y furent produites contre le saint; mais leur légèreté et

leur invraisemblance les transforment en un panégyrique com-

plet. Néanmoins, comme il refusa de comparaître au milieu de

ses ennemis, sa déposition fut prononcée, et l'empereur le fit

arrêter, conduire dans la ville, puis transférer à l'extrémité de

l'Euxin.

Le peuple, à cette nouvelle inattendue , reste d'abord dans la

stupéfaction ; se soulevant ensuite avec fureur, il égorge les marins

égyptiens et plusieurs moines, tout en cherchant Théophile, qui

n'échappe qu'à grand'peine
;
puis, attribuant au courroux du ciel

un tremblement de terre qui se fit alors sentir, il court au palais,

dans une attitude si menaçante qu'Eudoxie dut conjurer Arcadius

de sauver la ville et lui-même par le prompt rappel du prélat. On
fit partir, pour le rappeler, plusieurs députations successives;

Rome menacée, dit éloquemment M. Villemain (1), n'avait pas

envoyé plus d'ambassadeurs à Coriolan. Le saint pontife revint

deux jours après, au milieu d'une pompe solennelle et spontanée,

403,

(1) Tabitau de l'étoqwnce chrétienne au IV Hiele, pag« 303.
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des navires pavoises, des palais illuminés, d'un peuple entier qui

le ramena eu triomphe à Téglise cathédrale :

« Que ferai-je? s'écria-t-il du haut de la chaire ; que dirai-je?

« Béni soit le Seigneur! Ces paroles, je les ai prononcées en par^

c< tant ,
je les répète à mon retour, et même dans mon exil je les

« avais à tout moment sur les lèvres. Vous vous souvenez encore,

« je pense , du moment où je vous rappelais ces paroles de Job :

« Que le nom du Seigneur soit béni dans les siècles ! Je vous ai

« laissés en prononçant ces mots; c'est avec eux qu'à mon retour

« j'ai de nouveau rendu grâces au Seigneur ! Les événements va-

« rient , l'hymne de reconnaissance est le même. Exilé ^ je le bé-

« nissais; revenu de l'exil, je le bénis. Les routes vont en sens

« contraires , mais toutes aboutissent au même point. L'été comme
a l'hiver n'ont qu'une seule et même fm , la fertilité de la terre-

« Béni soit le Seigneur, qui a permis que je fusse chassé ; béni soit

a le Seigneur, qui a permis que je revinsse ! Béni soit Dieu, qui a

a déchaîné la tempête ; béni soit Dieu, qui l'a calmée! Je dis ces

« choses, en vous exhortant à le bénir sans cesse. Quand viendront

« les disgrâces, bénis$ez-le, et vous les verrez s'évanouir... Les

« embûches ne nous ont fait aucun mal , ei l'envie , loin de nous

a offenser, a doublé l'affection et multiplié nos auditeurs. Autre-

ce fois les nôtres seuls m'aimaient; aujourd'hui les Juifs mêmes
« m'honorent. On avait espéré me séparer de mes fils , et l'on

« m'a fait gagner l'affection des étrangers eux-mêmes. Ce n'est

« pas à eux que j'en rends grâces , mais à Dieu, qui a tourné leur

ff injustice en honneur pour moi. Les Juifs ont crucifié le Sei-

« gneur, et le monde a été sauvé; ce n'est pas aux Juifs que j'en

« rends grâces , mais à la victime. Qu'ils voient quel bien nous

« est venu de la guerre qu'il nous ont faite , et quelle allégresse

« nous ont procurée leurs embûches. Autrefois l'église seule

a était remplie; maintenant la place publique est devenue l'église

,

a et tous ensemble, célébrant et louant le Seigneur, vous attirez

« les regards de sa miséricorde. Vos chants pénétreront dans les

a tabernacles du Très-Haut, et les âges futurs, étonnés, admire-

(i ront vos psalmodies. Il y a des courses de chevaux aujourd'hui,

« mais tous sont vomis à l'église ; votre multitude a été comme
a un torrent , comme un grand Heuve. Vos voix sont montées au

« ciel , attestant l'amour que vous nourrissez pour votre père ; vos

« prières sont une couronne pour ma tête...

a La tribulation du corps est grande, mais l'allégressede l'âme est

« plus grande encore. Veuille le Seigneur que vous augmentiez ton-

« jours en nombre! La multitude des brebis est la gloire du pasteur.
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a Que ferai-je? que dirai-je? Il ne me reste pas une parcelle

« de terrain
,
qui n'ait été cultivée pour être ensemencée. Les la-

« meaux de la vigne se sont étendus au loin. Déjà l'assemblée est

« complète , et mes filets se rompent , tant la pêche est abondante,

a Que ferai-je? Je n'ai rien à quoi je puisse travailler; il ne me
« reste qu'à jouir. Si je parle, ce n'est pas que vous ayez besoin

« d'enseignement ; mais pour vous montrer mon cœur, et parce

« que les épis jaunissent. Tant de brebis , et le loup n'est pas entré

« parmi elles ; tant d'épis, et jamais il ne s'y est mêlé d'ivraie ; tant

« de viornes, et les renards ne s'en sont jamais approchés. Oii se

« sont tapis les loups'' où sont allés les renards qui se sont enfuis

« après eux? merveille inouïe! Le pasteur dort, et les brebis

« ont mis en fuite les loups affamés; elles ont réduit en fumée les

a ruses des renards. vertu de ce troupeau ! grand amour de

« fils ! charité de disciples ! beauté d'épouse ! Quand l'époux

« était loin, elle a chassé d'autour d'elle les adultères, et, dans

« ce jour, elle a étalé toutes ses richesses et découvert sa beauté.

c( Les larrons sont partis confus; ils ont fui. Dites-moi, comment
« avpz-vous poursuivi les loups? Gomment avez-vous repoussé les

« larrons? à l'aide de fréquentes prières , me répond chacun de

« vous. Gomment avez-vous rebuté les adultères? en soupirant

« après le retour de l'époux et en le pleurant sans cesse. Ma main

« n'a pas eu recours aux armes
,
je n'ai pas saisi la lance ni em-

(f brassé le bouclier
;
je leur ai montré ma beauté, et, frappés,

« ils se sont enfuis. Où sont-ils maintenant? dans la confusion sans

« doute. Et nous? dans l'allégresse. Que font-ils? leurs consciences

« languissent sous le poids du péché. Et nous? remplis de joie,

« nous glorifions le Seigneur. »

Mais les ennemis de Chrysostome veillaient, et lui, du haut de

la chaire, ne ménageait ni les vices des grandes dames, ni les

honneurs profanes rendus à la statue d'argent de l'impératrice,

«levée sur une colonne de porphyre, devant l'église de Sainte-

Sophie. Bientôt le bruit se répandit, à tort ou à raison, qu'il avait

commencé une homélie par ces paroles : Hérodiade est de nouveau

(n proie à In fureur; Hérodiade demande encore une jois la tête

de Jean , et c'est pour cela qu'elle danse. L'impératrice devint plus

acharnée contre lui ; or, comme il avait refusé de reprendre son

rang tant que la sentence du premier synode n'aurait pas été ré-

voquée par un second , celui-ci fut si bien travaillé par Théophile

et Euxodie qu'il confirma la déposition prononcée. Un corps de

barbares, aposté pour prévenir tout tumulte, s'introduisit de vive

force dans Sainte-Sophie , la veille de Pâques, profana les rites du
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baptême , et refoula les fidèles dans la campagne. Le feu qui prit

alors à la cathédrale et au sénat fut attribué par les uns à un châ-

timent du ciel
, par d'autres au désespoir des vaincus. Chrysostome

implora en vain la grftce d'aller vivre tranquillement à Cyzique ou

àNicomédie; il fut relégué parmi les hautes cimes du Taurus, dans

la petite Arménie , où il traîna les trois dernières années de son

existence.

La persécution donna un nouvel éclat à ses vertus et à son gé-

nie; car, sans être abattu par l'exil, il entretenait la foi chez les

croyants, combattait l'hérésie et les restes du paganisme, et pro-

testait contre l'injustice , en appelant d'un synode à un concile.

Il rachetait les captifs faits par les Isauriens , secourait les pauvres,

enseignait à ceux qui avaient besoin d'apprendre, animait les

apôtres de la Phénicie. De toutes parts les évéques lui envoyaient

des subsides, et de nobles matrones , travesties , venaient le visiter;

lorsqu'on lit les lettres écrites par l'illustre exilé pour consoler,

exhorter, diriger les chrétiens , on comprend qu'au moment où la

puissance des Césars tombait en poussière , celle qui ouvrait l'a-

venir se consolidait de plus en plus.

Tant de fermeté désolait ses persécuteurs , qui , ne pouvant

abattre son esprit, le menacèrent dans son corps, et ordonnèrent

au nom d'Arcadius sa translation dans le désert de Pityonte. Des

ordres supérieurs lui valurent sans doute les avanies qu'il eut à

subir dans un voyage de trois mois , exposé à la pluie et au soleil,

sans qu'il lui fût permis même de prendre un bain; enfin il suc-

comba^ h Comana , dans le Pont , à l'âge de soixante ans.

La triste réparation qu'entraîne une justice tardive ne fut pas

longtemps différée. Sa sainteté universellement reconnue valut à

ses dépouilles d'être rapportées en triomphe à Constantinople , au

son d'une multitude d'instruments, au milieu d'un appareil ma-
gnifique, et du peuple entier, qui vénérait en lui le saint et l'un

des plus illustres écrivains de l'Église.

Eudoxie ne survécut pas h l'exil da patriarche , et la renommée
qu'elle laissa fut si peu honorable qu'on éleva des doutes sur la

légitimité d'un fil $ (1) qui avait été décoré au berceau des titres de

Césaretd'Augus'.e. Arcadius aussi termina, peu de tenips après,

un règne de treize ans
,
qu'il laissa passer comme un jouet d'une

main dans une autre, et qui fut même troublé par des fléaux na-

turels. On dit qu'à la fin de ses jours, inquiet sur le sort de Théo-

dose , son fils, âgé seulement de cinq ans, il le recommanda à la

PI
fa

(1)Z08IMB, liV. V.
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protection de Yezdegerd, roi de Perse, dont l'activité devait lui

faire tout craindre ^ et la générosité tout espérer (1).

Honorius se donna quelque mouvement pour obtenir la tutelle

de son neveu ; mais il retomba bientôt dans son apathie naturelle.

Gomme il arrive d'ordinaire avec les princes enfants ou incapables,

les principaux magistrats de l'empire d'Orient prirent en main le

gouvernement , qu'ils dirigèrent à leur gré , dans leur plus grand

intérêt; enfin cette oligarchie laissa prévaloir le préfet Anthémius,

vaillant capitaine , politique habile , chrétien zélé, qui s'efforça

d'assurer tout ensemble la gloire du prince et le bonheur des sujets.

Déjà; sous Ârcadius, les Isauriens avaient dévasté plusieurs

provinces; toujours vaincus , ils n'avaient jamais été détruits. Les

Maures commencèrent alors à faire des incursions dans la Penta-

pole africaine, et les Arabes, en Egypte., en Palestine, dans la

Phénicie et la Syrie
,
pillaient à qui mieux mieux ; si l'on marchait

contre eux , ils se dispersaient et fuyaient. Anthémius
,
pour con-

jurer le danger, fit mettre en état de défense les forteresses de

riUyrie
,
puis entourer Constantinople de nouvelles murailles de

trente milles de circuit, et résolut d'établir sur le Danube une

flotte de deux cent cinquante vaisseaux de guerre (2). Uldin, roi

des Huns , campé au cœur de la Thrace , disait , en montrant le

soleil
,
que les conquêtes de sa nation n'auraient de limites que son

cours; mais Anthémius mit tant d'adresse à détacher de lui tous

ses alliés, que, resté presque seul avec les siens , il dut repasser le

Danube , et un grand nombre de ses Huns , faits prisonniers dans

la retraite , allèrent cultiver les campagnes dépeuplées de l'Asie.

A peine Pulchérie, fille aînée d'Arcadius, eut-elle atteint

sa seizième année
,
qu'Anthémius lui céda l'administration de

l'empire , qu'elle dirigea pendant quarante ans. Gomme ses deux

autres sœurs, elle consacra sa virginité à Dieu ; en témoignage de

ce vœu , elle offrit à l'église de Constantinople une table d'autel

d'un travail aussi merveilleux que la matière en était précieuse

,

et fit du palais une espèce de monastère où n'entrait aucun

homme , à l'exception des directeurs spirituels des princesses. Là,

les trois sœurs , s'imposant des jeûnes rigoureux, employaient la

journée à des ouvrages de broderie , et une partie de la nuit à

chanter des psaumes ; elles avaient renoncé aux vanités de la re-

présentation et de la parure , et faisaient consister toute leur ma-
gnificence à ouvrir des asiles aux pèlerins et auxmalades , à donner

(1) Procopr, de Bello Persico, I, 2. — Agathias, IV; mais le fait paraît peu

probable.

(2) Code Théod., Vif, 17, xv; 2 , xux.

ruiehérie.
414.
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avec largesse aux sociétés monastiques, à élever des églises splen-

dides aux reliques des saints
, qu'elles faisaient pieusement re-

cueillir.

Une moitié de l'empire se trouvait ainsi gouvernée par une

religieuse; mais la simple jeune fille était plus digne du rang su-

prême que ses oncles et son frère. Versée dans la connaissance

des deux langues grecque et latine , elle traitait elle-même les

affaires, soit de vive voix, soit par écrit; n'agissant qu'après

avoir bien réfléchi, prompte et ferme dans l'exécution, elle sut

gouverner de manière qu'aucune révolte ne troubla le règne de

Théodose , auquel elle laissait toute la gloire d'une administratio n

à la fois douce et vigoureuse.

Pulchérie chargea les maîtres les plus habiles d'instruire son

jeune frère dans les diverses branches des sciences , se réservant

le soin de le former à l'innocence de la vie et à l'art de régner ;

de lui enseigner à porter dignement la majesté impériale , en

l'accompagnant de ces formes extérieures que l'on jugeait déjà

nécessaires; à savoir se maîtriser, à demander et à répondre

des riens au besoin, à ne jamais rire, à prendre tour à tour un

visage austère et serein. Mais le royal enfant se complaisait dans

l'oisiveté, héritage, selon lui, de ceux qui naissent dans la

pourpre. Dévot à l'excès, il jeûnait rigoureusement, et récitait

tout bas les psaumes comme un religieux, en compagnie de ses

sœurs. Sa bibliothèque n'était composée que des livres saints et

de leurs commentaires. Un moine auquel il avait un jour refusé

une grâce, prononça contre lui l'excommunication ; or, bien que

l'évêque l'assurât que cet anathème arbitraire était sans effet.

Théodose s'abstint de se mettre à table jusqu'à ce qu'on eût re-

trouvé le moine pour lui faire lever la sentence

.

Ces sentiments l'amenèrent à exclure les païens de tous les em-
plois civils et militaires (1). Il déposa GamaHel, qui fut le dernier

patriarche de» Hébreux (2) , dirigés depuis cette époque par des

primats choisis dans les conseils provinciaux ; enfin il ordonna

que tous les temples et lieux consacrés aux dieux fussent rasés

jusqu'aux fondements, faisant élever des croix à leur place, et

défendant, sous peine de mort, toute cérémonie païenne. Il ré-

prima néanmoins un zèle indiscret, en empêchant d'enlever a ux

Juifs leurs synagogues ou de les dépouiller de leurs ornements,

connue aussi d'user de violence envers eux et les païens, tant

(1) Code Théod., XVI, 10, xxi.

(2) Code Tkéod., VI. 8, xxii.

qu

pei

sib

An
dé

11

de



TRÉODOSB n. 287

qu'ils resteraient paisibles , et de leur ravir quoi que ce fût , sous

peine de restitution au quadruple (1).

Il était de plus d'une grande tempérance , chaste et très-acces-

sible à la pitié ^ à l'instigation de Pulchérie , il éloigna l'eunuque

Antiochus, qui jouissait d'un immense crédit, «t fit remise aux

débiteurs du fisc de tout l'arriéré , de l'année 368 à l'année 407 (2).

Il faisait grâce de la vie aux coupables , disant qu'il est facile

de donner la mort à un homme , mais que Dieu seul peut ressus-

citer.

Dans un roi> ces vertu» devraient être accompagnées d'activité

et de zèle pour la justice; mais Théodose, se sachant suppléé

dans le soin des affaires , ne faisait rien ou consumait le temps

à des choses frivoles
,
parfois à chasser, plus souvent à peindre , à

graver^ surtout à copier des livres , ce qui lui valut le surmon de

Galligraphe. Lui présentait-on des pétitions , il les passait à

d'autres; des décrets, il les signait sans les lire. Pulchérie , voulant

le corriger de cette insouciance , lui fit apposer un jour son seing

sur un acte par lequel il lui cédait l'impératrice comme esclave
;

quand elle l'eut averti de son erreur, il en rougit , et ne se corrigea

pas.

Le sophiste Léontius eut une fille qu'il éleva dans la religion

païenne et dans toute la science grecque; voyant qu'elle avait

bien profité de ses leçons , il laissa en mourant tout ce qu'il pos-

sédait à ses fils, et à elle seulement cent pièces d'or, disant : Avec

tant de beauté et de mérite ^ son sort ne peut être qu'heureux.

Athénaïs (tel était son nom), persécutée par l'avarice le ses

frères , se rendit à Cionstantinople pour implorer la protection de

Pulchérie. Ce fut là l'origine de sa fortimt ; Pulchérie , ayant ap-

pris à la connaître, jugea , bien qu'elle eût déjà vingt-huit ans
,

que c'était la femme qu'il lui convenait de donner à Théodose. Le

mariage fut célébré; Athénaïs reçut sur les fonts sacrés le nom
d'Eudoxie, et fut saluée du titre d'Augnsta lorsqu'elle eut mis

au monde une fille. Elle appela à la cour ses frères ingrats , et les

fit nommer consuls et préfets. Son changement de condition ne la

détourna point de ses études; impératrice et chrétienne, elle

composa une paraphrase poétique de l'Ancien Testament , la lé-

gende de saint Cyprien , un panégyrique adressé à Théodose pour

les victoires remportées sur les Perses , et notamment , avec des

hémistiches empruntés à Homère ('OfAïipwevTpa), un poëme de

Rudoile.

4».

(1) Ibid. De Hxret.— De Jttdais. — Ne Christ, manc.

(2) Code Théod.fXl, 28.

De Paganis, etc.
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deux mille trois cent quarante-trois vers hexamètre siit* là vie de

Jésus-Christ, ouvrage bizarre et selon le goût du temps. Mais

quelle connaissance pratique ne fallait-il pas avoir de l'Iliade et

de rOdyssée , pour trouver à propos , dans sa mémoire et sous sa

plume , les phrases qui devaient se plier à une signification si

différente de la pensée primitive !

Dans un pèlerinage qu'elle fit en terre sainte avec non moins

de piété que de magnificence , elle prodigua plus d'argent que

n'avait fait l'impératrice Hélène (1) , et recueillit beaucoup de

reliques. Antioche l'entendit prononcer du haut d'un trône

splendide une harangue dans le sénat, et manifester l'intention

d'agrandir les murs de la ville et de réparer, comme eUe fit, les

bains publics, ce qui lui valut des statues.
*.«,'..

De retour à Gonstantinople , elle parut vouloir profiter de la

tendresse que lui portait Tiieodose, pour être impératrice de fait

comme elle l'était de nom ; mais Pulchérie en conçut de la ja-

lousie, et la fit tomber dans un piège. On raconte que l'empereur,

ayant reçu une pomme d'une grosseur extraordinaire , en fit pré-

sent à Ëudoxie, qui la donna à Paulin , courtisan dont elle aimait

la conversation instructive. Paulin, ignorant l'origine de ce

don , qui lui semblait digne d'un roi, l'offrit à son tour à Théodose,

lequel dissimula d'abord son courroux et sa jalousie
;
puis, ayant

appelé Eudoxie , il lui demanda ce qu'elle avait fait du fruit

qu'il lui avait donné. Sur sa réponse qu'elle l'avait mangé, il la

confondit en le lui montrant , fit mettre Paulin à mort sur-le-

champ , et la disgracia ; elle se retira à Jérusalem , où elle ne

trouva ni le repos ni l'oubli. Saturnin, comte des domestiques

,

ayant été chargé de faire disparaître deux ecclésiastiques à qui

elle portait une vive affection , Eudoxie le prévint en le faisant

assassiner, et Théodose la punit en la dépouillant honteusement

de son rang. Elle vécut seize ans dans l'exil , ne cessant de se li-

vrer à la dévotion et à l'étude , et mourut à Jérusalem, à l'Age de

soixante-sept ans , en protestant de son innocence et de celle de

Paulin.

Ardeschir II avait succédé sur le trône de Perse à Sapor II, qui

combattit contre Julien; puis étaient venus Sapor III, qui se

maintint en paix avec Théodose V% et Varanes III
,
qui fut tué dans

une révolte. Ce dernier laissa le diadème h Yezdegerd I, l'un dos

plus grands rois de la Perse
,
qui persécuta les chrétiens parce

(1) Vabhé Guénéo en a évalué la somme h vingt mille qunire cent qiialro-vingt-

iiUii iiTres ù'or.



THÉODOSE II. 289

4t0.

«3«.

que révéque Abdas avait détruit à Suze un temple du feu. Kersas

usurpa sur lui le trône ; mais Varanes V, fils du roi dépossédé

,

recouvra l'héritage paternel. Les mages l'ayant poussé aussi à la

persécution un grand nombre de chrétiens se réfugièrent à Con-

stantinople, ^a ils furent accueillis par Tévêque Atticus; comme
ils étaient réclamés par l'ambassadeur perse, l'empereur répondit

généreusement : Il faudra les arracher de mes bras. La mauvaise

intelligence s'accrut alors entre les deux empires , déjà brouillés

h cause d'insultes faites à des négociants romains , et parce que

les Perses avaient refusé de rendre certains ouvriers qu'ils em-
ployaient dans les mines d'or. La guerre ayant éclaté , Théodose

confia le commandement de l'armée à Ardaburius , Alain d'ori- » «epiembre.

gine , qui , après avoir passé le Tigre , remporta une victoire com-

plète sur Narsès, général de Varanes (1) , et le contraignit à se

renfermer dans Nisibe. .

Alors d'innombrables bandes d'Arabes, commandées par

Alamundar, scheik célèbre, vinrent 8u f.ecours des Perses, en

se vantant de prendre Antioche après avoir passé sur le ventre

de ceux qui assiégeaient Nisibe; ils n'en furent pas moins défaits,

et s'enfuirent avec leur agilité ordinaire. Quant aux Romains,

ils taillèrent en pièces les dix mille guerriers d'élite appelés les

Immortels. L'orgueil de Varanes dut alors fléchir, et il conclut

la paix pour cent ans, en s'engageant (c'était la condition prin-

cipale) à ne plus persécuter les chrétiens. Il est probable que ses

dispositions favorables à leur égard étaient dues à Acacius, évo-

que d'Amida; ce prélat vendit les vases de son église pour racheter

sept mille prisonniers perses qu'il renvoya à ce roi , afin de lui

montrer quels sentiments inspirait la religion qu'il persécutait.

Nous avons dit que l'Arménie s'était soustraite au joug des

Perses ; les nobles repoussaient l'autorité des Sassanides par la

force des armes, tandis que la communauté de religion allachait

le peuple aux princes de Constantinople. Los Arméniens, cependant,

ne surent jamais rester unis entre eux, et leur division en Orientaux

et on Occidentaux se consoUda de plus en plus. Ceux qui faisaient

usage de la langue et de l'écritui'e grecques dans los offices de la

religion obéissaient à Arsace et rendaient hommage h Arcadius,

tandis que les Orientaux, plus nombreux, étaient gouvernés par

Chosroès , vassal de la Perse.

*».

(I) Socrate raconte (Vil, 19) que la nouvelle en fut apportée en trois jours

h Constuntinople, éloignée de sept cent» milles du clinmp du hataillo, par i.ti

nommé Falladius, courrier lanieux, dont on disait qu'il avait trouvé le moyen
.1- #..î„- 1*1 .'*_* I. Il '__ -:—

i' iSirS uii petit Ltut u<; "ciiijiiiu luiiialu.

MUT, l'NIV. — T. Vl« 10
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Mf\is Alsace, neyeu et auccosseur deChosroès, mécontenta

les seigneurs du p.iys, qui l'accusèrent de complots contre le roi

»««• de Perse, et le déposèrent solennellement. Ce fut ainsi que,

par leurs dissensions , les Arméniens cessèrent d'avoir des rois

indépendants; la famille d'Arsace, après avoir régné cinq cent

soixante ans , fut réduite à une position secondaire, et ses États

devinrent une province qui porta le nom de Persarménie. La

portion du territoire qui avait appartenu à Arsace fut cédée à

l'empereur d'Orient, pour apaiser ses craintes, et gouvernée

comme tributaire par un comte d'Arménie.

Les mages tentèrent alors de détruire le christianisme pour le

remplacer par le culte du feu ; mais les chrétiens pratiquèrent

leur religion avec un courage qui grandissait devant les persécu-

tions opiniâtres de Yez(}egerd II, hypocrite d'abord
,
puis féroce ;

les évoques arméniens , réunis en concile à Artaxate
,
protestè-

rent en réfutant les arguments des mages, qui , néanmoins, appuyés

par la force, allumèrent partout des bûchers. Les évèques, crai-

gnant alors pour la foligion et leur nationalité, appelèrent les citoyens

aux armes; mais les princes ne se montrèrent pas aussi fermes

que la nation , à laquelle fit appel Théodose le jeune. Malheureu-

sement , après sa mort , Marcien renouvela l'alliance avec le roi de

Perse, et les Arméniens perdirent tout espoir d'être secourus.

Néanmoins ils combattirent en héros , et trioniphèrent plusieurs

fois ; le 2 juin de l'année -451 , une bataille fut livrée dans la plaine

d'Avaraïr, les Perses vainquirent, et les martyrs se nkullipliè-

rent (1).

Avant f|ue ces événements fussent consommés, Honorius

avait cessé de vivre , et Théodose 11 avait pris le titre d'empe-

reur d'Occident; niais Jean, primicior ( autrement dit premier

secrétaire ) du prince mort, s'était déjà fait proclamer Auguste

par l'Italie, la Gaule et la Dalmatiti.et avait adressé des ambas-
aadeius àTliéodose, pour lui demander de le reconuaitr»! comme
collègue. Sps envoyés fiu'ent chassés honteusement, et l'on confia

le soin de punir lustn-pateur à Ai'dabiu'ius et à son fils Aspar. Le

premier conduisit l'infanterie par mer, tandiis que l'autre s'avança

par les montagnes ave;; la cavalerie, et occupa Aqnilée. La tem-

pête dispersa la llolle, et Ardabui'ius l'ut conduit prisoiniier à Ua-

venne; mais, au lieu de se laisser abattr»^ par ladisgrAee, il s'oc-

cupa de se ménager des intellig(>uees dans la garnison , et, quand

(I) Li' voditnt'mriil lii' rAiirn^iii' rlin'Iitîniic contm la loi iln Zixnwitn' ft éU^

déni! par rAriiinnifii LI)-<m' ViirlaliL'd, cl (radiiit par (ir(*i;oirc (Inrnbt'd.
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il eut bien pris toute» s^ esures , il fit prévenir Aspar, qui , tra-

versant, sinon par mk. ,. , comme on le dit, au moins avec un
succès merveilleux, les Kiarais du Pô, surprit Ravenne. La ville

ouvrit ses portes après une courte résistance. Jean, tombé à son

tour au pouvoir de son prisonnier, eut la main droite coupée
;

puis, après avoir été livré , sur un âne , aux huées de la populace,

il fut décapité dans le cirque d'Âquilée.

Théodose se trouvait alors maître de tout l'empire ; mais , soit

modération, soit insouciance , il céda l'Occident à son neveu Va-
lentinien, fils de Constance et de Placidie , en détachant seule-

ment des États du nouvel empereur l'Illyrie occidentale, ravagée

par les barbares. Afin même de séparer davantage les deux em-
pires, il fut établi que dorénavant chacun d'eux n'obéirait qu'aux

lois émanées de son propre souverain.

Valentinien III, décoré du titre d'Auguste, fiancé d'Eudoxie,

fille de Théodose , et maître de la moitié du monde , ayant à peine

six ans, fut confié à la tutelle de sa mère. Placidie, inférieure en

vertu et en habileté à ses deux belles-sœurs de la cour d'Orient,

gouverna son fils durant vingt-cinq ans, peut-être en l'énervant

à dessein par une éducation efféminée
, et en le détournant des

occupations viriles; mais elle n'avait pas la main assez forte

pour diriger les rênes de l'État, et ne savait pas les confier à d'au-

tres; néanmoins elle put trouver encore deux généraux, Aétius

et Bonifàce , d'une valeur éprouvée. Le premier était né dans la

Mésie inférieure, d'une Italienne mariée au Scythe Gaudentius,

général de la cavalerie; entré très-jeune dans la carrière des

armes, il avait appris à connaître les barbares, soit pour les avoir

combattus, soit pour avoir (ilé leur, otage. Bonil'ucc! s'était déjà

signalé dans l'administration des provinces et dans les camps;

après avoir réussi à recouvrer l'Afrique, il en avait été nommé
gouverneur. Sa justice incorruptible et sa probité lui avaient con-

cilie i'amour et le respect des peuples et de l'armée, et sa piété

l'avait rendu cher aux chrétiens et aux évèques. La perte d*^ sa

femme l'affecta au point de lui inspirer la pensée de se faire moine;

mais il en fut détourné par saint Augustin lui-même , et il s'unit

en secondes noces à luie aritinne.

L'acconI do cos deux géiuiraux aurait pu, sinon relever, au

moins soutenir quel(|ue teuips l'empire; leur inimitié lui porta le

dernier coup. Durant les derniers troubles, Uoinl'ace éuiit resté

fidèle à Valenlini(!n, tandis (piAtilius a\ait appuyé rusurpateur,

an service duquel il avait amené soixante mille lluns. Sa cause

perdue , Aétius se vit caresse par peurj enhardi par sa faveur

m.

4».

Valenti-
nien III.

ÂiUm.
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croissante auprès de l'impératriœ, il conçut le projet de s'élever

sur la ruine de Boniface. Afin de réussir , il suggère à Placidie de

le remplacer dans le gouvernement de l'Afrique, et en même temps

il fait prévenir secrètement Boniface qu'il est exposé à payer son

obéissance de sa tête. Ce général prend donc les armes au lieu

de déposer le commandement , et , déclaré rebelle par Placidie

,

il n'en est que mieux confirmé dans les soupçons que lui a inspirés

le ministre perfide.

Une fois en état de rébellion ouverte, Boniface, reconnaissant

l'impossibilité de repousser des troupes réglées avec quelques

bandes africaines, invita Genséric, roi des Vandales, à passer la

mer, en lui promettant de l'aider à acquérir un établissement stable

en Afrique.

Bien que les Romains eussent repris , après le départ des Goths,

une grande partie de l'Espagne , les Vandales avaient conservé la

Galice, d'où ils se jetèrent sur la Bétique; après s'être emparés de

Séville et de Carthagène , ils y prirent des vaisseaux, dont ils se

servirent pour envahir les îles Baléares, où les Espagnols fugitifs

avaient cherché un asile. L'appel de Boniface fut entendu avec joie

par Genséric, homme d'un extérieur chétif, et qui boitait par suite

d'une chute decheval; parlant peu, profond dans ses desseins, mé-
prisant le luxe, il était irascible , avide de richesses et de com-
bats (1). Après avoir défait entièrement les Suèves, ses rivaux en

Espagne , il fit passer son monde en Afrique sur des vaisseaux

fournis avec empressement par les Espagnols et Boniface; il avait

environ cinquante mille hommes, qui s'accrurent ensuite de tous

les mécontents et des Maures vagabonds accourus de l'intérieur

du pays , où la crainte de Rome les contenait. Les donatistes

,

très-nombreux , dont un concile avait condamné les doctrines, et

qui se trouvaient atteints dans leurs personnes et leurs biens par

les édits réitérés des empereurs, s'étaient jetés dans les campagnes,

renouvelant les horreurs et les ravages des circoncellions ; ils s'u-

nirent au roi barbare, ennemi des catholiques , et contribuèrent

puissamment à détacher l'Afrique de l'empire.

Augustin employa son autorité d'évôque et d'ami pour détour-

ner Boniface d'une vengeance insensée : « Qui aurait pu croire

,

« quand Boniface occupait cette province avec une si grosse armée

« et tant de puissance
,
que les barbares auraient l'audace de s'a-

« vancer rapidement en désolant un si vaste espace , en rendant

« déserts tant de lieux habités?... Ne te laisse pas aller à la ten-

(I) J()iiNA.sDi.8, Histoire des Hotfis, c\\. ,1.'].
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a tation de devenir un des fléaux à l'aide desquels Dieu frappe

« ceux qu'il veut punir. Pense qu'il réserve des peines éternelles

a aux pervers, après les avoir employés à infliger des peines tem-

« porelles. Tourne ta pensée vers Dieu ; contemple le Christ
,
qui

a fît tant de bien et souffrit tant de maux. Les hommes qui veu-

« lent entrer dans son royaume aiment leurs ennemis, font du

a bien à ceux qui les haïssent, prient pour ceux qui les persécu-

<r tent. Si tu as reçu des bienfaits de l'empire romain, terrestres

a et caducs, il est vrai (car on ne peut donner que ce que l'on

a a) , ne rends pas le mal pour le bien ; si , au contiPaire , tu en as

« reçu une injure, ne rends pas le mal pour le mal. Je ne veux

« pas rechercher la vérité entre deux assertions que je ne saurais

« juger; en m'adressant à un chrétien, je lui dis : Ne rends pas le

« mal pour le bien , ni le mal pour le mal. »

Cependant, en l'absence d'Aétius, les amis de Boniface s'en-

tremirent pour ramener la concorde, et découvrirent la fraude des

lettres écrites par Aétius. Boniface vint donc avec une soumission

respectueuse se mettre à la merci de Placidie , et Carthage, avec

les garnisons romaines, rentra dans le devoir; mais le coupétait

porté, et, quelques grandes sommesque le général, revenu de son

erreur, offrît à Genséric pour lui faire quitter l'Afrique , celui-ci

n'en tint aucun compte, et resta, non plus comme auxiliaire, mais

comme maître et dévastateur. Après avoir défait Boniface, qui com-

battit avec tout le courage du repentir, il inonda la campagne de ses

hordes victorieuses ; Carthage , Cirtha et Hippone furent les seu-

les villes qui se défendirent. Les sept provinces auxquelles leur fer-

tilité avait fait donner le nom de grenier de Rome et du genre

humain , furent ravagées par les barbares avec une indicible fu-

reur; massacrant sans distinction d'âge, de sexe , de condition

,

ils arrachaient les vignes, les oliviers, et, si la terreur n'a pas exa-

géré , ils poussaient l'atrocité jusqu'à égorger les prisonniers sous

les murs des villes assiégées , afin d'infecter l'air.

Témoin de cette guerre d'extermination, Augustin, qui avait

alors soixante-six ans, exhortait au courage et à la charité , dont il

était le premier à donner l'exemple. Il écrivait aux évéques en

leur peignant les maux de la patrie, pour leur recommander de

ne pas abandonner leur diocèse à l'approche de l'ennemi , h moins

que ce ne fût avec le peuple et après le peuple ; d'être présents à

ce moment suprême du péril où la foule se presse dans l'église

pour demander le baptême , la pénitence , les consolations et les

secoiirs célestes. Que si l'un d'eux couvrait son égoïsme et sa

frayeur du prétexte de se conserver pour le reste du peuple :

430.
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481.

« Pourquoi supposer, lui disait-il
,
que dans un péril commun

,

« sous le fer de l'ennemi, tous les prêtres doivent périr et non pas

<t les laïques , au lieu d'espérer qu'il survivra des laïques et de

« même quelques prêtres pour leur donner secours? Mais, s'il doit

« y avoir discussion entre les ministres de Dieu pour savoir qui

« doit fuir, qui doit rester, afin que l'église ne soit pas entièrement

« déserte par la fuite ou la mort de tous ses prêtres, cette difficulté

« doit être tranchée par le sort
, qui désignera ceux qui peuvent

« fuir, ceux qui doivent rester. »

Lui-même n'abandonna pas Hippone, et, quand Boniface s'y

réfugia, les Vandales respectèrent cette ville par égard pour

le saint prélat, qui prêchait le repentir en même temps qu'il

encourageait k la défense; il y mourut dans ces jours de

danger, sans avoir assisté au dernier soupir de la civilisation

africaine.

Cette ville d'Hippone, l'un des foyers du commerce et de la cul-

ture intellectuelle de l'Afrique , était assise sur deux collines cou-

vertes de théâtres , de palais , d'écoles , d'églises, de monastères.

A la cime de l'une d'elles s'élevait le palais des anciens rois de

Numidie; à mi-côte, au levant, un édifice quadrangulaire , cons-

truit par saint Augustin pour les pauvres et les malades , était ap-

puyé sur sept rangs de larges voûtes , immenses réservoirs d'eaux

pluviales qui pouvaient s'ouvrir au besoin et fournir un puissant

moyen de défense. Hippone soutint un siège de quatorze mois.

Placidie, sentant toute l'importance de l'Afrique, demanda du
secours à l'empereur d'Orient, qui envoya Aspar à la tête d'une

nombreuse armée ; mais cet accroissement de forces rendit seule-

ment plus désastreuse la défaite que les Vandales et les Maures

firent essuyer aux Romains.

Boniface s'enfuit désespéré de cette terre sur laquelle il avait

attiré tant de maux ; arrivé à Ravenne , il reçut un accueil bien-

veillant de Placidie
, qui lui conféra le titre de patrice et de gé-

néral des armées romaines. Aétius , à qui la découverte de sa per-

fidie n'avait rien fait perdre de son crédit, plein de dépit de ces

honneurs décernés à celui qu'il avait voulu perdre , et les considé-

rant comme un outrage personnel , accourut à la tête d'une nom-
breuse troupe de barbares, et assaillit son rival à main armée :

tant l'autorité impériale était déchue! Boniface eut l'avantage;

mais il mourut bientôt d'une blessure qu'il avait reçue, en par-

donnant à Aétius, en donnant môme à sa femme , dont les riclies-

âes étaient considérables, lecnnsei! de l'épouser. Aétius, content

de s'être vengé , se retira dans la Pannonie , au milieu des Huns

,
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avec lesquels il n'avait cessé d'entretenii* des relations peut-être

perfides; puis, assuré de son pardon, il revint à la cour, et l'impé-

ratrice, caressant la main qu'elle ne pouvait abattre, l'éleva au

rang de patricci

L'Afrique , épuisée et ravagée , resta sans autre défense que ses

habitants, décimés par tant de désastres. Genséric, inquiété par

les prétentions de ses neveux qui lui disputaient le commandement,
finit par les faire noyer avec leur mère. Des conspirations furent

tramées pour les venger ; mais Genséric les étouffa dans des tor-

rents de sang. Cependant les Maures , les donatistes , les catholi-

ques, les Numides, qui, divisés par une inimitié inquiète, ne pou-
vaient réussir à repousser le roi vandale, ne le laissaient pas non
plus s'affermir; employant tour à tour lu perfidie et la valeur, il

finit par obtenir la paix de l'empereur, auquel il promit un tribut

annuel et donna pour otage son fils Hunéric; mais, ayant bientôt

recouvré ce fils , il tomba à l'improviste sur Carthage.

Cette ville
,
qui s'était relevée de ses ruines, en vain maudites

par Scipion , rivalisait de magnificence et de richesses avec An-
tioche et Alexandrie; son sénat s'était fait respecter de toute l'A-

frique, en défendant la liberté municipale contre l'autorité du

proconsul romain. Le conunerce y était redevenu florissant autant

qu'd peut l'être dans une ville asservie ; les étrangers, qui accou-

raient en foule dans ses murs, admiraient ses palais, ses places,

les temples splendides qui ornaient la rue Céleste , le marbre et

l'or dont brillait celle des Banquiers. Les chefs-d'œuvre des litté-

ratures latine et grecque étaient représentés sur les théâtres ; on

enseignait l'éloquence et la philosophie dans de nombreuses éco-

les. La patrie d'Annibal était devenue l'émule en savoir de la pa-

trie (teScipion (1), et on lui décernait le titre de Muse de l'Afrique,

pour l'ardeur avec laquelle les esprits s'appliquaient à l'étude; la

foule encombrait la place publique pour entendre les rhéteurs

ou les so|)hisles qu'attirait le désir de mériter les louanges de la

savante cité (2).

Genséric s'en empara, et, après l'avoir abandonnée h la rapa-

cité de ses soldats, il acheva de la dépouiller en se faisant apporter

4S.'i.

Il février.

4:1».

; (jcii)bre.

(1) Duiv tantw urbes, latlnarum litterarnm artifices^ Roma atque Car-

ihngo. (Saint Aucostin.)

(2) Qm; atitem major lam aut certior quam Cart/ingtne bene dicere, ttbi

Ma civitas eruditissimi esHs, pênes quos omnetn disciplinnm pueri discunt,

juvenes oslentant, senes docent ? Carthago , provinàm nostnv mayistra ve-

nerabllis,Carthngo Africm nusu cœlestis, Carlftago camœna togaiorum.

(Apulée, Flohdes, 20.)
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tout ce qui restait de joyaux et d'objets de prix. C'est là qu'il éta-

blit sa résidence; puis il cantonna dans les environs un corps de

Vandales, composé de quatre-vingts détachements, chacun de

cent hommes avec un chef. Les fortifications furent démolies

,

il fin qu'elles ne fournissent point un asile aux indigènes. Les meil-

leures terres de la Byzacène, de la Gétulie, de la Numidie et de

la Mauritanie, dont il s'empara, de Tripoli à Tanger, furent dis-

tribuées entre ses soldats; quant aux anciens propriétaires, ils

reçurent les fers de l'esclavage ou se trouvèrent grevés de charges

énormes
,
quand il ne convint pas au vainqueur de Jes déposséder

immédiatement. >.

Aucune autre invasion ne pouvait être aussi préjudiciable à

l'Italie: car les sénateurs y perdaient leurs riches patrimoines; le

fisc , l'immense héritage de Gildon ; la multitude , les subsides en

grain et en huile. Les empereurs avaient donc extrêmement à

cœur de recouvrer cette province; mais Genséric, aussi rusé que

vaillant , opposa mille entraves à chacune de leurs expéditions ;

bien plus, il se créa une flotte qui rappelait celle des meilleurs

temps de Carthage, fit voile vers l'Europe, envahit la Sicile,

s'empara de Palerme , et opéra plusieurs descentes sur les côtes de

la Lucanie.

Les désastres dont l'Afrique eut à souffrir l'emportèrent sur

tous ceux des autres provinces; car, indépendamment de la fé-

rocité des Vandales et des courses continuelles des Maures, Gen-

séric continua, mâme après avoir conclu une paix apparente avec

l'empire, à lui susciter des ennemis, pour ne pas être troublé dans

sa domination mal affermie; il mêlait, de plus, à la cruauté du
barbare les subtilités du théologien, et prétendait violenter la foi

des catholiques. Beaucoup d'entre eux furent donc obligés de

s'expatrier, et se répandirent dans l'Italie et dans l'Orient, où leur

misère touchait d'une vive compassion, en même temps qu'elle ins-

pirait la terreur des Vandales.

Quelques infortunes particulières ont été signalées au milieu de

la désolation commune. Célestin , riche sénateur, fut réduit, avec

sa famille et ses serviteurs, à mendier sa nourriture en pays étran-

ger, en se résignant néanmoins avec cette vertu qui sait se passer

des richesses et des prospérités d'ici-bas. Marie , fille du magni-

fique Eudémon, fut vendue à des marchands syriens, qui la re-

vendirent dans la ville de Cyrrhus. Une de ses femmes ,
qui ne

s'était pas séparée d'elle, continua de lui rendre les services aux-

quels elle était accoutumée dans une meilleure fortune. Ce dé-

vouement affectueux finit par trahir la haute condition de la cap-
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tive, et la garnison paya sa rançon. L'évéque Théodoret la plaça

parmi les diaconesses jusqu'au moment où Marie , ayant appris

que son père avait obtenu un emploi honorable dans les provinces

occidentales , alla le rejoindre, recommandée d'évêque en évêque

par la charité.

I /

CHAPITRE XV.

LES HUNS.

Des notions si bizarres et à la fois si rares nous avaient été

transmises sur les Huns , que la curiosité des savants n'était

pas moins excitée que celle du vulgaire. De Guignes parut satis-

faire à ce sentiment et au goût de la nouveauté , lorsque y dans

le siècle passé , il proclama que les Huns n'étaient autres que les

Hiong-nou, nation nomade toujours menaçante sur les confins de

la Chine
,
qui , repoussée de ce côté , s'était jetée sut l'Europe

pour insulter Rome, après avoir défié Pékin (1).

Son système ingénieux séduisit ses contemporains ; mais une

plus grande connaissance des livres originaux le renversa , comme
contraire à la filiation des langues et à l'histoire. Les Hfong-nou

du Nord furent défaits par les Chinois près des sources de l'Irtisch,

et leurs débris se dirigèrent vers l'occident, pour pénétrer dans la

Sogdianej mais, n'ayant pu se frayer un passage, ils furent con-

traints de s'établir au nord du Kou-tché , sous le nom de Yué-po.

Plus tard, ils s'avancèrent vers le nord-ouest , et habitèrent, sous

le même nom , une partie du steppe des Kirghiz , traversée par

les monts Oulo-to et Alghin-to. En bonne intelligence d'abord

,

puis en guerre avec les Juan-Juan, ils excitèrent les Goéi à les

attaquer à l'orient , tandis qu'ils les attaqueraient à l'occident.

Depuis cette époque , il n'est plus fait mention d'eux ; de même
que les héros qui ont disparu du monde sont d'une grande res-

source pour les romans à prodiges, ce silence de l'histoire venait

(1) Histoire des Huns. 5 vol. in-4". De Guignes a été contredit par Gebliard

dans VHistoire du royaume de Hongrie, I, 187, puis par Klaproth et Ré-

luusat; tous les orientalistes sont désormais opposés h son système. Rémusatet

Saint-Martin ont néanmoins reconnu les Gètes et les Ases dans les Yue-li et les

Osi, que les annales des Chinois mentionnent comme ayant les cheveux blonds.

Dans une histoire des royaumes bouddhiques, nous trouvons, vers 506, les ¥ue-ti

en guerre avec les peuples de» fiveâ de l'Indus, peur leur disputer h coupe

d'or de Bouddha.

•IT

tu.
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tout à point pour les faire apparaître tout h conp et\ Europe , au

siècle de Valens. Mais, comme nous l'avons dit, In nom des Hiong-

nou s'était déjà changé en celui de Yué-po ; Ératosthène signalait

une tribu des Huns (OSwoi) à l'occident de la mer Caspienne et au

nord des Albanais , deux cents ans avant J. C, c'est-à-dire quand

les Yué-po inquiétaient encore le nord de lu Chine. Il est donc

impossible de confondre les Huns avec les Mongols , les Tartares

et les Turcs; au contraire, il existe beaucoup de n»otifs pour les

assigner à la race qui occupe aujourd'hui une partie du nord-

est de l'Europe, race que nous désignons, d'une de ses frac-

tions, sous le nom de Finnique, et qui serait mieux appelée Ou-

ralique
, parce qu'elle descend à l'orient et à l'occident des monts

Durais.

Les chroniques contemporaines montrent aussi les Huns comme
appartenant à la même famille que les Avares et les Hongrois , et

leurs noms propres , unique débris de leur langage , s'expliquent

à l'aide de l'idiome parlé en Hongrie (1). Si l'absence de barbe,

les yeux de porc et le nez camus pouvaient les rattacher aux Kal-

moiiks, ces caractères se rencontrent aussi chez plusieurs nations

de l'Asie septentrionale , et notamment chez les Vogouls de notre

époque, qui appartiennent à la race finnoise orientale. Leur mé-

lange avec les populations turques, slaves, allemandes, améliora

cette race au point de produire la belle génération des Avares et

des Hongrois.

Dans les premiers siècles de notre ère, elle habitait plus au midi

qu'aujourd'hui, et s'étendait, dans les temps antérieurs, jusqu'aux

rives de l'Euxin, où elle était confondue avec beaucoup d'autres

peuples sous la vague dénomination de Scythes. Ce fut par les

fertiles contrées qui avoislnent l'Oural que passèrent les différentes

tribus nomades qui, du centre de l'Asie, vinrent faire irruption

sur l'Europe. Quelques-unes s'arrêtèrent en chemin et se mêlèrent

avec les populations finnoises, formant de nouvelles langues et des

(i) Les arguments étymologiques ont peu de valeur lorsqu'ils sont isolés. Berg-

mann, dans le Nomadischc Sfreifereien unte.r den Kalmuken (Riga, 1804;

vol.I, p. 129), trouva la racine du nom de Muntsak, père d'Attila, dans les

mots mongols mu, mauvais, tzak, temps. Il transforme le nom d'Attila en celui

à'Etzel, qui signifie quelque chose de majestueux. Ces noms s'expliquent éga-

lement et avec moins de tiraillement par l'idiome hongrois. Attila est atzel,

acier; Muntsak, men tseg, fertilité. On pourrait ainsi tirer le nom d'Attila des

mots atta, atU, aettl, qui, en plusienrs tangues asiatiques, signifient Juge, chef,

roi ; d'où AUale, roi marcoman, Attale de Pergame, Attale le Maure, Atéa le

Scythe, Atalaric, fcticon ; etc. D'autres rapportent les norns de Biéda, Munzuk,

Balamir, aux noms slaves Blad ou Vlad, Bolemir, Muxok.
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nations nouvelles, dont les unes demeurèrent dans la patrie adop-

tive , tandis que d'autres
,
poussées par de nouvelles émigrations

orientales, s'avancèrent sur l'Europe.

Denys le Périégète mentionne les Huns sous leur propre nom
(Ouvvoi), en les plaçant, comme Ératosthène , sur la côte occi-

dentale de la mer Caspienne, entre les Scythes, les Caspiens et les

Albanais; Ptolémée les établit entre les Bastarnes et les Roxolans,

c'est-à-dire sur les deux rives du Borysthène ; enfin Zonare rap-

porte que l'empereur Carus fut tué , en 284, dans une expédition

contre les Huns.

Ils étaient donc cîonnus bien avant qu'ils tombassent sur les na-

tions indo-germaniques; ils occupèrent d'abord la contrée située

entre la mer Noire et le Danube , puis ils se répandirent dans les

provinces de l'empire.

L'imagination , épouvantée à l'apparition de ces hordes étran-

gères , ne trouvant rien qui la satisfit dans le monde réel , eut re-

cours aux fables; on raconta donc que Filimer, roi des Goths

,

ayant trouvé parmi les siens quelques Alrunnes , nom par lequel

on désignait les magiciennes , les chassa dans un pays désert , loin

,

bien loin de son camp, où des esprits malins les trouvèrent; s'é-

tant accouplés avec elles , ils engendrèrent les Huns , êtres hor-

ribles et de petite taille, qui ne ressemblaient à des hommes que

par l'usage de la parole (1). Ammien Marcellin les représente

comme étant d'une férocité sans pareille ; à peine nés, on leur

sillonnait le visage avec un fer rouge , pour empêcher la barbe de

pousser , ce qui les faisait ressembler à des eunuques ; le corps

trapu, les membres robustes, la tête énorme, les épaules épais-

ses , on aurait pu les prendre ou pour des animaux se dressant

sur leurs pattes, ou pour ces grossières cariatides qui soutiennent

les balcons (2). D'autres comparent leur visage à une masse de

chair informe percée de deux trous en guise d'yeux , en ajoutant

que, malgré leur petite taille, ils sont vigoureux, ont de larges

épaules , portent la tête haute, montent admirablement à cheval

,

et sont d'excellents archers (3). Quelques-uns d'entre eux pour-

(1) J0RNANDÈ8, rfe lîcftM» Gc«ciJ, 24.

(2) Ammien Marcfxmn, XXXI, 2. '•

(3) Cette description de Jornandès e»t conforme à celle de Sidoine Apollinaire,

Carm, If, 245-262 :

Gens animis membrisque tninax : ita vuUibus ipsis

Infantiim smis horror inest. Consurgit inarclum.

Massa rotunda, cnput ; geminis sub ironie cavernis

VisHS adest, ocuHs abseniibus ; acta cerebri



.•.'.>

m if.

i
!)>

3(H; BEPTiisME dPOOUB (323-476).

suivant àlaci aâse, leur occupation habituelle , une biche blanche

,

traversèrent derrière elle les Palus-Mf'otides, et connurent ainsi

le pays des Scythes. Dans la pensée que cotte route leur avait été

indiquée par un moyen surnaturel, ils exhortèrent leurs com-

natriotes à envahir les contrées qu'ils venaient de découvrir {\).

Lenr ronseil fut suivi , et les Huns , s'élançant de leurs déserts

,

vainquirent une partie des peuples qu'ils rencontrèrent, et mi-

rent les autres en fuite par la terreur qu'inspirait leur horrible

aspect.

Ils vivaient à la manière des sauvages , ne sachant pas même
faire cuire les viandes, et se nourrissant de racines crues ou delà

chair des animaux
,
qu'ils tenaient entre la selle et le cheval pour

l'attendrir. Les prisonniers de guerre cultivaient leurs champs et

prenaient soin des bestiaux ; ils n'habitaient ni maisons ni huttes

,

considérant toute enceinte de murailles comme un tombeau , et

ne se croyant pas en sûreté sous un toit. Habitués dès l'enfanee à

endurer le froid, la faim , la soif, ils changeaient souvent de de-

meure , transportant sur des chars traînés par des bœufs leur fa-

mille entière. Les femmes cousaient les vêtements de leurs maris

et allaitaient leurs enfants. Ils s'habillaient de toile ou de peaux

de martre , pour ne les quitter qu'au moment où ils tombaient

en lambeaux. Le casque en tête, wnt peau de bouc aux jambes, et

des chaussures si grossières aux pieds qu'elles les empêchaient

presque de marcher , ils ne descendaient que rarement de cheval,

et s'y tenaient jour et nuit, tantôt enfourchant la selle, tantôt

assis. C'est dans cette position qu'ils mangeaient, buvaient, se réu-

nissaient en conseil
;
pour dormir , ils se penchaient sur le cou de

leur monture, Ils s'élançaient contre l'ennemi en poussant des hur-

In cameram vix ad re/ugos lux pervenit orbes.

Non (amen et clausos; natn/ornice non spatioso
,

Magna vident spatia et majoris luminis ttsum

Perspiaia in puteis compensa? puncla profundis.

Tum ne per malas excrescat /iatiila duplex,

Obtundit teneras circumdata fascia nares,

Vt galeis cédant. Sic propter prœlia natos

Maternus déformât amor, quia tensa genarum
Non interjecto fit lalior area naso.

(défera pars est pulchra viris. Stant pectora vasta,

""jj5"!,'s humeri, succintasub ilibus a.vus.

.y ~iî!« qvidt.u pediti média est, procera sed exstat

Si ' '•» !s aquites; sic fongi sxpeputantur
&ist^eant.

(i) JORNANDÈS, 24.
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lements féroces, et, s'ils trouvaient delà résistance , ils tournaient

bride et disparaissaient; puis ils revenaient à hi charge, rapides

comme l'éclair, en renversant tous les ubst acles. Les tlôches qu'ils

lançaient, soit en se précipitant en avant, soit en fuyant, étaient

armées d'une pointe en os, aussi meui trière que si elle eût été de

fer. De près, ils combattaient avec le cimeterre d'une main et un
lacet de l'autre, pour saisir l'ennemi; mais aucun d'eux ne pou-

vait porter un coup avant qu'un cavalier d'une famille privilégiée

eût donné l'exemple. Parfois les femmes elles-mêmes prenaient

part au 'om bat. Ils étaient arrivés en Europe depuis un siècle

,

et ri'rvaiciit pourtant aucune idée de l'art d'écrire.

Les diverses tribus de ce peuple, ayant quitté les bords du Volga

vX Ji ^ r.',lus-Méotides, sous la conduite du roi Balamir, soumirent

les Âkatzires , nation qui avait la même origine qu'eux, et assail-

lirent les Âlains du Tanaïs (i); ceux-ci, vaincus, s'associèrent

avec jes Huns, et tous ensemble se précipitèrent sur le territoire

des Ostrogoths. Le grand Hermanaric
,
que l'étendue de ses con-

quêtes avait fait comparer à Alexandre, régnait alors sur une vaste

contrée ; mais, accablé par la vieillesse, lorsqu'il vit tomber sur

lui ce nouvel et formidable orage , il se donna la mort
,
pour

échapper à la honte d'une défaite. Vitimir, son successeur, périt

au bord du fleuve Érac , en résistant à l'invasion. Ath'anaric , chef

des Visigoths, fut aussi mis en fuite sur le Dniester , et les Ostro-

goths se dispersèrent ou se soumirent. Les Visigoths demandèrent

h être admis sur les terres de l'empire, en abandonnant aux Huns

le pays situé au nord du Danube , où ils étaient établis depuis un

siècle et demi, et qui devint alors le centre d'un nouvel État destiné

à durer soixante-dix-sept ans.

Les Huns ne voulaient pas s'y arrêter , et Balamir , encouragé

par le succès , dévasta les provinces romaines , où il détruisit plu-

sieurs villes jusqu'au moment où la promesse dun tribut annuel

de dix-neuf livres d'or (20,000 fr.) parvint à l'apaiser. Uldin,

qui lui succéda dans le commandement, fut assassiné, et les Ro-

mnii 3 durent conjurer par de plus larges tributs les menaces de

Kaiaton. Depuis cette époque, les Huns se trouvèrent mêlés de

temps à autre aux événements qui agitèrent l'empire; mais, qua-

rante ans environ après, Roïlas les mena en deçà du Danube,

pour saccager ia Thrace et menacer Constantinople. Le danger

ire.

3;i7.

412

(0 Klaproth démontra' que le nom d'Alains est synonyme tle celui d'Asses

{ Assi), et que l< Asses sont les mômes que les Ossetes, descendants des an-

ciens Mbde%l Recherches sttr les migrations des peuples; Paris, t826. )
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augmentait, quand la peste décima les siens, et lui-même fut tué

d'un coup de foudre.

Rouas ou Rugulas recevait de Théodose II un tribut annuel de

trois cent cinquante livres d'or ( 370,000 fr.
) , pour demeurer

tranquille; mais, informé que les Amilzures, les Itimares, les

Tonosures et les Boïsks
,
peuples limitrophes du Danube , avaient

fait alliance avec les Romains , il envoya menacer Théodose de

rompre leur traité , s'il ne se détachait de ces peuples et ne les obli-

geait à rentrer dans la contrée d'où ils étaient sortis. Peut-être

agissait-il à l'instigation d'Aétius, qui s'était retiré auprès de lui ;

mais à peine eut-il conclu une alliance avec Yalentinien IIl qu'il

mourut, laissant l'autorité suprême à ses deux neveux, Bléda et

Attila, le Fléau de Dieu,

On serait tenté de voir dans ce guerrier terrible, non un per-

sonnage historique , mais un mythe vague , un symbole d'immense

destruction , si tant d'écrivains n'en parlaient , et s'il n'avait été

vu par l'historien Priscus (i). Au commencement de son règne,

il épouvante Théoclose II
, qui achète une paix honteuse au prix

de sept cents livres d'or par an; l'empereur accorde en outre au

barbare la permission de trafiquer librement sur les rives du Da-

nube, et il lui promet la restitution de tous ceux de ses sujets qui

s'étaient réfugiés dans les provinces impériales. Quand Attila Icîs

eut en son pouvoir ( et dans le nombre il y avait plusieurs rejetons

de race royale), il les ht mettre en croix. Après avoir humilié l'em-

pire, qu'il tient à sa merci, prêt à exécuter tous ses caprices, il

fait la guerre aux barbares d'origine diverse établis ou errants an

centre; de l'Europe. Les Gépidos, les Oslrogoths, les Siièves, les

Alains, les Quades, les Marcomans , se soumettent ou sont réduits

par lui à l'obéissance ; il étend son empire depuis les contrées ha-

bitées par les Francs jusqu'au pays des Scandinaves, en répandant

la terreur dans le monde entier. Une foule de rois forme son cor-

tège, et sept cent mille guerriers attendent qu'un signe de lui

kur indique la région maripiée par la vengeance de Dieu.

Attila est représenté avec un visage dilTormo, le teint olivâtre
,

la t(H(! grosse, le nez camus, les yeux petits et enfoncés, quelques

poils rares au menton, les cheveux crépus, la taille épaisse, mais

vigoureuse; il était lier dans son maintien et dans son regard,

(1) Crisciis avail conipoM^ nue histoire de Coiislantinoplc, daiiH lHt|ii*>llK il ren-

dait «'.oiiiptt! dt> 8A ihisHion aiipiès du roi des Huns; il n'eu reste (jue des IVug-

inents. Ci'tte mission, cxtrc^nHMncnl ciiricnse, est rapportit» ditns le 1'' vol. des

Jiy':.nuliiiiv /listoriiv scriiitores (ViivU, hiis), et iliiiis les t'i(t()inrnfa /lisfo-

ricoruvi (/rxconim, t. IV, p. 77, de la Uil>lioilic<pio Rreciiue de Uidol (Paris,

IH5I).
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comme un homme qui se sent, par l'énergie, supérieur à tout ce

qui l'entoure. Sa vie était la guerre, mais il savait se maîtriser;

exigeant avçc sévérité la justice chez les autres, il ne la voyait

pour lui que dans sa volonté. Il se montrait néanmoins accessible

à la prière et bienveillant envers ceux qu'il prenait sous sa pro-

tection; ne se fiant pas uni uement dans la force, il fit répandre

parmi les siens quelques-uns de ces contes dont le merveilleux

séduit la multitude. Une génisse s'étant hiessée au pied dans un
pâturage, le berger étonné remua l'herbe, et vit saillir la pointe

d'une épée; il la déterra et la porta au roi, qui la reçut comme
un don du Dieu des batailles et le signe de la domination du
monde: L'étoile tombe, la terre tremble;je saisie marteau de
l'univers , disait-il, et l'herbe ne croît plus où mon cheval a passé.

Un ermite l'ayant appelé Fléau de Dieu, il adopta ce surnom
comme un augure, et convainquit les nations qu'il le méritait.

Un toi homme pouvait-il endurer un collègue ? Il tue Bléda , et

,

après avoir vaincu le monde barbare , il se tourne contre le monde
civilisé.

Il se dirigea d'abord sur la Perse , et , passant les montagnes

,

il arriva dans la Médie ; mais les descendants de Cyrus et d'Arsace

retrouvèrent leur ancienne valeur, et le contraignirent à rebrousser

chemin en abandonnant une grande partie de son butin. Alors

le Vandale Genscric, qui craignait de voir l'Afrique lui échappin*

par suite do la bonne intelligence qui existait entre Théoduse et

Valontinicn, poussa le roi des Huns h envahir l'ompiro d'Orient.

Une do ses hordes vint troubler le commerce qui se faisait sur le

Danube , dispersant et tuant les marchands attaqués à l'improviste,

et renversa la forteresse de Margum, sous le prétexte de reprendre

un trésor enlevé par l'évi'^que, <t d'arrêter quelques honunes qui

s'étaient soustraits à la justice de leur roi. La guerre mit donc la

Mésie en U\u, et l'évéquedo Margum, pour se soustrain; au péril,

livra sa vilhî au pouvoir d'Attila. Le torrent barbare se pré(!ipita

d(! là sur toutes les places fortes do la frontière illyrionno, et dé-

truisit les villes populeuses do Hirmiuni, Singidunuui, Hatiaria,

Marrianopolis, Naissus, Surdiquc;, qui foruuiient une liuiite mi-
litaire. Une fois qu'Attila eut ''tendu ses hordes barl)art;s sur une
ligne fonnidable de. cinq cents milles, do l'iùixin ù l'Adriatique,

il dépèclia un envoyé à Valenlinien et à fhoodOvse
,
qui vint dire

aux tleux einpertiurs : Alli/n , mon maître et le vôtre, vous enjoint

d'aroir a lui préparer un palais.

Tliéodoso ra|)|)ela on toute liàte les troupes (pj'il avait envoyées
on Sicile contre (jonsyric,otconos qui combattaient les Perses; mais

*u.
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il n'osait point se mettre à la tête de son armée , et il n'avait pas

de généraux assez habiles , de troupes assez disciplinées pour

tenir tête à l'ennemi. Trois victoires signalées amenèrent Attila

jusqu'aux faubourgs de Constantinople^ où un tremblement de

terre, qui renversa vingt-huit tours, fit craindre que la capitale

ne fût pas même un asile assuré pour l'empereur. Soixante-dix

cités furent saccagées par les Huns j ceux qui échappaient au

massacre étaient réduits en esclavage, et estimés , dans le partage,

selon la vigueur de leurs bras, non d'après leur habileté comme
sophistes ou comme chrétiens. Théodose, l'invincible Auguste

,

dépourvu des ressources que fournit une tyrannie vigoureuse , ou

une généreuse liberté, ne trouva pas de meilleur parti que d'im-

plorer la pitié d'Attila, et le redoutable Hun lui dicta ces conditions :

cession par l'empereur des pays qui avoisinaient le Danube, sur

une longueur de quinze jours de marche, augmentation du tribut

annuel de sept cents livres d'or à mille livres, outre six mille livres

payées comptant pour les frais de la guerre. Celte somme , exor-

bitante pour un empire épuisé par le luxe
,
par la mauvaise ad-

ministration et les préparatifs militaires, ne put être réunie qu'au

moyen d'un impôt extraordinaire sur les sénateurs, contraints de

faire vendre à l'encan les joyaux de leurs femmes et les ornements

héréditaires de leurs palais. L'orgueil, qui survivait à la grandeur,

donna le nom de solde à ce tribut, et le titre de général de l'em-

pire au roi des Huns , qui disait en riant : Les généraux des em-

pereurs sont des esclaves , les généraux d'Atiita 50*»< des em-

pereurs.

Théodose s'obligea, de plus, à mettre en liberté tous les Huns

durant la guerre , h payer douze pièces d'or pour chaque esclave

romain qui se soustrairait au joug des barbares , et à livrer à dis-

crétion quiconque aurait déserté le camp d'Attila. C'est ainsi qu'il

se privait lui-môme de l'espoir de s'attacher les peuples barbares,

en se montrant incapable de les protéger j il n'osait pas,- d'un autre

coté , appeler ses sujets îl une guerre nationale. Les habitants

d'Asimuntium , petite ville de la Thrace , donnèrent pourtant la

preuve que l'ancienne valeur n'avait pas encore péri entièrement
;

à l'approche des Huns, ils sortirent ii leur rencontre et les tinrent

en respect, leur reprirent même le butin et les prisonniers , et se

recrutèrent parmi leurs déserteurs. En vain Théodose leur or-

donna de se soumettre aux conditions qu'il avait subies ; il fallut

qu'Attila conclût un traité particulier avec ces hommes généreux

en promettant l'échange des fugitifs et dos déserteurs; mais,

quand il .s'ayit de l'exécuter, les Asiunuitiens eurent recours h
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un patriotique mensonge , et jurèrent qu'ils avaient congédié les

déserteurs et tué les esclaves , à l'exception de deux.

Encouragé à se permettre de nouveaux outrages par l'avilisse-

ment qu'il rencontrait, Attila exigea de Théodose qu'il renonçât

au titre de seigneur de la contrée qui s'étend du Danube jusqu'à

Naïssus et à la Nava dans la Thrace
;
puis, chaque fois qu'il

'

voulait rémunérer un des siens pour ses bons services , il l'expé-

diait à la cour de Constantinople pour insulter l'empereur dans

son palais , sous prétexte de réclamer l'exécution des traités ; mais

en réalité l'ambassadeur s'enrichissait des dons au prix desquels

le faible empereur croyait acheter sa connivence. Au nombre de

ces ambassadeurs furent Oreste, noble Pannonien, etÉdécon,

chef de la tribu des Scyres , devenus ensuite célèbres , l'un

comme le père du dernier empereur romain , l'autre comme le

père du premier roi barbare de l'Italie. Après s'être acquittés de

leur npssion , tous deux revinrent près d'Attila , accompagnés de

Maximin , l'un des personnages de la cour d'Orient qui s'étaient

le plus distingués dans les emplois civils et militaires ; avec lui se

trouvait le sophiste Priscus ,
qui nous a laissé le récit de leur

voyage et de la négociation.

Ils partirent de Constantinople , suivis d'un nombreux cortège AmbuMide à

d'hommes et de chevaux , et se dirigèrent vers Sardique
, qu'ils

trouvèrent en cendre; ils gagnèrent ensuite Naïssus, arsenal na-

guère florissant qui n'était plus qu'un monceau de décombres,

où quelques malades languissaient dans les ruines des églises

,

tandis que lo reste de la ville
,
jonché d'ossements , faisait pitié à

voir ; enfin ils passèrent lo Danube sur des barques faites d'un

tronc d'arbre creusé. Déji\ Maximin avait eu avec les envoyés du
roi des querelles de prééminence ; bientùt il lui fut interdit de

dresser des tentes, pour ne pas éclipser la majesté royale. Les mi-
nistres huns voulurent ensuite qu'il montrât les instructions dont

il avait été chargé par son souverain ; il s'y refusa, mais il reconnut

que l'ennemi en avait déjà connaissance par trahison. Après un
long voyage vers le nord , il obtint avec beaucoup de difficulté de
rejoindre le roi. Des guidos barbares réglaient la direction et la

rapidité de la marche , et les villages des environs fournissaient en
abondance aux voyageurs desprovisions, du millet, de l'hydromel

et du kumo. , li(|u<'ur laite avec de l'orge. Surpris une nuit par une
Iroinbc de pluie et de vent, ils errèrent dans robsciu'ilé jusqu'à

un village dont les habitants s'éveillèrent à leurs cris ; ce village

appartenait à la veuve de Bléda
,
qui fit illuminer avec des roseaux

tous les aieniour.s
, proeura nn\ envoyés romains ce dont ils avaient

insT. WNIV. — T VI ?o

Attila.
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besoin , et leur envoya nombre de belles femmes. Ces bons offices

furent récompensés par le don de coupes d'argent, d'étoffes de

laine rouge, de fruits secs et de poivre de l'Inde.

La capitale de ce vaste royaume des Huns, qui ne possédait pas

une seule ville , était un camp entre le Danube , la Theiss et les

Krapacks, peut-être aux environs de Jasbérin , d'Agria et de

Tokai, ou dans ces champs illustrés depuis par la victoire la plus

signalée des temps modernes ( Austerlitz ). Comme nous l'avons

vu à l'époque des premiers conquérants asiatiques , les tentes

mobiles s'étaient converties en cabanes de bois, de paille et d'argile,

disposées symétriquement , et assez nombreuses pour suffire à

toute la cour. OnégèsPj favori du roi , avait construit un bain en

pierre. Un palais de bois très-étendu, entouré d'une palissade de

planches polies flanquée de tours, servait d'habitation aux femmes

d'Attila. Chacune d'elles avait son appartement séparé, et, comme
la jalousie du maître ne leur défendait pas la société des hommes,

Maximin put pénétrer dans celui de Cerca, la reine principale
;

c'était un édifice bien construit, soutenu par des colonnes en bois

tourné, sculpté et verni, où ne manquaient ni la régularité des

proportions ni le goût dans les ornements. Cerca reçut les am-
bassadeurs couchée sur un lit moelleux, dans une chambre élé-

gante couverte d'un tapis , où un cercle d'esclaves l'entourait

,

tandis que ses jeunes suivantes brodaient les vêtements des vain-

queurs du monde. Les Huns, comme témoignage de leurs victoires,

se plaisaient à étaler une grande profusion d'or et de pierreries,

dont ils ornaient leurs personnes, leurs armures, leurs épées, jus-

qu'à leurs chaussures, et chargeaient leurs tables de plats et de

vases d'or et d'argent ciselés.

Atl lia, au contraire, affectant la plus grande simplicité sur sa per-

sonne, n'avait d'autre parure que ses armes ; à table, il se servait

de coupes et de vases de bois , et ne mangeait ni viande ni pain. A
son entrée dansla salle du banquet, on faisait une libation pour le

saluer; on s'asseyait ensuite trois ou quatre à chacune des petites

tables disposées autour delà table royale, élevée au-dessus des au-

tres de quelques marches, et réservée pour Attila, ses fils, et quel-

que prince de haute distinction. A chaque service , le roi buvait

trois fois à la santé de, l'un des principaux officiers
,
qui devait

rerevoir debout cet honneur et repoudre à son tour par un

toast. Les nnibassadeui's roniiiii)s assistèrent à un banquet.

Quand les tables fui'ent desservies, le vin resta, et cliaeun lutta

d'intenipt'raiice. Kn mi'^me temps, deux poètes chantaient près

du lit d'y\ttila sa valeur, ses exploits rt <'eux do ses aïeux :
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Nous combatHom avec l'épée , disaient-ils ; les aigles et les

oiseaux de proie poussèrent des cris de joie ; les vierges pleu-

rèrent longtemps; les heures de la vie s'écoulent; quand il faudra

mourir^ nous sourirons. Ensuite parurent les bouffons, qui excitè-

rent dans la salle de bruyants éclats de rire. Seul entre tous , Attila

restait grave ; il méditait la conquête du monde , et ne faisait

trêve à ses pensées que pour caresser les joues d'Irnak , le plus

jeune et le plus cher de ses fils.

Priscus fut abordé dans le camp d'Attila par un étranger vêtu

comme un Scythe de distinction
,
qui le salua en grec ; il lui

apprit qu'après avoir perdu dans les invasions précédentes sa

fortune et sa liberté , il était devenu esclave d'Onégèse , et s'é-

tait élevé par ses bons services au niveau des Huns, avec lesquels

il avait contracté alliance. 11 mangeait à la table de son maître

,

et sa condition parmi les barbares lui paraissait bien préférable

à celle qu'il avait en Grèce, oii les empereurs, incapables de

protéger leurs sujets et leurs amis , grevaient le peuple d'impôts,

sans parler d'une nmltitude de lois obscures, de procès sans fin et

de la corruption générale.

Quand Attila entra dans son camp particulier , une nombreuse

troupe defeimnes vint à sa rencontre sur deux rangs, soutenant

en l'air, d'un côté à l'autre, des voiles de lin blanc en manière

de dais, sous lequel chantait un chœur de jeunes filles. La femme
d'Onégèse attendait devant sa demeure le héros, auquel elle rendit

hommage en lui olïrant du vin et des mets qui avaient été pré-

parés pour lui. Au signe qu'il fit, les esclaves élevèrent à sa hau-

teur (car il restait à cheval) luie table d'argent sur laquelle Attila

prit une coupe qu'il approcha d«' ses lèvres; puis il salua la

dame , et poursuivit sa route.

Loin de rester oisif dans son camp, il réunissait fréquem-

ment son conseil , donnait audience aux ambassadeurs , et ren-

dait la justice du haut d'un tribunal élevé devant la porte du paliiis.

La première fois qu'il admit .niprès de lui les ambassadeurs ro-

mains, il élu it assis sur un siège du bois, environné d'inie garde

nombreuse; il leur reprocha d'un air menaçant le mensonge de

Tiiiterprète Vigde, (|ui lui avait dit que le nombre des déserteurs

sur les terres de l'euipire uedepassait pas dix-sept. Dans une autre

audience , il rentiuvela ses reproches orgueilleux sur l'inexécution

d(;s pi'omesses laites soit a lui-même, soit a ses (avoris; puis,

devenu plus trailahle , il congédia h's ambassadeurs en leur accor-

dant (|uelques esclaviîS poiu' une légère rançon , et chacun des

nobles sc\lhes leur fil présent d'un cheval.
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Mais, tandis que Maximin traitait loyalement de la paix, une

lâche trahison se machinait à son insu. Au moment où Édécon

était à Gonstantinople et montrait son étonnement à l'aspect de

tant de richesses, Teunuque favori Ghrysaphe lui fit dire, par

l'intermédiaire de Tinterprète Vigile : « Tu peux en mériter

une grosse part en donnant la mort à Attila. » Édécon fit une

promesse ; mais , soit qu'il eût feint d'accepter, soit qu'il se fût

ensuite repenti , il rendit compte du complot au formidable Hun.

Attila, cependant, ne manqua point au respect dû au titre d'am-

bassadeur; mais il fit arrêter Vigile, qui était revenu au camp,

et , lui laissant le choix entre une bourse pleine d'or ou la mort

de son fils, prêt à être égorgé sous ses yeux, i' arracha de sa

bouche l'aveu du crime. 11 fit grâce de la vie au coupable moyen-

nant deux cents livres d'or, puis il envoya à Gonstantinople Eslas

et Oreste , avec la bourse donnée à Édécon pour prix de sa tra-

hison. Introduits près de l'empereur, ils lui dirent : Attila et Théo-

dose sont nés tous deux d'une race très'itlustre ; mais Théodose
y

en se soumettant au tribut , a éclipsé sa noblesse et est devenu

l'esclave d'Attila. Il est donc indigne de sa part de tendre des

embûches à son seigneur, comme un esclave déloyal.

Une ambassade plus pompeuse que la première apaisa le

courroux d'Attila, qui pardonna à l'empereur, à l'eunuque; en

outre, il céda beaucoup d'esclaves et un vaste territoire sur la

rive droite du Danube , pour lequel néanmoins il reçut un prix

considérable.

Peu après , Théodose mourut d'une chute de cheval , à l'âge

de cinquante ans , après quarante -trois ans d'un règne désho-

noré par l'abaissement de l'empire, et pourtant illustré à jamais

par le Code qu'il fit publier (438), et qui fut le premier recueil

officiel de lois qu'aient eu les Romains (1). Pulchérie obtint alors

légalement le pouvoir qu'elle exerçait déjà de fait quand elle

n'était pas entravée par les eunuques favoris
;
pour la première

fois , une femme se trouva , en son propre nom , à la tête do

l'empire romain. Elle accorda à l'indignation publique la tête de

Ghrysaphe , le dernier et le pire des favoris de Théodose ; puis

,

voulant un collègue plutôt qu'un mari , elle jeta les yeux sur

un sénateur sexagénaire, Marcien, venu de la Thrace, son

pays natal, à Gonstantinople, avec deux cents pièces d'or qu'il

avait empruntées; s'étant mis sous les ordres d'Aspar et d'Arda-

burius, il se comporta vaillamment dans les guerres de Perse et

(I) Voij. livre Vllf, cli. IV.
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d'Afrique, et le métier des armes ainsi que l'école de l'adversité

lui enseignèrent des vertus inconnues aux Césars bercés dans la

pourpre.

II sentait la nécessité de conserver la paix, mais il ne la voulait

pas au prix d'une lâcheté -, aussi , lorsque Attila lui envoya de-

mander le tribut avec arrogance , il lui répondit : J'ai de l'or pour

mes amis et du fer pour mes ennemis. Dernière parole digne d'un

Romain. Attila résolut de faire la guerre ; mais il hésitait au fond

des pâturages de la Pannonie , et ne savait s'il se dirigerait à l'o-

rient où à l'occident, s'il effacerait du monde Constantinople ou

Rome. Les événements le jetèrent sur l'occident.

Aétius, revenu à la tète de soixante mille Huns, avait contraint

Placidie à l'élever aux plus hauts honneurs et à lui livrer ses

ennemis ; il exerçait donc orgueilleusement le pouvoir, en étalant

le plus grand faste, tandis que le véritable empereur se livrait

au fond de son palais à un lâche repos , sous la protection du
vaillant capitaine. Aétius , en effet , retarda de quelques années

le dernier soupir de l'empire romain; il refréna les Vandales par

des traités , maintint l'autorité impériale dans la Gaule et en Es-

pagne, et conclut une alliance avec les Francs et les Suèves. Du
reste , il avait continué ses relations avec les Huns d'Attila , dans

le camp duquel il faisait élever son fils Garpilion. Sa médiation

entretenait la paix entre l'empire et ce redoutable dévastateur,

bien qu'il fallût encore l'acheter au prix de fréquentes humilia-

tions ; il eut même à sa solde des Huns et des Aluins lorsqu'il

voulut combattre les barbares déjà établis dans les Gaules.

Ces provinces avaient reçu les Burgundes et les Visigoths
,
qui,

d'hôtes incommodes , ne tardèrent pas à devenir ennemis. Le

royaume des Visigoths, dans le midi, était passé de Wallia à

Théodoric, qui sut durant trente années (419-451) le consoUder.

Il mit le siège devant Arles, ville importante; mais, contraint par

Aétius de l'abandonner, il se dirigea sur l'Espagne, dont les ha-

bitants aspiraient à se rendre indépendants comme ceux de la

Gaule centrale. Bientôt il renouvela ses attaques contre Narbonne,

tandis que les Burgundes envahissaient la Belgique ; mais Aétius

accourut, et, vainqueur de ces derniers, il transporta leurs

débris dans les montagnes de la Savoie, et délivra Narbonne;

il défit encore la ligue armoricaine, et envoya au supplice

Batton, chef des Francs, qui la favorisait. D'autre part, le

comte Litorius , autre vaillant général de l'empire d'Occident

,

pressa de plus en plus les Visigoths , et assiégea même Toulouse

leur capitale. Théodorie lui envoya plusieurs évéques catholiques,

ViaigoUu.
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en lui offrant <lo so soumettre à toutes les conditions, pourvu

qu'il ussur&t aux siens la vie et la liberté ; mais Litorius s'obstina

à refuser tout arrangement. Alors Tliéodoric ranim(! le courage

de ses guerriers en visitant sous l'habit de pénitent toutes les

églises de sa capitale , opère une sortie à leur tôte , renverse les

assiégeants , et fait prisonnier Litorius lui-même , qu'il livre aux

outrages de la multitude
;

puis il le jette dans un cachot, où il

meurt : triste démenti donné aux promesses de ses aruspices,

dans lesquels il mettait toute sa confiance. Tliéodoric aurait pu en

ce uioment étendre ses États jusqu'au Rhône; mais, soit modéra-

tion, soit prudence , il accepta la paix.

Les Visigoths , établis dans un pays doux et policé , se façon-

nèrent à des mœurs moins rudes , sous un roi qui avait lu Virgile

et étudié la jurisprudence. Théodorie maria ses deux filles aux

fils aînés des rois des Sueves et des Vandales; mais un beau-frère

de la première lui tua son mari, et Genséric , soupçonnant l'autre

d'avoir tenté d'empoisonner son fils , la renvoya à la cour de

Toulouse , après lui avoir fait couper le nez et les oreilles. Théo-

dorie se préparait à la vengeance , et il avait pour le seconder

l'appui des ministres impériaux, quand Genséric détourna le péril,

en invitant Attila à envahir la Gaule, où l'appelait aussi l'alliance

des Francs.

Ce peuple, qui dominait le pays avoisinant le bas Rhin , était

gouverné par une race héréditaire de princes , distingués de leurs

sujets par une chevelure blonde dont l(>s boucles retombaient

sur leurs épaules. Sous Théodose, il est fait mention de Marcomir

et de Suénon leurs rois; puis, vers 418, suivant certaines tra-

«litioiis, Pharamond régnait dans la Frauda, pays situé au delà

de Rhin; Clodiou, qui lui succéda, avait sa résidence dans Dis-

piirgum , entre Louvain et Bruxelles ; ayant attaqué à l'improviste

la seconde Belgique , il s'empara tlo Tournai (st de Cambrai. Aétius

le défit à Héléna {Vieux-Hesdin); puis, au moment où les

Francs , sans (léfian(;e , étaient occupés des cérémonies d'un ma-
riage, il les surprit et enleva les fenuiies avec les présents nuptiaux.

Clodion repassa donc le Rhin, et renoua son alliance avec

les Romains , qui lui cédèrent la Belgique ; ainsi Rome perdait

même à cause de ses victoires. Clodion, ayant réparé ses forces

dans cette contrée , employa les vingt années de son règne à af-

fermir la domination franque du Rhin à la Somme (1).

Lorsqu'il eut fermé les yeux, l'ambition divisa ses deux fils,

(1) Il est reparlé de ces nouveaux États dans le livre VIII.
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etMérovéft, le plusjt'uno, implora la prot(i(;tion de Rome; il fut

reçu dans l'empire comme allié de Valentinien et fils adoptif

d'Aétius. Pour être en mesure de le combattre , son frèn^ aîné

se fit l'allié d'Attila, et donna ainsi aux Huns un prétexte de plus

pour envahir la Gaule.

Honoria , sœur de Valentinien , fournit à Attila une autre appa-

rence de droit. Cette jeune fille, que le titre llattenr d'Augiista,

qui lui avait été décerné pour éloigner tous les aspirants à sa main,

ne défendait pas de l'amour, se donna au chambellan Eugène.

L'intrigue découverte , elle fut envoyée h Constantinople
, pour

expier son erreur dans la pieuse compagnie des sœurs de Théo-
dose; mais, s'arrangeant peu de leurs vertus et de leur austé-

rité , elle expédia secrètement à Attila un eunuque porteur de son

anneau, afin qu'il le lui offrit , avec tous les droits qu'elle pouvait

lui apporter comme sa femme. L'occasion sourit au Hun, qui en-

voya demander formellement la main d'HonoTÎa , conmie lui

étant déjà fiancée, et avec elle la moitié de l'empire. Sa demande
fut repoussée, sous le prétexte que les lois romaines n'accordaient

aucun droit héréditaire aux femmes. La princesse fut renvoyée

en Italie , où , mariée à un homme obscur, elle eut ensuite à subir

une prison perpétuelle.

Lorsqu'Attila voit sa demande refusée , il réunit une infinité

de peuples germains, de vassaux ou d'alliés, comme Ardèric

,

roi des Gépides , et Valamir, roi des Ostrogoths ; il part ensuite

de la Pannonie, arrive après une longue marche au confluent

du Necker et du Rhin , où il rencontre le fils aîné de Clodion

,

passe le fleuve sur des poutres liées ensenible , et jette sur les

deux Belgiques une multitude innombrable. Les Bourguignons

,

qui occupaient l'Helvétie occidentale , veulent arrêter la première

impétuosité du torrent ; mais ils sont défaits. Après avoir détruit

Augtista desRauraqucs (Augst, près de Bâle), Vindonissa (Win-

disch) et Argentuaria (Horbourg ou Golmar), Attila descend

sur la rive gauche du Rhin jusqu'à Mayence, « t, précédé par la

terreur, suivi par la désolation, il prend et saccage Trêves et Scar-

piana (1). Il ne laisse pas pierre sur pierre à Metz, où tout est

égorgé, jusqu'aux enfants, que l'évêque s'était hâté de baptiser.

Dieu rappela à lui saint Servat, pour qu'il ne vît point l'agonie de

Tongres.

Deux villes seulement au nord de la Loire échappèrent an fléau,

Troyes et Paris. La première dut son salut aux prières de saint

«14.

>'iRO.

(1) Charpagne, entre Tout et Meti.
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Loup ,''qui, plus tard , suivit Attila jusqu'au Rhin (1) ; la seconde

fut sauvée parles mérites de Geneviève de Nanterre, jeune bergère

qui rassura les habitants , exhorta les femmes à se réunir dans

le baptistère atin de prier, et leur promit qu'elles seraient pré-

servées de mort et de déshonneur. Les hommes, refusant d'avoir

foi en elle, voulaient la noyer ou la lapider; mais l'archidiacre

d'Auxerre les apaisa , en les assurant que saint Germain avait la

meilleure opinion de Geneviève ; en effet , les Huns n'attaquèrent

pas Paris (2) , et mirent le siège devant Orléans , à l'instigation de

Sangiban, chef des Alains, à qui les Romains avaient permis de

s'établir dans les environs. L'intention d'Attila était de faire d'Or-

léans sa place d'armes , après la soumission des Gaules. Les ci-

toyens défendirent la cité avec vigueur, encouragés par la force

des remparts et par Aignan leur évêque, qui leur donnait l'assu-

rance d'un prompt secours; cependant, les murailles étaient

ébranlées , les Huns occupaient déjà les faubourgs , et le danger

devenait imminent. Aignan fait monter un des siens sur les tours

,

pour voir s'il vient des libérateurs : Non, lui dit-on ; à quoi il répond :

Priez avec foi. Quand il apprend une seconde fois que rien ne pa-

raît encore , il répète : Pries avec foi ; enfin, la troisième fois, on

lui dit : On aperçoit bien loin une petite nuée. — C'est le secours

du Seigneur! s'écrie-t-il , et la multitude de répéver avec con-

fiance : C'est le secours du Seigneur!

En effet , c'étaient les aigles romaines. Aétius ne s'était laissé

abuser ni par les protestations insidieuses d'Attila, ni par les intri-

gues d'une faction qui , dans la cour italienne , se montrait favo-

rable à la paix par une lâche appréhension de la guerre. Devenu

héros par une volonté réfléchie , comme il l'avait été jusque-là

par le courage, il réunit le plus de troupes qu'il put, avec la

confiance d'en augmenter le nombre grâce aux secours des Vi-

sigoths, qui devaient se rallier à lui dans le péril commun. Néan-

moins ils avaient résolu d'attendre l'ennemi sur leur territoire;

mais l'habile et politique éloquence d'Avitus détermina Théodoric,

pour le salut de son royaume , dans l'intérêt commun de la chré-

tienté , à prévenir l'attaque et à marcher contre l'ennemi qui le

menaçait. 11 rassembla donc une grosse armée, et le vieux roi lui-

même , accompagné de ses deux fils, Thorismond et Théodoric, se

mit à la tête de sa vaillante nation, secondée par d'autres tribus.

En même temps , Aétius s'employait activement à solliciter les

(1) GalUa ehristiana, t. XII.— Vita S. Lupt, ap. Surium.

(l)BOLUNmiTEg, Sjanrier.
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on

Taïfales dans le Poitou , les Saxons à Bayeux , les Brennes dans la

Rhétie , les Alains à Valence , les Armoricains dans la Bretagne

,

les Sarmates disséminés partout, à venir combattre le formidable

ennemi qui voulait envahir une contrée où ils commençaient à

goûter les douceurs d'une résidence stable.

Pour peu qu'un général romain réussit à rassembler une armée,

il pouvait compter beaucoup sur la supériorité que lui assurait

la tactique contre une multitude d'aventuriers indisciplinés, qui

n'avaient pour eux que la valeur personnelle. Attila le sentit , et,

plus embarrassé qu'aidé par cette foule immense qu'il avait en-

traînée à sa suite, il connut l'hésitation ; alors il consulta les devins

et les prêtres , qui lui prédirent une défaite , dont il serait dédom-

magé par la mort de son plus grand ennemi. A l'approche de cette

armée formidable , Attila leva le siège d'Orléans, et, repassant la

Seine , il attendit l'ennemi dans les champs Gatalauniques , sur les

bords de la Marne, où la cavalerie pouvait manœuvrer sans obstacle.

Là se trouvèrent en présence les trois mondes, asiatique, ro-

main et germanique, les hommes auxquels échappait la domina-

tion sur l'Europe nouvelle, et ceux qui prétendaient la saisir (1).

Rome avait scus ses drapeaux les Visigoths, les Lètes, les Armo-

ricains, les Gaulois, les Brennes, les Saxons, les Bourguignons,

les Sarmates, les Alains, les Francs, les Ripuaires; avec Attila

se trouvaient d'autres Francs et d'autres Bourguignons, des Boïens,

des Hérules, des Thuringiens, des Gépides, des Ostrogoths :

c'étaient des frères , séparés déjà depuis longtemps , et qui mainte-

nant se rencontraient pour s'égorger.

Attila voyant les siens hésiter : « Qu'avez-vous à craindre , leur

« dit-il, de ce ramas d'ennemis, différents de langage et d'habi-

« tudes, que la peur seule a réunis? Précipitez-vous sur les Alains

« et les Goths, qui font toute la force des Romains; le corps ne se

« soutient plus quand les os en sont brisés. Courage ! montrez

« votre valeur accoutumée. L'homme qui est destiné à vaincre ne

« saurait être atteint par aucune flèche ; celui qui est voué à la

« mort périrait même dans le repos du foyer. Cette foule trem-

« blante ne soutiendra pas môme votre regard. Si l'événement ne

« me trompe , voici le champ qui nous fut promii par tant de

« victoires. Je lance la première flèche contre l'ennemi; mort à

« celui dont les mains resteront oisives tandis que je combat-

« trai (2) ! »

(1) Fit ergo area innumerabilium populorum pars illa terrarum. Jor-
v.»»^'* wvvr

(3) JORNANDi», XXIX.

Bataille de
Châluni.

MU,
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Cette bataille fut effroyable, sans mistu-icorde, sans quartier.

Attila dirigea son principal effort contre les Gotlis, qu'il regardait

avec raison comme le plus puissant obstacle à ses conquêtes.

Théodoric , couronnant par des prodiges de valeur une vie de

guerres continuelles
,

périt dans la mêlée; cent cinquante mille

hommes jonchèrent de leurs cadavres les rives de la Marne , mais

l'honneur de la journée resta aux Romains. Ce fut la dernière

grande victoire remportée au nom des anciens maîtres du monde.

Attila se retira derrière le retranchement formé par ses chars, et

on l'entendit chanter durant la nuit en frappant sur ses armes,

comme le lion qui rugit menaçant et terrible dans la caverne où

l'ont acculé les chasseurs.

Thorismond, élevé sur le pavois par les Visigoths, sur le

champ de bataille même , se préparait à venger son père ; mais

Aétius prit ombrage d'une nation qui lui semblait porter trop haut

ses vues. On raconte donc qu'il alla en personne trouver Attila

,

son ancien ami , et lui dit : Tu vSas exterminé qu'une petite partie

des Goths ; demain ils reviendront à la charge en si grand nom-

bre que la retraite te sera coupée. Attila le remercia, et lui fit

présent de dix mille pièces d'or
;

puis le même Aétius se rendit

dans la tente de Thorismond , auquel il exagéra les ressources des

Huns , en lui faisant craindre en outre que , tandis qu'il combat-

trait, son frère n'usurpât la couronne. Thorismond lui donna aussi

dix mille pièces d'or, et hâta sa retraite pour revenir dans ses

États (I).

Attila s'était préparé à la défense ; il avait même amoncelé les

selles et les housses de ses chevaux , décidé à se brûler vif sur ce

bûcher, atin que personne ne pût se vanter d'avoir pris ou tué

celui qui avait remporté tant de victoires. Tandis qu'il s'attendait

à être attaqué , il s'aperçut au silence de la campagne que l'ennemi

s'était retiré ; lui-même alors battit en retraite, repassa le Rhin,

et retourna dans la Pannonie en côtoyant le Danube.

Au printemps, il fit les préparatifs d'une nouvelle invasion.

Après avoir redemandé la main d'Honoria, qui lui fut encore re-

fusée, il se mit en marche, franchit les Alpes, et vint assiéger

Aquilée avec des machines construites par les déserteurs, et pro-

digua la vie de ses soldats. Les Italiens montrèrent dans la défense

de la ville que l'ancienne valeur se ravivait toutes les fois qu'ils

n'étaient pas rebutés par la savante oppression des empereurs , ou
affaibUs par leurs rivalités. Après trois mois de vains assauts, Attila,

(1) Idace, op. FRÉsécAîRE, Script. jf., îl.
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sur le

désespérant de prendre la place, allait lever le si(^ge, quand il

aperçut une cigogno qui s'apprêtait à fuir avec ses petits d'une tour

uù elle avait son nid. Habile à tirer parti de raccJdent le plus

simple , il dit et fait répéter que la ville est sur le point de tomber,

puisque des animaux si tidèles abandonnent ses murailles. Il ra-

nime ainsi le courage fatigué des siens, qu'il ramène à l'assaut

avec une fougue superstitieuse; la brèche est ouverte , et Aquilée

n'offre bientôt qu'un monceau de décombres
,
pour ne plus se re-

lever. Altinum, Concordia, Padoue, subirent le même sort, et

leurs habitants épouvantés s'enfuirent du continent pour se réfu-

gier dans les îlots voisins , sur l'Adriatique : telle fut l'origine de

la ville et de la république de Venise , qui devait conserver plus

longtemps que Rome son empire et sa liberté.

Pénétrant alors dans l'intérieur du pays , Attila livra à la dévas-

tation Vicence, Vérone, Bergame. Pavie et Milan se rachetèrent

de l'incendie par une prompte soumission et l'abandon de toutes

leurs richesses. Dans cette dernière ville , Attila vit, en entrant

dans le palais des empereurs , un tableau où ils étaient représentés

sur le trône, foulant aux pieds les rois barbares; il sourit, et Ht

peindre l«;s Césars répandant à ses pieds des sacs d'or.

L'Italie entière , étonnée et découragée à la nouvelle de ces dé-

sastres réitérés , était dans la stupeur, sans direction , sans armée,

épuisée d'habitants. Aétiusseul restai (.debout; mais les alliés qui

l'avaient secouru de l'atitre côté des Alpes ,
quand leur propre

salut était attaché à celui de l'empire , voyaient alors tranquille-

ment la furie des Huns se déchaîner contre l'Italie. L'empire d'O-

rient se contentait de promettre des secours; réduit à des forces

peu nombreuses , le général romain no pouvait que harceler, sur

les ailes, l'armée d'Attila. Valentinien lui-même se reposait fai-

blement sur la fidélité chancelante d'Aétius, et, trouvant Ravenne

un asile peu sur, il s'était enfui à Rome; puis, voyant que cette

ville elle-même était dégarnie de troupes, et que ses murailles se

trouvaient en mauvais état, il songeait à quitter l'Italie si le péril

devenait plus imminent encore.

Dans le découragement universel, le pape Léon, et Aviénus,

riche Romain, personnage consulaire, résolurent de se rendre

en suppliant auprès d'Attila
,
pour implorer de lui , au nom de la

religion et des anciens souvenirs , le salut de Rome. Us trouvèrent

près de Peschiera le terrible guerrier; accueillis avec égards, ils

le conjurèrent de se retirer, en lui promettant des sommes im-

menses comme dot d'Honoria.

Les légendes qui , ainsi qu'on l'a vu, s'exercèrent beaucoup

Venise.

m

M
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sur ces grands événements , parlent de plusieurs batailles livrées

sous les murs de Rome , batailles si acharnées que tous les soldats

périrent à l'exception des généraux; les âmes même avaient

quitté les corps
,
que les cadavres continuèrent à combattre trois

jours et trois nuits comme des guerriers vivants (1). D'autres di-

rent que saint Pierre et saint Paul vinrent protéger la ville où re-

posent leurs cendres, et menacèrent Attila, qui, saisi d'épouvante,

rebroussa chemin : miracle perpétué par le pinceau de Raphaël

et le ciseau d'Algardi.

On peut croire , même sans l'intervention d'un miracle , qu'un

sentiment de respect pour l'ancienne capitale du monde païen et

pour la métropole du christianisme retint les barbares. L'exemple

d'Alaric était récent : ses triomphes et sa vie finirent aussitôt

qu'il eut violé la grande cité. Lps compagnons d'Attila , impétueux

dans l'attaque , ne résistaient pas aux longues fatigues des sièges
;

ils étaient décimés par les maladies dont l'Italie a puni tant de fois

ses envahisseurs. Enfîn quel attrait pouvaient avoir des palais

pour Attila , habitué à considérer l'air des champs comme la liberté,

et les édifices des villes comme des prisons? Il était avide de butin,

et on venait lui en oiTrir sans qu'il coûtât aucune peine.

Ainsi donc cet Attila, qui semble un géant parce qu'il appa-

raît monté sur un vaste amas de ruines, reprit le chemin de sa

ville de bois. Il s'avisa, sur la route, de vouloir ajouter à tant de

femmes qui l'avaient rendu père d'une -foule d'enfants , la jeune

Ildegonde; mais la joie de cette union ou les excès de la couche

nuptiale causèrent sa mort. Le cadavre de celui devant lequel tout

tremblait , de la Baltique à l'Atlas et au Tigre , fut exposé au milieu

de la campagne, sous une tente de soie. Ses Huns coupèrent leurs

cheveux , se balafrèrent le visage , et arrosèrent ses funérailles de

sang humain. Us chantaient autour de lui , le regard triste et fa-

rouche : « Celui-ci est Attila , roi des Huns , iils de Munzak, sei-

« gneur des nations vaillantes
,
qui , par une puissance inouïe

,

« posséca seul la Scytliie et la GQrmanie , épouvanta les deux

« empires de Rome, à tel point que, pour ne pas lui livrer tout

« le butin, après l'avoir calmé par leurs prières, ils lui payèrent

« un tribut annuel. Et c'est après avoir conduit toutes ses entre-

« prises h la plus heureuse fin
,
qu'il est mort , non par une blcs-

« sure de l'ennemi , non par la trahison des siens , mais sans dou-

ce leur, au milieu do la joie , au sein de sa nation florissante. » Ses

restes, placés dans trois cercueils , un d'or, un d'argent, un de fer,

(1) Frsgni. d« Damaioius dans la Biblioth, da Photiu», p. t039.
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furent ensevelis de nuit avec les dépouilles les plus précieuses de

l'ennemi et les cadavres des esclaves qui avaient creusé la fosse
;

puis , autour de cette fosse , les nobles célébrèrent ses funérailles

par des banquets où la débauche le disputa à l'intempérance (1).

On reconnut alors quelle avait été la puissance de cet homme

,

sf'ul capable de soumettre au frein tant de barbares de caractères

si différents. Ses nombreux fils se disputèrent ses vastes posses-

sions , mais déjà elles avaient échappé de leurs mains. Les diverses

nations se donnèrent rendez-vous dans la Pannonie ; là le Goth à

la pesante épée , le Gépide habile à lancer le javelot , l'infanterie

suève , la cavalerie des Huns , l'Alain à la pesante armure , l'Hé-

rule aux armes légères, et plusieurs tribus sans chef, qui jusqu'a-

lors avaient suivi le Fléau de Dieu , en vinrent aux mains entre

elles (2). Trente mille Huns restèrent sur le champ de bataille

avec Ellac, fils aîné d'Attila; ses frères, divisés entre eux, soutin-

rent faiblement la terrible gloire de leur père.

Les hordes hunniques se réfugièrent vers les Palus-Méotides

,

où peut-être elles prirent le nom d'Uturgures , sous lequel elles

envahirent l'Ibérie et l'Arménie ; d'autres , sous le nom de Sa-

bires, se mêlant avec les Slaves, produisirent peut-être la nation

russe (3). Les Ostrogoths, qui, bien que soumis aux Huns,

avaient conservé quelque indépendance et leurs propres rois,

étaient, à la mort d'Attila, gouvernés par trois frères Amales,

Valamir, Théodomir et Videmir, et ils eurent en partage la Pan-

nonie. Ardéric, roi des Gépides, s'étendit sur la haute Mésie et

sur une partie de la Dacie ; les Ruges, qui , au temps de Tacite,

résidaient à l'embouchure de l'Oder, où l'Ile de Rugen conserve

leur souvenir, et qui ne paraissent plus que dans les armées d'At-

tila , s'établirent après sa mort au nord du Danube, dans les con-

trées où sont aujourd'hui l'Autriche et la Moravie; ils y restèrent

jusqu'à l'instant où Odoacre renversa leur domination.

Batiillle de
N^tid.

«»7.

CHAPITRE XVI.

DERNIEnS EMPEnEUIIS D'OOCIDENT.

La nuit où mourut Attila, l'empereur Mnrcien avait vu en songe

l'arc du conquérant qui se brisait. Il était brisé en effet, mais

(1) JonN*NDfc», XLIX. — (9.) Le infmc. T..

(a) LÉVKRoiF, Hisf. de Russie.
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l'empire n'en restait pas moins avec des plaies incurables. Les

impôts, dont ies riches rejetaient tout le poids sur les pauvres, qui

n'avaient plus même la ressource des largesses impériales, étaient

si lourds qu'ils faisaient désirer les barbares. Les soupçons mul-

tipliaient les confiscations et les poursuites criminelles; beaucoup

d'individus, en révolte contre les lois et la société, se livraient au

brigandage sur les routes et dans les bourgades ; le nombre en était

devenu si considérable
, que, sous le nom de Bagaudes , ils avaient

soustrait à la domination romaine TArmorique et une grande partie

de l'Espagne. Parmi les provinces, les unes étaient perdues, et

les autres chancelaient dans leur fidélités A peine une peuplade

était-elle vaincue ou fixée qu'on en voyait une autre se présenter

menaçante, avec des forces non encore entamées. Les armées

étaient affaiblies, le trésor épuisé; un sentiment général de lassi-

tude et de frayeur opprimait les esprits et faisait redouter l'ap-

proche du douzième siècle de Rome , réputé fatal à sa durée dani*

les calculs sacerdotaux des Étrusques. < ,

Les empereurs eux-niômes , incapables de faire le bien, ne sa-

vaient qu'accélérer la ruine de l'État. Valentinien III, jeune

homme sans énergie , avait perdu dans Placidie le seul frein qui

le rethit et le dirigeât. Aétius , le sauveur de l'empire , devint

l'objet de sa haine , et , à l'instigation de ses eunuques, il lui

plongea dans le cœur l'épée dont il n'avait jamais su faire usage

contre les barbares. Les amis du patrice furent assassinés avec

une làchelé pareille
;
puis on lui attribua, comme à tout lionmie

qui succombe , des projets ambitieux , des intelligences avec l'en-

nemi , des tentatives de révolution daiis l'État. Il nous reste trop

peu de documents pour vérifier le fait; ses actes nous le montrent

connue ne pouvant souffrir un émule de gloire et de pouvoir,

umis non comme avide du rang suprême, que personne n'aurait

pu lui disputer. Étranger au sentiment qu'inspire l'amour de la

patrie, il ne compn'iiait d'autre liberté que celle qui onsistaità

affranchir son souverain du joujj; étranger, et lui-même de qui-

conque pouvait faiir obstacle àses désirs. Il combattait pour cet

honneur militaire qui j)()usse encore tant de soldats à })r()diguer

leur vie , à déployer un com-age héroïque dans l'intérêt d'une

cause qu'ils n'ont pas examinée, qu'ils ignorent peut-être. Les

applaudissements ne mniKiuèn'nt pas à l'assassin impérial , mais

un Homain osa lui dire ; Tu os fait comme celui qui st coupe la

main ilmife avec la mnin (fauche.

Valentinien, insultant aux vertus de l'inipératrice Kndoxie,

s'attaqua aux dames du plus haut rang. La fennn(! d'un riche
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sénateur de la famille Anicia, Pétronius Maxime, repoussa ses

tentatives ; mais un jour qu'il avait gagné à Maxime de fortes

sommes au jeu , il l'obligea à donner son anneau en gage , et

l'envoya à celle qu'il convoitait, en lui faisant dire que son mari

l'attendait de suite dans les appartements d'Ëudoxie. Il parvint

ainsi à assouvir ses désirs; mais Maxime, furieux, résolut de

laver son outrage dans le sang. Deux soldats d'Aélius, admis

imprudemment dans les rangs des gardes , lui offrirent leurs bras

^

et égorgèrent Viilentinien.

Maxime n'eut pas beaucoup de peine à se faire proclamer em-
pereur ; mais ce fut là le terme de ses prospérités et des vertus

dont il avait jusque-là donné l'exemple. Une belle fortune , des

manières élégantes et généreuses, lui avaient attaché de nombreux

clients et des amis sincères, en lui permettant de soutenir digne-

ment le rang de la famille Anicia. Deux fois consul , trois fois

préfet du prétoire en Italie , entin patrice, il associait aux soins

réclamés par ces hautes fonctions le goût d'honnêtes loisirs; une

horloge hydraulique lui servait à distribuer les occupations de la

journée. Combien il dut regretter celte tranquillité perdue, quand

il se trouva à la tête d'un empire dont personne n'était capable de

faire renaître la grandeur ! Que de fois , à la tin de journées

orageuses et après des nuits sans sommeil, ne se plaignit-il pas de

son sort avec le questeur Fulgence , son ami , en s'écriant : Heu-

reux Damodès , dont le règne commença et finit dans le même
banquet

(
I ) !

Il voulut se consolider sur le trùne on mariant son tils à Pal-

ladie, tille de l'empereur assassiné, et lui-même , ayant perdu sa

femme, épousa la veuve de Valcntinien. Eudoxie, qui avait cédé

à la violence, désireuse de vengera la fois son mari et elle-

même, eut recours au terrible Genséric; content de pouvoir

donner un caractère légitime à l'invasion , C3 roi , après avoir réuni

une troupe nombreuse de Vandales etd'Alains, fit voile des rives

de (Cartilage et vint débarquer à l'einbouc^hure du Tibre. Maxime,

qui, par une incurie impardonnable, n'avait rien préparé pour

ladéfenst!, ne songea qu'à fuir, en ''xhortant les sénateurs à suivre

son exemple; mais, dès qu'on sut (ju'il voulait se sauver , il

fut asssailli à coups de pierres par le peuple , (|ui jeta son cadavre

dans le lleuve.

Trois jours après cette sédition, Genséric était arrivé sans

coup férir aux portes d(! lloine,qui , vaillante pour l'assassiniil,

4H.

Mort de
Valeiitinlen,

16 mars.

Mailmi-.
27 murs.

Il Juin.

Ornnt'rlc à
Rome. lîi;*»

^1/ oitiOinF. ÂPui.LiFiÂiiie« LeiîfeH, ii, i3.
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sans énergie pour se défendre , ne savait que gémir et prier. La

religion étendit de nouveau son égide sur la cité. Léon, qui l'avait

protégée contre Attila, se rendit en procession avec le clergé auprès

deGenséric, et, fort de l'autorité d'un nom révéré, de la sainteté

de son ministère, de l'accent de l'éloquence , il l'amena à pro-

mettre que , s'il ne lui était opposé aucune résistance , il épargne-

rait aux habitants le massacre et l'incendie , et aux prisonniers la

torture. La ville fut livrée à un pillage de quatorze jours , les ri-

chesses qui avaient échappé à Âlaric furent entassées sur les vais-

seaux africains, comme pour consommer la vengeance deCarthage

sur sa rivale humiliée.

Le temple de Jupiter au Gapitole , monument de patriotisme et

de magnificence plus que de religion , fut dépouillé de son toit de

bronze doré; néanmoins on épargna les statues des dieux et des

héros. Titus avait déposé dans le temple de la Paix les objets pré-

cieux enlevés au culte hébraïque, la table d'or , le chandelier aux

sept branches également en or; tout devint la proie des barbares.

Les églises chrétiennes ne furent pas épargnées, et le pape Léon

fit fondre six vases d'argent qui avait été donnés par Constantin.

Nous ne disons rien des dépouilles des palais, ravies avec une telle

rapacité qu'Eudoxie elle-même , s'étant avancée à la rencontre

du libérateur qu'elle avait appelé , se vit arracher les joyaux

qu'elle portait; puis elle fut transportée avec ses deux filles sur

les vaisseaux, en compagnie de milliers d'esclaves choisis pour

leur beauté ou leur vigueur.

Un bon vent ramena la flotte à Carthage avec le butin et les

captifs , auxquels l'évéque Déogratias prodigua des secours
;

pour en racheter quelques-uns et alléger le sort des autres , il

vendit les vases d'or de son église; il convertit deux églises en hô-

pitaux pour soigner ceux que la douleur et le trajet avaient rendus

malades, leur distribua des lits , leur fournit la nourriture et

des médicaments. Lui-même , tout vieux qu'il était, passait la

nuit auprès d'eux , en leur offrant ces consolations que la charité

seule sait donner.

Le poëte Paulin, alors évéque de Noie , employa au môme
usage toutes les richesses des églises, et, comme il ne lui restait

plus rien pour racheter le fils d'une pauvre veuve , il se fit esclave

à sa place (1).

(I) t)e pareils faits ne sont pns rares dans la primitive fîglise, car nous linons

dans les i^ptlrcs di; saint Chôment : « ^uus connaissons pltisieiirs dos noires (|ui

ont pris volonlaircniinc des cliainrs pour on dt^livier irniitri><i ;
linniirQiin an «ont
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Les barbares faisaient aussi irruption sur d'autres points, et

les provinces secouaient le joug de Rome. Les Francs et les Ale-

mans s'étaient avancés jusqu'à la Seine , les Saxons ravageaient

les côtes , et les Gotlis aspiraient à rendre leurs conquêtes dura-

bles. Maxime avait confié le soin de les repousser à Flavius

Avitus , noble arverne, qui dans sa jeunesse 1 s'était adonné à la *•*"».

littérature et à l'étude du droit , sans négliger les armes et la

chasse. Utile à sa patriedans la paix comme dans la guerre, il com-
baltith côté d'Aétius et finit par être nommé préfetdu prétoire dans

laGaule. Par suite d'une modération naturelle ou pour sesoustraire

à l'envie , il s'était retiré dans sa maison de campagne près de

Clermont, où il passait la journée avec ses amis ; le matin , il jouait

à la balle ou bien il étudiait dans sa bibliothèque, composée de

l'éUte des auteurs grecs et latins ; sa table se garnissait au dîner et

au souper de mets bouillis et rôtis, qu'il servait à ses convives en les

arrosant de vins généreux ; le reste du jour, il l'employait à dor-

mir, à monter à cheval et à goûter le plaisir du bain (i).

Ce fut au milieu de ces doux loisirs qu'Avitus reçut les lettres

de Maxime, lui annonçant qu'il était nommé général de la cava-

lerie et de l'infanterie. Il ne refusa pas ses services à la patrie qui

les réclamait, et, soit qu'il leur inspirât de la confiance, soit qu'ils le

craignissent, les barbares se tinrent en repos, et le peuple respira;

bien plus, il ne dédaigna point de se rendre lui-même comme
ambassadeur à Toulouse

,
pour traiter avec le roi des Visigoths

,

duquel dépendait la tranquillité de son pays. L'Aquitaine était
"'"

alors gouvernée par Théodoric II, qui était monté sur le trône en

tuant son frère Thorismond, accusé par lui d'avoir voulu s'allier

avec l'empire. Avitus l'avait plusieurs fois tenu dans ses bras,

lorsqu'il n'était qu'un enfant, et lui avait même appris à com-
prendre Virgile. Ces anciens rapports d'amitié firent qu'à la nou-

velle de la mort de Maxime , Théodoric offrit à Avitus de l'aider

à s'emparer du pouvoir souverain auquel il aspirait; l'assemblée

annuelle des sept provinces , réunie près d'Arles , le proclama

empereur. Marcien le reconnut, et il ne put être repoussé par

Rome et l'Italie ,
qui seulement le prièrent de fixer sa résidence ">)"•"''

dans l'ancienne capitale du monde; il s'y rendit en effet, et le

poêle Sidoine, son gendre, dans un long et ennuyeux panégyri-

que, fil dire à Jupiter : «C'est ainsi que le Tirynthien supporta

soumis il la seivitudc pour nourrir leurs frères avec le prix qu'ils avaient louclié

en vonduiil loiir libcrli^. » (1, i»j.)

(i) CVhî ce que (iii Sidoine Apoiiinairo, qui a C'crit lo ^lanégyriquc d'Avitiis,

nisT. uNit. — T. VI. ai

Éi
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« le poids dés cieux et celui de sa marâtre
,
quand jadis sur la

« roche libyque il prit la place d'Atlas , et la machine du monde
« reposa plus sûrement sur les épaules d'Hercule. — Rome !

« mère des dieux, fière de tant de princes , relève le front! Un
« empereur d'un âge mùr te rajeunira plus que ne t'avaient fait

« vieillir des empereurs enfants. — Et les dieux applaudirent aux

a paroles de Jupiter, et les Parques filèrent sur leurs fuseaux

« rapides des siècles dorés pour cet empire (1). »

Adulations effrontées et présages menteurs ! La vertu d'Avitus

ne sut pas résister aux séductions d'un rang auquel restaient les

jouissances , à défaut de la grandinir; il se- fit beaucoup d'ennemis

en portant le déshonneur dans plusieurs fannlles. Le mécontente-

ment éclata bientôt , et le séhat , à qui la faiblesse des souverains

avait rendu quelque autorité , usa de son droit d'élire les empe-

reurs : prétention qui serait d'ailleurs restée sans eflVt, si elle n'a-

vait été appuyée par le comte Ricimer, l'un des principaux com-
mandants des barbares auxiliaires en Italie. Issu des Suèves par

8on père et des rois visigoths par su mère , il avait rendu de grands

services à l'empire , et la destruction de soixante galères vandales

dans les eaux de la Corse venait de le faire saluer du titre de li-

bérateur de l'Italie.

Enorgueilli de son triomphe, il enjoignit à Avitus de déposer

la pourpre , sauf à lui permettre de pourvoir à sa sûreté en se fai-

sant consacrer évéque de Plaisance. La vengeance du sénat le

poursuivit dans cette ville , oii il apprit qu'il avait été condamné
à la peine capitale. Il prit alors la fuite , dans l'intention de se ré-

fugier de l'autre côté des Alpes; mais il mourut ou fut tué dans

le trajet, non sanà regretter vivement les doux loisirs de la terre

natale.

Après être resté vacant quelque temps , l'empire fut conféré à

MajOrien
,

qui était digne de régner en des temps meilleurs. Il

avait servi soiis Aétius avec la léputation d'un homme courageux,

libéral et habile; la gloire dont il s'était couvert avait même excité

la Jalousie de ce {iéiiéral, qui l'avait dépouillé de son grade. Après la

mort d'Aétius, il fut reintégrédans ses fonctions, etRicinier, patrice

d'Italie, le nomma général de la cavalerie et de l'infanterie; puis,

lorsque Majorlen eut, dans ce poste élevé, repoussé les Alemans

qOl s'étaient avancés jusqu'à Bellinzona , Ricimer le mit sur un

trône dont il dis[)osait à son gré , mais où, comnw! barbare, il n'o-

sait s'asseoir Uii-mèuie.

(1) SiDoiNR AroLLiNAiHt, Carmi/ia, VII, ôsl et suivants.
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Majorien informa de son élection le sénat et l'armée dans le

termes suivants (1) : « Sachez que j'ai été fait empereur par votre

« choix, pères conscrits, et par la sanction de lutrès-cuurag'^"se

« armée (2). Que la Divinité soit propice à cet acte pour vu re

« avantage et le bien public , en accordant d'heureux succès à

« notre règne; car je ne suis pas arrivé au souverain pouvoir par

« ma volonté propre , mais par soumission au vœu public , afin

« de ne pas vivre pour moi seul , ou de ne pas paraître , en refu-

« sant, ingrat envers la république pour laquelle je suis né. Nous
cf avons pris aussi, aux calendes dédiées à Janus, les faisceaux du

« conciliât , afin que la pién .te année, en protilant des avantages

« de notre naissant empire , iïit également désignée par noire

« nom. Secondez maintenant le prince que vous avez crée, et

« participez avec nous au soin de traiter les affaires, afin que l'em-

« pire qui me fut donné par votre intervention grandisse par notre

« sollicitude conunune. Croyez que la justice aura son cours de

« notre temps, et que la vertu pourra prospérer sous ma protec-

« tion
,
qui est acquise à l'innocence. Personne n'aura a craindre

i( l'espionnage, que, simple particulier, nous reprouvions déjà

« dans les habitudes d'autrui , et que maintenant nous condam-

« nonâ plus spécialement. Que personne ne redoute les calomnies,

« sauf ceux qui en seront les auteurs. Nous aurons soin, avec

« notre père et patrice Kicimer, dont le zèle actif surveillera les

« choses militaires , et la Divinité nous aidant , de conserver in-

« tact le monde roinaiti, que notre sollicitude co.mnune a deja pré-

« serve des ermemis extérieurs et des discordes domestiques. As-

« socié autrefois a vos périls et a vos travaux, j'espère, je me
« promets de votre bienveillance, que notre eleciion se (gravera

« dans votre souvenir; je m'efforcerai, si le ciel me l'accorde, avec

« l'autorité d'un prince et les égards d'un collègue , de faire en

« sorte que vous n'ayez point a regretter le jugement (jue vous

« avez porté de moi.

« Fuissiez-vous, pères conscrits, vivre heureux et llorissants

« durant de 'ongues années 1 »

Cette proclamation reproduit pour la dertlière fois le langage

constitutionnel des premiers jours de l'empire, tombé en désué-

tude depuis longtemps. Le petit nombre ie lois que cet empereur

publia respirent les sentimenls généreux , dignement exprimés

,

(1) Novelles de Majoiieii, l. lit, à iu suite du Code Thcodusiuii.

(2) ordniitnnis ri'ijnuin ut'dera! ,
pU'ba^ cm tu, tuiles

Et coUega s'unul. (Siuuinë Ai'ULLimaihi:, Cariaiim, V, 3Hs.)

21.
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d'un père qui gouverne des peuples malheureux ; il remédie h

leurs maux où il peut, et y compatit en cas d'impuissance. Majo-

rien soulagea les provinces « écrasées par l'exaction variée et mul-

tiple des tributs, et parle poids des taxes extraordinaires, » en

abolissant les anciennes dettes envers le fisc; il enleva la juridic-

tion et la surveillance en matière d'impôts aux commissions extra-

ordinaires (1), pour la rendre aux magistrats provinciaux.

Les curies , c'est-à-dire les corps municipaux , viscères de la

cité et nerf de la république , était tellement avilies par l'injustice

des magistrats et par la vénalité des exacteurs (2) que l'on se ré-

signait à un exil obscur et lointain pour ne pas en faire partie. Ma-

jorien exhorte les décurions à revenir, et supprime les charges pé-

nibles qui les avaient fait déserter; il ne veut plus qu'ils soient

responsables du recouvrement de l'impôt dans les localités où ils

résidaient, et n'exige d'eux qu'un compte exact delà recette avec

une liste des débiteurs en retard, 'l restitue aux défenseurs de la

cité leur puissance tutélaire , en invitant à élire à ce poste des per-

sonnes incorruptibles, capables de soutenir avec courage le pauvre,

de combattre les oppresseurs, et d'informer l'empereur des abus

de pouvoir commis en son nom.

Il pourvut aussi à la réparation des anciens édifices, qui tom-

baient en ruine , ou qu'on démolissait pour employer les maté-

riaux à des constructions nouvelles. L'employé d'un magistrat, qui

en permettait sans nécessité la démolition , devait être battu de

verges et avoir les mains coupées. Aucune fille ne put se consa-

crer à Dieu avant quarante ans. Les veuves au-dessous de cet âge

devaient se remarier, ou se résigner à perdre la moitié de leurs

biens. Les mariages disproportionnés furent déclarés nuls. L'a-

dultère était puni de la confiscation des biens et de l'exil ; s'il re-

venait en Italie , on pouvait le tuer impunément. La rectitude de

l'intention doit faire pardonner ce que ces dispositions ont de trop

minutieux et de trop sévère.

Après avoir défait Genséric
,
qui était venu de nouveau ravager

l'Italie, il conçut le projet de recouvrer l'Afrique; mais, ne pouvant

raviver le courage dans les légions et rétablir la discipline, il prit

(1) Ces commissions étaient composées le pins souvent de favoris qui abusaient

de leur autorité
,
pour se gorger de i iciiesses par les artifices les plus subtils.

Les lois nous en lont connaître un. Les monnaies ayant été altérées, ils préten-

dirent ne recevoir que de l'or au coin de Faustinc et des Antonins, ce qui dou-

blait la contribution, attendu que ceux qui n'en avaient pas étaient obligés d'en

venir i\ dos compositions onéreuses.

(2) Kowlloi Major., iib. ÎV, t. iv.
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prit

à sa solde des barbares qui accoururent de toutes parts , surtout

ceux que la mort d'Attila laissait in)'' 's. Passant les Alpes à leur

tête dans le cœur de l'hiver, il vainquit le roi des Visigoths Théo-

doric II
,
qui étendait de plus en plus ses conquêtes dans les Gaules

ainsi qu'en Espagne, et l'accepta pour allié. Il tint en respect les

Bagaudes , tandis que les arsenaux de Misène et de Ravenne tra-

vaillaient activement à l'équipement d'une tlotte ; bientôt trois

cents grosses galères et autant de bâtiments plus petits furent réunis

à Carthagène. On dit, en outre, que Majorien passa en personne

à Carthage , sous le costume et avec le titre d'ambassadeur, afin

de prendre connaissance par ses yeux de l'état de cette ville. Gen-

séric
,
pour conjurer l'orage, recourut encore à ses artifices ordi-

naires , les délais et les bassesses ; mais, quand il vit que ces

moyens ne lui réussissaient pas, il fit de la Mauritanie un désert,

réunit ses forces, et, se mettant en mer, surprit la flotte réunie à

Carthagène, et la livra aux flammes. Majorien se trouva alors ré-

duit à accepter une trêve, durant laquelle il fit de nouveaux pré-

paratifs ; mais les mécontentements que ses réformes précédentes

avaient excités furent portés au comble par le récent désastre

,

et ses soldats soulevés le tuèrent à Voghéra.

Alors Ricimer enjoignit au sénat d'élire Vibius ou Libius Sé-

vère, obscur Lucanien
,
qui, ne tardant pas à devenir incommode

à son protecteur, cessa de vivre ; après lui , et durant vingt mois

,

Ricimer, sans prendre aucun titre
,
gouverna toutes choses , levant

l'impôt , recrutant l'armée , et concluant des alliances en son pro-

pre nom. Marcel lin et ^Egidius protestaient néanmoins contre son

autorité. Le premier, homme instruit et fidèle à l'ancienne religion

,

avait été dans l'intimité d'Aétius et persécuté par Valentinien
;

Majorien lui avait confié le gouvernement de la Sicile et le com-
mandement de l'armée réunie dans cette île contre les Vandales.

Plus tard , ayant occupé la province de Dalmatie ,il prit le titre de

patrice d'Occident , alla en course dans l'Adriatique , et infesta les

côtes d'Italie et d'Afrique. ^Ëgidius , maître de la cavalerie et de

l'infanterie dans la Gaule, se déclara l'ennemi des meurtriers de

Majorien ; à la tête d'une armée nombreuse , il se rendit redou-

table de l'autre côté des Alpes , et fut le chef des Francs durant

les quatre années qu'ils tinrent le roi Ghildéric en exil. Ricimer et

son empereur envoyèrent contre lui le comte Agrippinus, qui,

moyennant la cession de Narbonne à Théodoric II et d'un mor-
ceau de territoire aux Bourguignons, entraîna les barbares avec lui

UiaiS Côiui-Ci (iCiit SCS êuneiiihi "
"*'

481.

t août.

465.

15 août.

près

d'Orléans et menaça l'Italie. Peut-être Ricimer ne trouva-t-il pas
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464.

6 Kvrier.

Anilii'-mliis

467.

1! avril-

d'antre moyen que le poison pour se délivrer de la crainte que lui

inspirait ^Egidius.

Béorgor, roi des Alains , était aussi descendu en Italie ; mais

il essuya sous Hergame une déroute si complète que , depuis ce

moment , il n'est plus parlé de cette nation. Genséric, que le poids

des années n'avait pas affaibli , sortait chaque printemps avec une

grosse flotte du port de Cartilage , et, quand le pilote lui deman-
dait de quel côté il devait faire voile, il répondait : Va où te mè-
nent les vents; ils nous porteront au rivage que veut châtier la

Providence divine. Toutes les contrées baignées par la Méditerra-

née furent infestées par les Vandales
,
qui , moins avides de gloire

que de butin, ne risquaient point de batailles en rase campagne et

n'attaquaient pas les places fortes, mais, battant la plage avec leurs

chevaux , ravissaient ce qu'ils trouvaient de plus beau et de meil-

leur, puis se rembarquaient. Les cruautés les plus atroces acconi-

pngnaient ces courses de pirates , et cinq cents citoyens de Zante

furent en une seule lois jetés à la mer.

Le roi vandale avait fait épouser à son fils Honéric la fille d'Eu-

doxie , veuve de Valentinien
,
qui devait , comme unique rejeton

du sang de Théodose , avoir part à l'héritage impérial; les droits

de la princesse, sa bru , lui fournissaient donc un prétexte qu'il

exploitait. L'empereur d'Orient acheta à prix d'argent la tranquil-

lité et la mise en liberté d'Eudoxie et de Placidie. L'Occident se

trouvait donc exposé seul aux dévastations de Genséric, et,

comme Ricimer manquait de forces navales , il dut laisser les Ita-

liens recourir à la médiation de l'empereur de Constantinople.

Ce prince envoya des ambassadeurs à Marcellin, qui , satisfait

de se voir reconnu
, par cet acte , comme souverain de la Dalma-

tie , s'enga^ïea à demeurer en repos Genséric élevait au contraire

ses prétentions , et voulait qu'Olybrius , beau-frère de son fils , fût

proclamé Auguste; mais ce titre , après une longue vacance , fut

conféré à Procope Anthémius, Galate de nation, l'un des person-

nages les plus distingués de l'empire d'Orient.

Parti de Constantinople avec un grand nombre de comtes et une

petite année, il entra triomphant dans Rome, où lesénat, le peuple

et les alliés approuvèrent son élection. Il avait épousé la fille de

Marcien , et il donna la sientie pour femme à Ricimer, dont le ma-

riage fut célébré avec la plus grande splendeur. Anthémius , en

quittant Constantinople, avait donné son palais pour en faire un

bain piblic , une église et un hôpital ; à Rome, néanmoins , il to-

léra les païens et les hérétiques ; il renouvela même dans le forum

de Trajan l'ancienne cérémonie dé la manumission des esclaves
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par un coup de la main sur la joue : ptrl, dit son panégyriste, à

affranchir les anciens esclaves et à en faire de nouveaux (1).

L'empereur d'Orient employa alors toutes ses forces et cent

trente mille livresd'or afin de purger la Méditerranée des \ andales.

Le préfet Héraclius fit une descente sur les côtes de Tripoli avec

les troupes de l'Egypte , de la Thébaïde , de la Libye , des chevaux

et des chameaux arabes , et assaillit Carthage. Le patrice Mar-

cellin , réconcilié avec l'empire , mit en mer ses bâtiments habi-

tué§ à la course , et chassa les Vandales de la Sardaigne. Basilis-

cus , frère de l'impératrice d'Orient , commandait la flotte , forte

de onze cent treize voiles et portant plus de cent mille hommes,

tant soldats que matelots et rameurs ; mais, après avoir opéré

heureusement sa jonction avec ceux qui devaient le seconder,

il n'eut pas la hardiesse d'avancer droit sur Carthage , et il ac-

corda àGenséric, qui la demandait, une trêve de cinq jours.

Le Vandale intrépide
,
qui savait tirer parti du moindre délai

,

trouva moyen de mettre le feu à la flotte , et les deux empires

virent s'évanouir en quelques heures un armement qui les avait

épuisés. Basiliscus s'enfuit à Gonstaiitinople avec moitié à peine

de ses bâtimen s ; Héraclius se retira dans le désert, et Marcellin

en Sicile, où il fut assassiné; Geiiséric , de nouveau maître absolu

de la mer, ajouta la Sicile à ses États.

L'empire perdait encore d'autres provinces. Les Bourguignons

occupaient dans la Gaule, sans parler des deux Bourgognes, le

Lyonnais et le Dauphiné , avec une partie de la Suisse et de la

Savoie. Gondemar doit être considéré comme le fondateur du pre-

mier royaume bourguignon, qui, à sa mort, fut gouverné par son

fils Gondioc. Euric , successeur de Théodoric II et législateur des

Visigoths, assaillit l'Espagne, dont il chassa les Romains, et

soiunit les Suèves, réduits à n'y posséder que la Galice, II s'em-

para en outre, dans la Gaule , d'Arles et de Marseille , et se trouva

maître de tout le pays compris entre les Pyrénées , le Rhône et

la Loire.

L'Arvernie, la dernière province subjuguée par César, fut

aussi la dernière où survécut le patriotisme romain. La résistance

qu'elle opposa à Euric fut secondée par Ecdicius, fils de l'em-

411-36.

Arvfrnie.

(1) JSatn modo nos jamfesta vocant, et ad Vlpia poscunt

Te fora, donabis quos liberlate Quirites
,

Quorum gaudentps exceptant vcrbera malae.

Perge, pater patriœ felix, atque ominp, fausto

Captivas vincture novos, absolve vetustos.

( Sidoine Apollinaire, Carmina, III, 543.)

m
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pereur Avilus , qui leva de son autorité privée une armée de

Bourguignons pour délivrer le pays ; aussi charitable que vaillant,

il nourrit en temps de disette jusqu'à quatre mille pauvres. Le

poëte Sidoine Apollinaire, son beau-frère, évêque de Clermont,

excitait par des actes religieux le courage du capitaine et des

défenseurs de la contrée , et faisait autour de la capitale assiégée

les processions expiatoires des Rogations, nouvellement introduites

par Mamers , évêque de Vienne. Le poëte écrivait alors : « Le

« bruit court que les Goths sont en mouvement pour envahir le

« territoire romain, et notre pays, la malheureuse Arvernie, est

« toujours la porte de leurs irruptions. Notre confiance contre

« le péril ne nous vient pas de nos murailles ébranlées , de nos

« machines tombant de vétusté , de nos créneaux usés par le frot-

« tement de nos sentinelles, mais de la sainte institution des Ro-

« gâtions , qui soutient les Arvernes contre les horreurs dont ils

« sont entourés de toutes parts (1). »

Plusieurs fois les barbares avaient été repoussés par ces

hommes généreux et pieux, dont Rome ignorait le dévouement

et qu'elle ne secourait pas; tout ce qu'Anthémius put faire fut

d'engager Riotime, chef des Bretons, d'aller au secours des Ar-

vernes; mais il fut vaincu. Cet échec ne les découragea point,

et déjà ils avaient repoussé de nouveau de Clermont les assaillants,

quand ils apprirent qu'un nouvel Auguste négociait avec Euric

pour les céder aux Visigoths. Une lettre éloquente de Sidoine

Apollinaire (2) s'opposa en vain à ce honteux traité. « Est-ce donc

« là ce que nous auront mérité l'incendie, le fer, la contagion?

« Est-ce pour cette paix que nous aurons arraché les herbes

« sauvages des meurtrières de nos murailles? Au nom du ciel,

« rougissez de ce traité
,
qui n'est ni honorable ni utile. Nous

« acceptons, s'il en est besoin, avec plaisir, les sièges, les com-

« bats , la famine ; mais, si nous sommes livres , il sera démontré

« que vous aurez lâchement conçu un dessein barbare. »

Ricimer, ne trouvant pas Vnthémius assez docile à ses volontés,

s'était retiré de Rome à Milan , et il menaçait l'Occident d'une

guerre civile. Épiphane, évêque du Pavie, allant et venant d'une

ville à l'autre pour réconcilier l'empereur de nom avec l'empereur

défait, eut la satisfaction de les rapprocher ; mais lu haine couvait

dans le cœur du patriee barbare. Di's qu'il eut réuni un gros de

Bourguignons et de Suèves orientaux, il refusa d'obéir à l'empire

(1) SiDOiNb Ai-OLUnÂÏMË, Epiât. î, lili. Vil.

(2) Epist. 7, ibid.
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est

grec, ainsi qu'au souverain venu de Constautinople, et , après avoir

proclamé Olybrius, il marcha contre Roino. Le nouvel élu, dt; la

lamille rouiaine la plus illustre, avait épousé Placidie, dernière

fille de Valentinien III, de laquelle il prétendait tenir des droits

au trône impérial, droits qui étaient appuyés par les Vandales.

Sur l'invitation de Ricimer, il renonça aux loisirs de Constanti-

nople, débarqua en Italie , et fut conduit par lui vers Rome;
mais le sénat et le peuple étaient pour Anthémius, et, soutenus

par une armée de Goths ou de Gaulois, ils résistèrent trois

mois; enfin la victoire resta à Ricimer, qui fit massacrer l'em-

pereur , son beau-père , et le pillage de Rome assouvit la rapacité

de la soldatesque.

Ricimer mourut quarante jours après , cessant de bouleverser

l'empire , et laissant le commandement de l'armée à Gondebaud,

son neveu
,
prince des Bourguignons. Olybrius ne lui survécut

lui-même que sept mois ; la couronne impériale fut usurpée par

un certain Glycérius , nous ne savons lequel , puis donnée par

Léon, empereur de Constautinople, h Julius Népos.qui avait suc-

cédé à son oncle Marcellin dans la souveraineté de la Dalmatie.

S'étant transporté en Italie, où il eut peu de difficulté à faire un

évêque de Glycérius, son compétiteur, il parut offrir à l'em-

pire en décadence un avenir meilleur.

Mais au loin les Visigoths menaçants le contraignirent à leur

céder TArvernie; près de lui, 's i u'bares auxiliaires se soule-

vèrent sous le commandenu ni d'Oreste, et marchèrent de Rome
sur Uavenne. Julius Népos s'enfuit à leur approche, et, renonçant

à un trône que l'on s'étonne de voir encore disputé par des com-
pétiteurs, il se retira dans sa principauté de Dalmatie, où, quatre

années après , il fut assassiné par deux courtisans de Glycérius.

Oreste, fils de Tatullus, est celui que nous avons vu «^'inrès d'At-

tila en qualité de secrétaire , et qui fut envoyé comme ambassa-

deur à Constautinople par le roi des Huns. Après la mort de son

terrible maître, il refusa d'obéir à ses fds ainsi qu'aux Vi >igoths,

et, réunissant une troupe de barbares parmi ceux qui suivaient

le Fléau de Dieu , Hérules , Scyres , Alains, Turcilinges ot Ruges

,

il se mit avec eux à la solde de Rome , sous le nom accoutumé

A'alUés. Les empereurs le caressèrent par peur et par nécessité,

et le combleront de dons , de dignités
, jusqu'à le nommer patrice

et général; mais, une fois qu'il eut acquis de l'autorité sur sa

bande , à titre de vaillant homme de guerre et parce qu'il vivait

à leur manière , il les amena à violer leur serment d'obéissance

et à proclamer empereur son propre fils Romulus Augustule.

Olybilns.

472,

11 Juillet.

473-74.

'il».

K MOÙt.

28 octobre
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Mais ce ramas d'aventuriers , regardant le nouvel empereur
comme leur créature

,
prétendaient le sourniïttre à toutes leurs

volont'^': lui faire augmenter la solde et multiplier les largesses
;

bien plus
,
jaloux des barbares qui , dans la Gaule , en Espagne

,

en Afrique, avaient acquis des établissements, ils demandèrent

qu'on leur donnât de même un tiers des terres de l'Italie. Oreste

se refusa à cette exigence; mais ils trouvèrent un homme qui les

satisfit.

On se rappelle cet Édécon, le collègue d'Oreste dans l'ambas-

sade envoyée par Attila à Constantinople ; son fils, nommé
Odoacre, sans autre héritage que sa valeur, songea à en tirer

parti pour se faire une bonne part au milieu de ces temps ora-

geux, et l'employa à la rapine et au service de l'étranger. Il erra

quelque temps dans le Norique; puis, descendu jusqu'en Italie,

il apprit les murmures et le mécontentement des alliés, qui se

plaignaient du refus d Oreste. Il promit , lui , de leur accorder ce

qu'ils demandaient, s'ils voulaient reconnaître son autorité; il

n'en fallut pas davantage pour les faire accourir sous ses ban-

nières , et alors i: s'avança sans rencontrer d'obstacles Jusqu'à

l'Adda, fitOivste prisonnier dans Pavie, et le tua. Le faible Au-

gustulp, que recommandait sa beauté juvénile , lui inspira de la

compassion ou peut-être du mépris ; il lui laissa la vie , et lui as-

signa un revenu de six mille pièces d'or. Lucullianum , maison de

campagne sur le délicieux promontoire de Misène, construite par

Marins . embellie par LuculUis des chefs-d'œuvre de la Grèce,

qui était devenue une habitation de plaisance des empereurs, et

qu'on avait convertie en forteresse durant les invasions , fut la

résidence désignée au dernier successeur d'Auguste.

La dispendieuse et vaine dignité d'empereur parut alors inu-

tile , et , sons la dictée du barbare, le sénat romain écrivit à l'em-

pereur Zenon, à Constantinople, pour lui dire qu'il n'entendait

pas continuer davantage la succession impériale en Italie, la ma-
jesté d'un seul niDuarque suffisant pour défendre l'OritMite', l'Oc-

cident: « Il faut que Constantinople , ajoutait-il , soit le siège de

l'empire universel, puisque la république romaine est assez bien

protégée par Odoacre, auquel Zenon était prié d'accorder le titre

de palrice avec l'administration du diocèse italique. » L'empereur

hésita quelque temps
,
puis souscrivit h cet arrangement.

Ce fut ainsi que , dans la personne du jeune fils d'Oreste , qui

,

par uniMîoïncidence bizarre, réunissait les noms di; Homulus et

d'Auguste, li ii IVinpire d'Occident, quatre cent soixante-seize

Av.s après Jésus-Gurist , dùu/.e cent vingt-neuf depuis ia fon-
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dation de Rome , sept cent quarante depuis la première descente

en Afrique , cinq cent cinquante depuis lu première guerre avec

lesGnrmains, cinq cent sept depuis que la bataille d'Actium avait

amené la domination d'un seul , trois cent dix depuis la guerre

des Marcomans, époque à laquelle commença la grande invasion.

Dans cet intervalle, Rome tut d'abord gouvernée par des rois, puis

par quatre cent quatre-vingt-trois couples de consuls, enfin par

soixante-treize empereurs.

CHAPITRE XVII.

Ç0N8IDEIUTI0NS SVR LA CHUTE DE L, EHPIHE ROMAIN.

Si nous avons su faire comprendre h quel but nous tendions,

on ne s'attend pas ici aux gémissements ordinaires sur la chute

de la grandejir latine. Nous les laissons à ceux qui , fidMes aux

idées d'école
,
jugent les événements avec le patriotisme de Ci-

céron et de Caton. Quant à nous, l'iustoire nous montre dans

Cille catastrophe l'abaissement d'une barrière opposée au pro-

grès, et rag(mie dans laquelle l'empire d'Orient languit durant

dix siècles nous fait juger de ce qui serait advenu de celui d'Oc-

cident, s'ileùlcontiimé de subsister.

Nous n'attribuerons pas non plus sa chute aux seules attaques

des barbares. Après avoir commencé dès le temps de Cfsar et

d'Auguste, elles le menacèrent pendant cinq siècles sans l'entamer,

tant que des causes i.iérieures n'eurent pas rendu inévitable une

c, .strophe dont la grande inva.sion fut l'occasion , et rien de plus.
'

>s sociétés moderniis sont fondt;es sur l'amour; plus elles

se civilisent, plus elles recherchent la pa'x, et éleuiU'ut l'égalité

à un plus i^rand nombre d'hommes, enliu à tous. Quels sont, au

contraire, les éléments des sociétés anciennes? la haine et la

guerre, appuyées sur rexclusion réciproque de leur lilxH'lé privi'

légiée. C'est à quoi , si l'on y regardait bi(Mi,se réduisait le patrio-

tisme, c*>lle vie des États de l'antiquité. Un petit nombre (l'Iiom-

mes, associés entre eux, sont libres à l'interitur, mais se font les

tyrans et les ennemis de quiconque n'appartient pas à leur agré-

gation; de là , la nécessité de rester toujours en armes pour se

défendre ou pour alla |uer ; de; l;i, l'iittention apportée parles

législateurs civils el religieux ti conserver les usages et les insti-

tutions qui distinguent leur nation de touiëâ les uutFûs.
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Ils ne pouvaienl einpil^cher nôanrnoins lus coïKiiuUcs , Ifis al-

liancns, les confédérations, d'élargir ces sociétés, en accroissant

le nombre des agrégés et en diminuant celui d(!S ennemis. Les pri-

vilèges s'étendant ainsi à uncquantité plus considérable d'individus,

la civilisation et la justice y gagnaient; mais la société était minée

dans sa base. Le patriotisme s'énervait en se dilatant , et, s'il sur-

venait un peuple qui l'eût conservé dans son énergie primitive

,

ce peuple l'emportait.

La Grèce, par suite des conquêtes d'Alexandre , effaça les con-

fins de sa cité, et elle déchut. Les Pélasges,les Étrusques, les

autres peuples autour de la Méditerranée , en étaient aussi à celte

seconde période quand Rome , la ville patriotique et guerrière par

excellence , les assaillit et les subjugua.

Quel obstacle le monde pouvait-il opposer îi son élan , à l'aus-

tère rigueur de ses patriciens? Avant que l'esprit de conquêtes

passftt de l'Orient en Europe , les peuples de cette dernière contrée

Gc trouvaient à peu près au môme niveau de civilisation ; adonnés

à l'agriculture
,
partagés en petites populations selon les terri-

toires , se faisant souvent des guerres de peu d'importance , mais

qui étaient propres à alimenter le courage, ils avaient peu de

villes, dont aucune ne dominait, et ne se réunissaient que mo-
mentanément |K)urdes intérêts passagers; ils ignoraient tous les

rafllnements sociaux, mais ils possédaient la liberté , caractère qui

les distinguait des Asiatiques. Dans les grands empires oricni-

taux, l'individu était perdu ou sacrifié; en Europe, la subdivision

produisait ces luttes dans lesquelles l'homme développe et exerce

librement les forces qui lui sont propres.

Cet état de choses fut favorisé par la nature, qui avait en-

trecoupé le sol de fleuves et de montagnes, et par les colonies,

qui , composées de bannis ou de citoyens
,
portaient en tous lieux

l'esprit de liberté.

La Grèce s'offrit ji nous sous cet aspect, avec ses peuples

d'origine et de constitution diverses , mais réunis par la com-

nanuuité du langage. Associés une fois pour repousser les Per-

ses, ils se divisent ensuite en deux États principaux, l'un aris-

tocratique, l'autre démocraliquo; de là naquirent des jalousies

irréconciliables et des guerres dans lesquelles tous deux con-

sumèrent leurs forces. Alexandre aurait pu élever à un haut

degré de grandeur cette nation ramenée à l'unité, s'il efit con-

servé lidèlement et entretenu l'esprit de patriotisme!, et si son

génie . entraîné par uni> imagination orientale, ne l'avait poussé

pluicH que vers i'Kurope., r A . :
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L'Europe n'était pas encore capable de supporter l'unité ; aussi,

aprtis sa mort, tout se décompose ; les armées, les ligues, les ba-

tailles rn multiplient ; rien de grand ou de généreux n'est tenté
;

des cale jIs mesquins d'équilibre politique, dans la pensée de con-

solider la paix, engendrent des guerres sans fin, dontla dissolution

générale est le résultat.

Rome en profite. Rome, mélange elle aussi de nations diverses,

est contrainte à se soutenir par la guerre au milieu des populations

hostiles do lltalie. Lorsque l'expulsion des Tarquins eut suspendu

le grand travail d'assimilation commencé par les rois, et que l'o-

ligarchie se fut affermie, la plèbe, race vaincue, souffrit sous celle •

ci une horrible oppression ; mais, moins docile à la tyrannie que

ne le furent les peuples do l'Asie, elle s'agita, demandant du pain

et des droits. Pour l'apaiser, les patriciens la tinrent occupée à des

puerres perpétuelles, où ils trouvaient l'infaillible avantage, ou de

s'enrichir par la victoire, ou bien, s'ils étaient vaincus, de réprimer

les prétentions de ceux qu'ils tyrannisaient.

C'était don", oar la guerre que les honneurs s'acquéraientà Rome,
par la gueiiL^ 'accroissait le nombre des citoyens, et par la

guerre que • it leur éducation ; c'était de guerre surtout que

s'occupaient les assemblées du peuple et celles du sénat, qui four-

nissait les capitaines chargés d'exécuter sur le champ de bataille

ce qui avait été décidé dans le conseil.

Quand l'esprit martial s'associe ainsi à tous les éléments de la

cité et anime les assemblées délibérantes, il n'est plus possible que

la },'uerre prenne fin ; car elle est le vœu de tous, comme
ni(!ti(T, comme moyen de parvenir aux honneurs, d'acquérir les

richesses et le pouvoir. L'ardeur de ces fils de Mars n'est pas

celle d'un Alexandre ou d'un Gengis-Khan, qui laisse aux peuples

une espérance dans la mort du conquérant ; c'est celle d'un héros

iunnortel, dont l'Ame se perpétue dans une succession Je grands

capitaines.

Après avoir subjugué la Péninsule par ses armes, Rome trouve

Carthag(; devant d\o. Sublime d'énergie dans la résistance, elle est

irrésistible dans la victoire. Au milieu du misérable jeu d'équi-

libre des anciennes républiques, elle jette son épée dans la ba-

lance
;
puis, avec sa politique astucieuse, elle tend la main au

faible pour opprimer li^ fort avec son secours, mois dans le but do

les subjuguer l'un et l'autre.

Malheur aux vaincus ! D'autres peuples civilisés font dos ron-

qnôlos sans détruire : Darirûi (it Xerx( s laissent les colonies (hj

rili'liraiwuit nt <lo la Prnnoiitiiln nrnniYinrr^r nt snur<kiivAi>iini> lil>i>i>-

m
%i

'm
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ment, sans porter atteinte à leurs intérêts ; Alexandre favorise la

prospérité de la Perse et accroît celle de l'Egypte ; s'il renverse

Tyr, c'est pour élever tout près une ville destinée à éclipser sa

splendeur ; les rois de Pont, qui soumirent plusieurs colonies an-

tour de ? ^urs États, ne leur enlevèrent pas leurs lois ; ils cherchè-

renf, ir.i se, en favorisant le commerce, à accroître leur richesse,

et s'en iirent un instrument de puissance.

Rome, au contraire, efface tout caractère national ; dans les pro-

vinces où pénètrent ses armées, elle détruit l'ancienne grandeur,

l'ouvrage de longs siècles d'industrie. L'opulente Corinthe, Carthage

la reine des mers, Rhodes l'épouse du Soleil, sont immolées à cette

conquérante jalouse. Les villes cortttnerçantes de la mer Egée per-

dent leur prospérité ; les cités splendides de la Grèce s*éleignent
;

le commerce, i;ette âme des peuples qui habitent sur le littoral des

mers intérieures , expire dans les embrassements de cette dure

maîtresse : poiir l'atteindre dans son principe, elle fortifie même
par des lois l'opinion qui déclare déshonorants le trafic et le

travail; puis elle consomme sa ruine par le farouche droit f/atri-

cien, qui considère comme ennemis les peuples neutres, et de

bonne prise les biens et les individus que l'on saisit chez quiconque

n'est point allié.

Que si Rome laissa à queliues-unes des villes conquises de l'I-

talie et de lii Grèce une ombre de liberté, une ombre et rien de

plus (I), elle déclara à la Gaule, à l'Espagne, au reste de l'Europe,

une guerre d'exterminalicm : l'extension que prirent les colonies,

qui, renforcées par les émigraïUs à cause des trouilles de la mé-
trc»pole, parvinrent à altérer jusqu'au langage des vaincus, en est

une graïuio preuve. Les indigènes, sauf le petit nombre de ceux qui,

dans certains pays, oblenaioht lil jouissance plus ou moins large du

droit politique romain ou latin, restaient exp( ses aux jugements

ini(|ues, aux extorsions des légistes, à la tyrannie des nobles, à la

rapacité des proconsuls, qui, renouvelés chaque année, ne lais-

saient pas de trêve aux vexations. Salluste appelait la domination

romaine impitoyable et intolérable (2) ; Tacite raconte que, pour

apaiser les plaintes des provinces, on les dépeuplait (3) ;Tite-Liv«

,

qui, dans la naïveté de son enthousiasme lyrique, aveuglé par la

(J) Majores nostri Capu.r mayistrnttts, scnatum , consilinm commune,
omnia lieitiqiie insifima rtitiuhlicae... sustulcrunt, nei/ue dUuU quUlqiium,

niaiinanc nomen, Capuac rfUifUt'runf. (CicÉitoN. vontra Knlluin, 1,8)
('}.) Inifienuin ex JHsltssuino uiqueoplumo crudele intolerandumque fac-

tttm. (Calil. X.)

(3) Vbi soHUudinein/aciunt; pacem appslliiiit. (Ajjrîc. XXX.)
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grandeur ût ^.a patrie, s'indigne sincèrement lorsqu'un peuple ose

défendre contre elle sa vie et sa liberté, Tite-Live dit que, là où est

un publicain , le droit s'évanouit, et qu'il n'existe plus de liberté (1 ) j

et'Mithridate put s'écrier avecjustice : Toute l'Asie m'attend comme
son libérateur!

Après que le gouvernement républicain eut effacé les nations, le

gouvernement impérial vint p^ur annihiler jusqu'aux individus,

n'appréciant plus le citoyen qu'à raison de ce qu'il rapportait à

l'État, et isolant ainsi l'intérêt particulier de l'intérêt général.

Sauf le petit nombre de ceux qui espéraient prendre part au gou-
vernement, tous les autres ne connaissaient l'État que par les op-
pressions et les impôts. Aussi les provinces, au lieu d'augmenter

la force de Uome, contribuaient à l'affaiblir, puisqu'elles la regar-

daient comme une ennemie, et ne voyaient une chance pour recon-
quérir leur liberté que drms l'asservissement de la ville qui les

tyrannisait.

R(^me réparait les pertes que lui causaient ses conquêtes en

absorbant l'élite des pays subjugués. Cette constitution admirable,

née avec la cité, entravée assez longtemps par l'aristocratie, sou-

tenue par les tribuns, par les Gracques, par Marius A plus encore

parle génin de César, fit que Rome devint la niattresse du monde;
mais elle finit par saper les fondements de sa grandeur, Dans

Roviie républicaine, l'idée de la patrie était une religion
; son

agrandissement, le but suprême de l'action pr.blique et privée.

Pour atteindre ce but, l'or, la vie, la pitié, la vertu, n'étaient

comptés pour rien; on n'acceptait la paix qu'après ia victoire, et

le sentiment patriotique créait ces héros qui font l'adnnration de

quiconque observe la grandeur satis se soucier du biPh-étrede l'hu-

manité. Le butin des pi-ovinces conquises était partagé entre les

soldats, le territoire entre les citoyens, qui formaient ainsi une bar-

rière contre l'ennemi, répandaient parmi les vaincus la terreur de

Rome avec le respect pour ses institutions, et lui préparaient de

nouveaux triomphes. Mais, à mesure que la cité s'étendait au

loui, l'amour qu'on lui porfaitdimiimait ; en elïet, la peine de l'exil,

terrible auli lois au Romain, même alors qu'elle se bornait à le

reléguer à Fidènes ou à Ardce, parut si faible au temps de César

qu'il fallut y joindre la confiscation des biens.

Lorsque les conquêtes lointaines obligèrent à proroger les coni-

nmndenjents, les^^énéraux contractèrent facilement l'habitude de

disposer à leur gré de provinces esclaves ; les armées , dn.'ssécs

(1) Llv. XLV, 18.

f
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à l'obéissance aveugle envers les cl s qui les guidaient à la vic-

toire, devinrent dans leurs mains des instruments pour combattre

la patrie elle-même. Marius et Sylla s'en servirent pour devenir

des tyrans sanguinaires, César pour abattre l'aristocratie, et Au-

guste pour tuer la république.

Alors la constitution s'altère, non pas tant parce que le dicta-

teur de la noblesse ou le tribun de la plèbe a pris le nom d'em-

pereur, mais parce que les conquêtes, cet aliment de Rome, vien-

nent à manquer: elles ne sont plus réclamées par l'ambition privée,

quand toute la gloire, tout l'avantage en revient à l'empereur; ni

par le sénat, qui n'a plus besoin de victoires pour distraire ou

abuser le peuple ; ni par la nécessité d'acquérir, dans le rude ap-

prentissage des camps, les dignités que l'on gagne désormais en

courtisant le chef de l'État. Les empereurs eux-mêmes s'en sou-

cient peu, plus désireux de jouir des douceurs pompeuses de leur

rang que d'accroître une domination déjà trop étendue.

Afin d'écarter tout obstacle à leur puissance, et pour remplir

le trésor^ ces monarques durent amortir le sentiment exclusif de

l'amour de la patrie, et disséminer sur un plus grand nombre de

leurs sujets les droits de citoyen-. Le gouvernement de Rome était

celui d'un municipe, où patriciens, peuple, chevaliers, sénat, con-

suls et tribuns, se balançaient de manière à produire une belle or-

ganisation civile ; mais, dès que la cité fut aussi vaste que le monde,

cette même organisation ne put suffire à mettre d'accord tant

d'éléments hétérogènes. D'autres Romes obtinrent la forme de la

cité mère ; mais il ne resta d'elle-même que son fantôme. En vain

fut-elle ouverte à toute l'Italie, puis au monde entier, cette extension

n'engendra point une véritable classe de citoyens, une noblesse de

tout l'empire, destinée à donner des garantiesde liberté au peuple,

de durée au gouvernement, d'influence à l'administration. Tout

dépendait du caprice d'un seul, qui lui-même dépendait de celui

de l'armée j la monarchie ne fut donc pas moins orageuse que la

république, et, malgré l'apparence d'une grande unité, elle n'offrait

à l'intérieur rien de solidement établi. Races, langues, croyances,

institutions, tendances, tout était divers; un peuple restait étranger

h l'autre, et les communications n'étaient ouvertes qu'entre les

capitales, c'est-à-dire entre les diverses résidences des citoyens de

Rome ; du reste, on trouvait partout des antipathies réciproques

entre les vaincus et les vainqueurs, un antagonisme qui, n'ayant

rien de légal, désorganisait l'État sans opposer un frein aux domi-

nateurs.

Si César, le véiitablo fondateur de l'autocratie, eût du exécuter
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ses vastes desseins , consolider l'unité de l'empire , étendre les

droits de cité aux provinces , et frapper l'aristocratie au cœur en
élargissant le cadre du sénat par des adjonctions toujours nou-
velles, peut-être aurait-il pu constituer un gonvemement bien

combiné , dont les forces diverses se seraient ,gées vers un seul

but; cette confusion de Latins , d'Italiens , de nouveaux Latins , de
municipes, de colons^, de provinciaux, se serait convertie en un
grand ensemble, au profit de la liberté de la nation et de la civi-

lisation du monde; mais Auguste, avec son esprit étroit et

son cœur sec , n'eut ni assez de capacité ni assez de générosité

pour poser des limites à sa volonté ou à celle de ses successeurs,

qui purent dès lors ce qu'ils voulurent, et voulurent ce qu'il y
eut de pire.

Les assemblées du peuple devinrent impossibles, quand le monde
entier y fut admis. Comme le sénat aurait pu élever une barrière

contre l'arbitraire , tous les empereurs s'accordèrent à le décimer

et à l'avilir. De là une tyrannie effrénée , qui apparut d'autant plus

monstrueuse que le pouvoir exécutif n'était pas, comme chez les

modernes, ^paré du pouvoir législatif; les princes rendaient la

justice et appliquaient les peines décrétées par eux-mêmes. L'an-

cienne république des patriciens avait enseigné les moyens de se

débarrasser de quiconque résistait, et fait des lois dans ce but; les

empereurs purent s'en prévaloir dans l'intérêt de leur vengeance,

ou pour satisfaire la cupidité de leurs favoris.

Ce fut donc un tffet de leur bonté particulière, si quelques-uns

n'abusèrent pas d'une puissance illimitée et légale. En effet,

avons-nous vu repi'ocher à ces monstres qui se succédèrent sur le

trône d'Auguste d'avoir violé la loi 1 C'est qu'elle ne restreignait en

rien leur volonté : ils étaient pontifes suprêmes de la religion ; la

morale n'était qu'un sujet de discussion pour les écoles, et restait

sans influence contre la parole inflexible de la loi.

Avec de tels moyens , on obtient l'autorité souveraine , mais on

ne l'affermit pas; quand la mesure du droit est le pouvoir, la force

devient l'arbitre de tout : c'est ce qui arriva. Contraints à se tenir

armés , non plus contre les ennemis extérieurs , mais contre leurs

sujets, les empereurs accrurent la puissance des prétoriens , qui

dès lors usurpèrent la faculté d'élire les empereurs et de s'immis-

cer dans le gouvernement civil. Lorsque Commode anéantit les

dernières libertés du peuple et du sénat, en plaçant le préfrt du

prétoire à côté du trône , le despotisme véritable fut constitué.

Les prétoriens s'emparèrent des biens qui furent à leur conve-

sans prendre même la peine de voiler l'usurpation par

rr
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des formules. Ils avilirent le sénat en y introduisant les derniers

misérables , pourvu qu'on les payât; ils vendirent les décrets,

créèrent jusqu'à vingt-cinq consuls dans une année ; bien plus

,

ils mirent r«mpire à l'encan, et l'empire fut adjugé au plus of-

frant.

Ce que firent les prétoriens dans la cité, les armées l'imitèrent

au dehors, et portèrent sur le trône celui qu'elles se trouvèrent

disposées à soutenir. Après Maximin commencèrent les luttes

entre le sénat et l'armée pour l'élection ; or, comme la soldates-

que avait l'avantage de la force et du nombre, elle choisissait les

empereurs parmi toutes les nations. Rome, au lieu de donner un

maître aux étrangers, le recevait d'eux, et le patriotisme s'étei*

gnitdeplus en plus entre des chefs ncii nationaux et des sujets

avilis. Chaque armée ensuite prétendant à un droit égal, il en ré-

sulta des élections doubles et triples , des guerres civiles dans

lesquelles se consumèrent les for ^.es qui eussent été nécessaires

pour combattre les barbares, et ie^ frontières se trouvèrent <lé-

garnies, quand il yavait urgence de \e^ défendre.

Dans les cent soixante années qu'embrasse YHistoire Auguste,

soixante-dix personnes portèrent le titre d'empereur avec ou sans

droit, bien qu'il soit difticile, impossible même , de distinguer au-

trement que par l'événement le souverain légitime de l'usurpa-

teur, ail milieu du bouleversejnent de l'empire. Des monarchies

éphémères pouvaient-elles se diriger d'après une politique uni-

formeV Chaque nouveau venu apportait dans le gouvernement

quelque chose de personnel , et se plaisait à suivre une conduite

tout opposée à celle de son prédécesseur, sans qu'aucim

d'eux poursuivît un grand dessein ou put avoir le temps de

l'exécuter.

Constantin reconnut la nécessité d'une monarchie régulière

,

mais sans frein ; il n'eut pas néanmoins assez d'art ou de volonté

pour mettre d'accord tant d'éléments divers. Non content de

faire obstacle à l'insurrection en brisant les gardes prétorien-

nes, et de séparer le pouvoir qui dirige de celui qui exécute , il

dispersa dans les piovinces les légions qui défendaient le passage

des ileuves , laissant ainsi les frontières exposées à tous les périls

de l'invasion.

Ses successeurs s'abandonnèrent à la corruption d'une cour qui

reproduisait les habitudes de celles de l'Asie; les palais dans les-

(incls ils abi'iiértnt ler grandeur menacée devinrent des loyers

(• intrigues, où les jugements iniques, les basses turpilud<'s, rem-
iuii<'i*!><;ni itjji massacres des ''reMisersCiesa\i
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et de courtisans^ ils n'apprirent d'eux qu'à se plonger dans une

oisiveté voluptueuse; peu soucieux de voir par leurs propresyeux,

ils ignorèrent la guerre et l'administratton , les plaintes et tes be-

soins des peuples, se contentant des rapport»^e leilr soumettait

un confident rusé, intrigant et vénal.

Les citoyens pouvaient-ils continuer d'aimer une telle pallriet

Tenus à l'écart du service militaire par une défiance jalouse

,

exoius des débats publics par la constitution, l'industrie étant

considérée comme honteuse , que restait-il aux pauvres et aux
riches? à croupir dans leur fainéantise, ou à exhaler leur énergie

turbulente dans les factions du cirque ou dans les excès et les»

rivalités du luxe. L'école stoïcienne était suivie par les gens le*

plus honnêtes, et c'est pour elle un titre de gloire d'avoir produit

le sage Nerva, le glorieux Trajan, l'habile Adrien, le vertueux

Antonin; mais le stoïcisme, isolant l'homme, auquel il disait re^

garder l'apathie comme le comble du bonheur, ne produisait pas
d'améliorations sociales , et ne montrait dans les actes rien de
spontan ^ ni de généreux , mais une arrogance égoïste. Les doc-

trines d'Llpicure
,
que le patriotisme inhumain de Fabricius- avait

souhaitées aux ennemis de Home, devinrent prédominantes et

brisèrent le frein que pouvait encore imposer aux âmes- la crainte

des dieux ; alors les Romains dirigèrent vers les voluptés toute

l'énergie dont ils étaient doués, et, pour se les procurer, la cor-

ruption, le parjure, le faux témoignage, leur parurent des

moyens hcites.

Une seule fois les Romains montrèrent encore quelque vigueur :

ce fut pour repousser la loi PapiaPoppéa, qui réprimait le hber-

tinage ! Leur amour des spectacles était poussé jusqu'au délire :

« Apprennent-ils , dit Ammien Marcellin
,
qu'il arrive d'un lieu

M quelconque des cochers et des coursiers, ils font foule autour

« du narrateur, comme leurs aïeux fixaient des regards étonnés

« sur les tils de Leda, messagers de la victoire. Lapiebe passe sa

« vie au jeu, dans les tripots et aux spectacles. Le grand cii"que

« est le point central de ses esperaiM)es , son temple, sa> demeure,
(( le lieu des grandes assemblées. Le peuple s'amasse au> forum

,

(' dans les carrefours, sur les places; des yens qui jouissent du
« plus grand crédit vont criant dans les rues que l'État est perdu

« si , dans les prochaines courses , tel cocher, leur protégé, n'est

« pas le premier à s'élancer et à faire le tour de la borne. Le jour

« des jeux équestres, l'aube paraît à peine que chacun court et

« se précipite! , dépassant en vélocité les chars prtts à entrer

« dans la lice: beaucoup niènie veillent toute la nuit, dans la

A'I
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i\lA

« crainte où ils sont que leur faction favorite ne vienne h, suc-

« comber (1). »

Nous avons vu les citoyens de Thessalonique, pour courir au

théâtre , oublier combien ils avaient à redouter le courroux de

Théodose , et , séduits par l'appât des jeux , se laisser égorger.

Saint Augustin et Orose racontent que les Romains réfugiés à

Garthage pour échapper à Alaric, passaient le jour entier dans les

théâtres; pour eux, tout désastre était comme non avenu, dès

qu'ils retrouvaient le cirque ; le glaive des Goths ne semblait pas

s'être appesanti sur Rome^ si les citoyens pouvaient jouir encore

des jeux de l'amphithéâtre (2). De là cette phrase heureuse de

Salvien : Le peuplent et meurt (3) : tant était grande l'indifférence

pour les maux de la patrie 1

Le même Salvien reproche une pareille manie aux habitants

de Trêves, qui, délivrés à peine du fléau des barbares, implo-

raient des empereurs les jeux du cirque , comme un remède
suffisant aux maux qu'ils avaient soufferts : « Malheureux ! où
a les ferez-vous célébrer ? Sur les bûchers et les cendres , sur

« les ossements de vos concitoyens ? Tous pleurent , et vous

,

« transportés d'une joie criminelle au sein du péché , vous pro-

« voquez Dieu, vous irritez sa colère par des superstitions détes-

« tables (4). »

Le livre de cet écrivain éloquent atteste d'un bout à l'autre la

corruption ou plutôt le défaut de mœurs de la société antique,

et combien les chrétiens eux-mêmes étaient déchus de ia pureté

primitive. Décurions et sénateurs, en succédant à une infinité de

familles réduites à l'esclavage ou à la mendicité, avaient, à force

d'héritages ou d'usurpations, envahi des provinces entières, et,

se considérant comme centre d'un petit monde, ne tenaient aucun

compte de tout le reste. Les fils du Maure Nabal possédaient les

côtes septentrionales de l'Afrique sur une étendue de trente degrés;

six citoyens étaient propriétaires de toute l'Afrique proconsulaire
;

Macrin
,
quand il fut proclamé empereur, pouvait suffire aux dé-

penses de l'État avec ses propres revenus , et, si Olympiodore dit

vrai, beaucoup de familles principales avaient un revenu de cent

(1) Ahmien Margellin, 1. XXYin, 4.

(2) Saint Augustin, de Civ. Dei, I, 32.

(3) De ProTid. VI : In theatris et circis ludiMUS, deperimus.

(4) De Provid. ibid. : Jaoent reliquiee in/elicissimœ urbis super tumulo.i

dfifunctorum, suorum, et tu circenses rogas! Nigra est incendia civitas, et

tu vultum festivitatis usurpas I Lugent cuncta, tu lestas es ! insuper etiam

inlecebris flagitiossimis Deum provocas, et superstidonibiis pessimis iram
Divinitatis inritas !
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cinquante livres d'or, ce qui ferait aujourd'hui cinq millions de

francs. Si les Goths s'emparaient des champs d'un de ces million-

naires dans la Thrace, il lui en restait d'autres en Espagne; si les

Bourguignons brûlaient ses récoltes dans la Gaule , ses forêts d'o-

liviers en Syrie continuaient à lui rapporter de nouveaux trésors.

De là, celte étonnante imprévoyance de gens qui s'amusent sur

le bord de la tombe; de là, des abus énormes. Quel magistrat,

en effet
,
pouvait iiitimer l'obéissance au possesseur de provinces

entières?

L'économie, la prévoyance, sont le partage de la classe

moyenne ; chez elle le désir de conserver et d'acquérir maintient

cette ascension progressive qui fait la vie de notre société et

produit des améliorations dont elle profite. Ce désir nourrit les

vertus domestiques, l'esprit d'association , le sentiment d'égalité,

qui est la base de la justice. L'homme qui a grandi en souffrant et

en jouissant avec ses pareils, qui a été mêlé à leurs intérêts et à

leurs passions, ne s''sole point comme le riche , et ne s'abandonne

pas au désespoir comme l'indigent; mais il cherche son avantage

propre dans le bien commun , et il aime la patrie , parce qu'il

voit que sa prospérité ou sa ruine en dépend ; aussi conserve-

t-il les souvenirs qui raniment] le courage et entretiennent l'es-

pérance.

Cette classe moyenne , si utile , avait disparu dans l'empire , conduion des
Dcrsonncs

composé de propriétaires d'une fortune colossale et de mendiants,

entre lesquels il y avait un abîme. Les grandes villes renfermaient

un ramas d'artisans et d'affranchis
,
qui vivaient du mince trafic

que leur laissait le monopole impérial, ou s'employaient à ali-

menter le luxe et à seconder les goûts voluptueux des riches :

foule pauvre et méprisée , inquiète et remuante, menaçante et

craintive, qui ne s'agitait pas comme au temps des Coriolan et

des Appius pour ses propres droits ou les intérêts de la patrie, mais

pour du pain et des jeux
,
pour demander que les chrétiens fussent

jetés aux bêtes, pour soutenir, à prix débattu, des cabales d'eu-

nuques et de favoris qui se gorgeaient d'or en trafiquant des grâces

du monarque.

Dans les provinces , la noblesse impériale, à laquelle revenaient

les hautes magistratures, ressemblait à celle de Rome, et pro-

pageait au loin la corruption de la métropole ; la noblesse locale

,

investie des honneurs municipaux , cherchait à se façonner d'après

les exemples de l'une et de l'autre.

L'extension du droit de cité accumulait les richesses de l'Italie

dans un petit nombre de mains, de teiie sorte qu'on iaissaii les
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campagnisfi et les villes désertes pour aller h Rome jouir et soUi-'

citer; or, comme la foule accourue de l'extérieur vivait dans l'oi-

siveté, il fallut, au lieu de blé, distribuer du pain, de la viande,

des vêtements et de l'argent , le tout aux dépens des provinces. Les

corporations d'artisans étaient grevées de charges si lourdes qu'il

serait impossible de comprendfis comnu^nt elles se maintenaient,

si l'on rie savait pas que les empereurs pouvaient obliger leurs sur

jets à y entrer, qu'on n'en sortait plus dès qu'on s'y trouvait, et que

celui qui s'en éloignait était ramené comme déserteur, La par-

ticipation ail droit de cité ne fut pour l'Italie qu'une cause de dé-

population en attirant à Rome tous les grands personnages et les

oisifs; quant aux provinciaux , ils n'en retirèrent d'autre avantage

que d'avoir un conseil municipal, composé de citoyens ayant un

certain revenu , et dont l'attribution principale était le recouvre-

ment de l'impôt. Lorsque le droit de cité fut étendu à tous , il y
eut un plus grand nombre d'oisifs, que devait nourrir le trésor,

dont les charges augmentaient à mesure que ses ressources dimi-

nuaient.

Les paysans ,
portion si nombreuse et si vitale de la population

moderne , étaient divisés en colons libres et en esclaves, distincts

de nom plus que de fait, et de bien peu supérieurs aux animaux

qui les aidaient dans leur labeur. Les maîtres éloignés
,
proprié-

taires d'immenses domaines, s'en rapportaient à quelque esclave

ou affranchi de prédilection
,
qui exerçait sur les colons le despo-

tisme orgueilleux et oruel du serviteur qui commande. Loin d'ins-

pirer à ces malheureux les sentiments qui attachent à la patrie,

ou d'élever leur courage par une instruction quelconque, leurs

maîtres les voulaient ignorants et désarmés, dans la crainte qu'ils

n'employassent contre la tyrannie leur pensée et leurs bras. Le

colon n'avait pas de moyen légal pour adresser ses plaintes à son

maître ou les formuler contre lui
;
grevé d'une redevance tou-

jours croissante, il s'endettait
{
puis, quand l'oppression était arri-

vée au comble, il s'enfuyait, abandonnant maison, champs, fa-

mille
,
pour se mettre au service d'un autre et recommencer avec

lui une série de souffrances inévitables, à moins toutefois que

son premier maître ne le réclamât en recourant aux procédures

sommaires établies par la loi.

Si quelque chose peut compenser la perte de la liberté,

le sort des cultivateurs esclaves était préférable à celui des

colons
, puisque les premiers étaient au moins nourris par le

maître, toujours désireux de conserver ces machines animées.

Cependant jes fatigues et la dureté des intendants les tuaient
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promptement , et , les vides n'étant plus remplis parles victoires

qui avaient cessé, il fallait acheter de nouveaux esclaves des bar-

hp^-es vainqueurs ou parmi ceux qu'une condamnation privait de

leur liberté; mais comme ils avaient en horreur une oppression

dans laquelle ils n'étaient pjis nés, ils ne restaient tranquilles

que sous le fouet et les chaînes. A la première occasion , ils

s'enfuyaient, et, dénués de ressources, ils se livraient au vaga-

bondage; parfois^, se concertant entre eux, ils égorgaient leurs

maîtres, et se jetaient dans les boissons le nom de Bagaudes,

de Limigants, ou sous tout autre nom, pour vivre de vols à

main armée, comme les nègres marrons dans les colonies amé-

ricaines. Salvien est porté à justifier leurs révoltes : Comment,

dit-il , OHons-nous appeler rebelles et crimineh ceux que nous

poussons nous-mêmes au crime (1)?

Ces infortunés , n'espérant plus rien des Romains, caressaient

les barbares, apprenaient leur langage, leur servaient de guides,

et insultaient aux désastres du peuple dont ils avaient secoué les

chaînes(2) ; ou bien, s'élançantde leurs repaires, ils tombaient sur

les cultivateurs, dont ils augmentaient les misères. Si le prnpri' -

taire attaqué ou menacé était quelque riche sénateur, il pouvî t

requérir la force publique, tandis que le petit propriétaire se trou-

vait exposé sans défense au danger, les lois lui défendant l'usage

des armes (3).

Une lui restait donc qu'à vendre son petit champ à un opulent

voisin ou à lelaisser en friche, si pourtant le fisc ne le saisissait pas en

payement des lourdes contributions non acquittées ; car cette plaie

de la fiscalité, que nous avons déjà signalée, s'était accrue àcause

d'unefoule de vexations imaginées par l'avarice raffinée des empe-

reurs, et de servitudes inventées pour enchaîner les personnes et les

biens. Les esclaves étaient attachés au maître, les c 'r'ns à la glèbe,

les artisans au métier; les décurions l'étaient de i
.'' ;a au muni-

cipe par leur personne , par leurs biens, par leurs enfants
,
par le

droit de succession , par l'amour du sol natal {A). Un gouverne-

(1) Et vocamui rebelles, rocamus perdîtes, quos esse compulimus crimi-

nosos! (De Provid., V.)

(2) Voy. Sidoine Apollinaire, Lettres V, 5. Ailleurs, II, 1 , il dit de Séranofiis :

Exsultans Gothis, insultansque Romanis, teges Theodosianas calcans, Théo-

doricianasque proponens, Barbaris provincias propinans.

(3) Nulli prorsus, nobis insciis atque inconstdtis, quorumlibet armorutn

movendorum copia iribuatur. (Loi de Valentinien de 364, CodeTli(^od,, XV,
15,1.)

('':) Filia curiali!, si, genitalis sqH anuire neglecto, in alia volverit nv- -n^ii

m
m/'

"*W.
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ment étranger à Tart de reproduire les richesses qu'il consommait

dut exploiter ses sujets avec une tyrannie minutieuse et poussée

aux dernières limites , dès que l'unique source où il avait puisé,

la conquête , lui fut interdite. A mesure que l'empire déclinait,

les avantages éventuels que sa puissance procurait aux provinces

diminuaient sans cesse; toujours plus avide d'honmieset d'argent,

il demandait d'autant plus aux contribuables qu'il s'occupait moins

de leur bien-être.

Mais les sujets, auxquels ces impôts ne profitent en rien , ne les

payent pas ; eh bien , que les décurions payent pour eux ! Ils aban-

donnent les terres ; eh bien
, que les autres propriétaires soient

tenus de les acheter ! Les décurions, abhorrés parce qu'ils sontde>

venus oppresseurs, pleins de haine à leur tour parce qu'ils sont

tyrannisés, se soustraient à leurs fonctions municipales ; eh bien

,

qu'ils y soient obligés par la force , et qu'on les confère aux bâ-

tards , aux Juifs, aux prêtres indignes, aux déserteurs!

Aussi « le titre de citoyen romain, jadis estimé et acquis à grand

prix , était fui et répudié comme infâme ; » le système des muni-

cipes, qui donna à l'Italie deuxépoques de grandeur, étaitdevenu,

par l'avidité du fisc et l'odieux arbitraire des exacteurs, un

système d'oppression , et de l'oppression la plus vaste et la plus

immédiate qui ait jamais été inventée ; toute cette multitude

qui affluait à Rome alla chercher à Constantinople
,
quand elle de-

vint le siège de l'empire, les plaisirs et le pain , laissant l'Italie et

les campagnes désertes; les cités, sans biens-fonds, sans chefs,

n'étaient plus même capables de se défendre elles-mêmes.

Encore moins pouvaient-elles défendre l'État; comment, en

effet , auraient-elles pris souci de ses périls , quand elles n'étaient

attachées à lui que par le lien meurtrier de l'impôt? Le mode d'exac-

tion aussi simple qu'arbitraire des barbares était moins pénible

que cette lente extorsion sous un gouvernement corrompu , dans

lequel les lambeaux d'une liberté perdue se mêlaient aux horreurs

d'une servitude réelle. Des milliers d'esclaves n'aspiraient qu'après

l'heure où ils verraient l'humlUationde maîtres orgueilleux, etleur

jetteraient leurs fers â la face. Les paysans, soumis h une énorme

capitation et à d'intolérables corvées , offraisnt leurs bras à qui-

conque leur promettait un soulngenient on au moins un change-

ment de maux. Les habitants des villes s'agitaient pf.ir se dégager

de cet iuMiiense réseau de tyrannie qui enveloppait le inonde

entier, depuis l'omporeur jusqu'au dernier esclave.

bere civitnfe, quartam mox omnium facuUatum suarumordini confcrut, a
quo S9 alienari desideraf. (Ma^orien, Novell., IV. 1.)
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Au milieu de tant de souffrances , comment réveiller le patrio-

tisme; et, le patriotisme éteint, à quel levier avoir recours pour
impriniordu mouvement à l'ancienne société?

La religion nationale tombait déjà vers la fin de la république

,

et les efforts d'Auguste pour la raviver comme élément d'ordre

demeurèrent impuissants. Une religion fondée sur la croyance

d'un seul Dieu peut, lors même qu'elle s'égare , être ramenée à ses

vrais principes, par<ie qu'elle a un point de départ stable et déter-

miné. La religion latine, manquant d'une base solide et unique,

sans moralité intime , en contradiction avec la raison et les besoins

spirituels du temps , ne pouvait plus se relever, une fois qu'elle

était ébranlée. Les Antonins tentèrentde la raviver au moyen de la

philosophie stoïcienne , qui produisit en effet des princes illustres

et des magistrats énergiques ; mais la doctrine de cette école, outre

ses défauts , ne pouvait jamais devenir populaire comme doit l'être

une religion.

Le christianisme apportait des remèdes organiques. Les vertus

publiques et privées s'étaient réfugiées dans le sanctuaire; par la

loi romaine, le clergé se trouvait affranchi des tributs et des charges

curiales si odieuses, et la loi chrétienne l'empêchait de s'a-

brutir dans la débauche et l'oisiveté. Mais les rigides solitaires du
désert, comme les prêtres dans les cités, loin de défendre le monde
ancien, appelaient de leurs vœux un monde jeune et nouveau. En
effet, dire qu'une société se dissout, c'est dire qu'elle couve dans

son sein une autre société , dont la fermentation décompose les

éléments de l'ancienne pour former de nouvelles combinaisons
;

ainsi la dent de l'enfant s'ébranle et tombe quaiTd elle est poussée

par une autre plus vigoureuse qui veut se faire place : opération

qui ne peut s'accomplir sans malaise et sans souffrances pour le

corps tout entier. Il en fut ainsi de l'empire, où lanouvelle doctrine,

bien que vitale et sainte , dut, pour se faire jour, décomposer

l'ordre qui subsistait en apparence, mais qui se trouvait au fond

totalement ruiné. L'unité, caractère ou désir de la politique ro-

maine, périt lorsque celle-ci dut satisfaire aux besoins de la patrie

et du christianisme ; ne pouvant donc résister à ce nouveau déve-

loppement, elle s'évanouit.

Les empereurs déclarèrent d'aborc' la guerre fi une portion tou-

jours croissante de sujets, réduits h considérer comme ennemi un

gouvernement qui cherchait à entraver par des mesures impitoya-

bles ce qu'il y ad<î plus libre au monde , la religion. IMus ce gou-

vernement les foulait aux pieds, plus ils s'isolaient de lui et s'imis-

saient entre eux. «Si l'on vit, dit OriKÔne, sous un gouvernement

Religion.
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« inique, et si l'on ne peut s'y soustraireenémigrant, il en résulte

« que ceux qui se trouvent unis par le m(^me intérêt spirituel se

« groupent entre eux pour défendre cet intérêt contre les lois exis-

« tantes. Ce fut ainsi que les chrétiens se rallièrent sous un em-

« pire païen , dont la constitution est plus insensée que celle des

« Scythes ; mais leur union, ayant pour but la vérité, quand même
« elle serait contraire aux lois, elle ne l'est ni au droit moral ni à

a la raison.» Us désobéissaientdonc, et la discipline s'affaiblissait;

les magistrats honnêtes étaient livrés à un combat pénible entre

leur conscience et la l'égalité. Dans la même ville, dans la même
maison , on se trouvait ennemis l'un de l'autre, et tous les liens de

la société et de la famille se relâchaient de plus en plus.

A la fin, la vérité l'emporta; mais ceux qui s'opinifttrèrent dans les

anciennes croyances étaient encore nombreux , et chaque nouvelle

révolution religieuse entraînait inévitablement un grave préjudice

pour l'État. Soit que Constantin arborât le Labarum, soit que Ju-

lien rouvrît les temples des faux dieux, ou que Jovien revînt s'in-

cliner devant la croix, l'empire restait privé du bras ou des lu-

mières ' ceux à qui leur conscience ne permettait pas de servir

un prince d'un culte différent; durest« , l'intolérance les repous-

sait quelquefois.

L'Église, déchirée tout d'abord par les hérésies, ne put songer

uniquement à réformer les moeurs au moyen des lois civiles. Le

triomphe de la théologie préoccupa les grands: v-ivains: il no faut

pas en faire un crime à la politique de l'Église, pui que, si lamorale

était la conséquence, le dogme était le principe ; sans le dogme
,

la morale eût suc(;ombé au choc de la barbarie, car la philosophie

seule ne pourrait être la source d'une civilisation durable. Néan-

moins, commele prouvent les discours des Pères, la morale et son

introduction dans les lois n'étaient point négligées; tandis que

les écrivains et les pnirlicateurs asseyaient la vérité sur des bases

solides, une foule de prêtres et de moines répandaient la morale;

mais leurs plaintes mêmes révèlent combien elleétait opprimée par

les anciennes habitudes.

Si l'on s'étonne qu'une croyance qui inspira aux individus des

efforts si généreux n'ait agi que faiblement sur la chose publique,

on doit rétléchir que, même sou? les empereurs chrétiens, le

gouvernement se conserva païen; sa»jf quelques lois de droit spé-

cial , la religion ne dirigeait pas les intérêts publics, et jamais on

no vit un grand prince doué d'assez d'énergie ou d'un esprit assez

profond pour entreprendre de créer une organisation nouvelle,

conforme aux véritables notions de Dieu et de l'homme.
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Ainsi, bien que la société civile et la société religieuse parus-

sent réconciliées, elles restaient aussi opposées, aussi hostiles au

fond, qu'elles étaient diverses d'origine et d'essence. La foi nou-

velle n'était pas, comme le Palladium et les boucliers d'Ancus,

descendue du ciel pour les Romains seulement; mais , embrassant

tout le genre humain dans sa justice et sa charité , elle substituait

l'amour de l'humanité au sentiment étroit dn patriotisme antique.

Les chrétiens comprenaient , et ils n'étaient pas seuls , qu'ils ne

suffisait pas, pour régénérer l'État , de changer les mœurs et le

langage , mais qu'il fallait aussi changer la direction du gouvor-

neinent; que c'était \k l'unique ressource non-seulement de l'em-

pire, mais de la société, quand déjà les barbares combattaient

dans les rangs de l'armée, gouvernaient l'État , et parfois même
s'asseyaient sur le trône. Loin donc de déplorer la ruine d'im

ordre de choses exclusif de tout autre , ils voyaient dans l'inva-

sion des Goths (i) une extension des droits communs, un rajeunis-

sement nécessaire, et, dans les rudes épreuves de Rome, le juste

châtiment de ses iniquités sanguinaires.

Les chrétiens n'excitaient donc pas contre toutes les nations la

liaine et l'égoïsm*^ patriotique; bien plus, ils faisaient entendre à

la nouvelle Babylone les menaces des prophètes contre l'ancienne.

Du reste, comprenant que le triomphe de la vérité et la loi de la

Providence ne devaient s'accomplir qu'fi la chute de Honie , ils

semblaient se réjouir des tribulations de la ville terrestre, qui

tournaient h la gloire de la cité céleste. C'était là pouv les gentils

un sujet d'amt>res accusations contre eux , une cause de relâche-

ment dans les liens sociaux, d'esprit de défiance et de persécution.

Déjà les institutions introduites pur le cln'istianisme avaient causé

la mine de beaucoup d'antres. Les municipes furent réduits à une

condition misérable, quand Constantin eut appliqué leurs biens-

fonds aux églises. Le service militaire et les magistratures cessèrent

dV'tiel'uniqup but des iiommesd'action et d'intellig(»nce, du moment
nîi purentse réfugier dans le monastère et dans l'école ; lesexemp-

tions accordées au clergé nuisaient aux intérêts des laïques. Puis, à

l'heure (ludanger,lesdeux|partistouibant dansTexagératioii, lesuns

mettaient toute leur confiance dans les martyrs et les miracles, les

autres dans les cérémonies proscrites. Au lieu de cherclier les raisons

présentes des maux <'t les remèdes propres h les guérir, les chré-

tiens n'y apercevaient que l'avertisssement on la punition de Dieu;

les gentils, que la vengeance des divinités tiélaissécs. Radagaise dé-

(I) Il faut remarquer que Ich ('crivninfi pncli4j4iaHli()iiri!4 inanirestnnt li'autres sen-
lî.MAM».. k l*JL.^^^J J II.... at A «Ail. .* J.- %f»^Aml^m .!« rt«».A»l«
.iiviii».'. n I c||aiAi tim nuiiB u A%uia m- iioo t mii laitsn im uciim-iiv.
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vaste l'Italie , et les païens se réjouissent, dans l'espérance que le

culte de leurs adversaires sera enseveli sous les ruines ;
quand Li-

banius implore du préfet Icarius des secours contre la famine et la

peste qui désolent Antioche , il obtient pour réponse qu'une popu-

lation en horreur à Dieu ne méritait pas un meilleur sort (1).

Que voyons-nous donc à Rome dans les derniers temps? Un faste

«efféminé sur le trône; des usurpateurs qui se disputent les pro-

vinces sans savoir les défendre ; les affaires publiques dans les

mains d'esclaves , d'étrangers, d'eunuques; des courtisans qui ne

s'occupent que d'intrigues ; des évêques en querelle et auteurs de

schismes; des généraux barbares à la tête d'armées composées de

barbares; des magistrats qui cherchent, comme dans un naufrage,

à réunir quelques lambeaux de pouvoir et de richesses. Ajoutez-y

(1) Aucune description ne saurait rendre d'une manière plus vive la ddca-

dence de l'empire que ne le fait ce passage de Salvien , de Gubernatione Dei,

V, 5, 8 : Inter hxc, vastantur pauperes,vidu3C gemunt, orphani proculcan-

tur, in tantum ut multi eorum et non obsctiris natalibus editi, et libera-

lUer instituti, ad hostes fugiant , ne persecutionis publtcae ajftictione mo-
riantv •

, quœrentes scilicet apud Darbaros romanam humanitatem, quia

apud Bomanos barbaram inhumanitatem ferre non possunt. Et quamvis

ab his ad quos con/ugiunt discrepent ritu, discrepent lingua, ipso etiam, ut

ila dicam, corporum alque induviarttm barbariearum fœtore dissentiant,

maltmt tamen in Barbaris pâli cultum dissimilem quam in Romanis in-

justitiam sxvientem. Itoque passim vel ad Gothoi, vel ad Bagandas, vel

ad alios ublqite dominantes, Barbaros migrant , et migrasse non painitet.

Malunt enim sub specie captivitatis vivere liberi, quam sub specie liber-

talis esse captivi. ttaquc nomen civitim romanorum aliquando non solum

magno xstimatum, sed magnoemptum.mincullro repudiatur ac.fugitur,

neo vile tantum, sed eliam cbominabile pêne habetur. Ecquod eue majus

teslimonium romamv iniquitntis potesl, quamquod pleriquc et honesti, et

nobiles, elquibusromanus status summoet splendori esscdebuit elhonori, ad

hoc tnmen romanos iniquitatis crudelitate compulsi sunt , ul nollnt esse Ro-

mani? Et iiinc estqaod "Mam hi qui ad Barbaros non con/ugiunt , Barbari

tamen esse coguntur ; scilicet ut est pars magna Hispanorum, et non mi-

uima Gallorum, omncs deuiquc, quos per tiniversumromanum orbcmfecit

romana iniquitas jum non esse Romanos.

Ktpliis bas: Ubi aut in quibus sunt, nisi in Romanis tantum, hirc mala ?

Quorum injustilia tanta, nisi nostra? Franci enim hoc scelus nesciunt.

fhunni ab fis sceleribus immuncs sunt. Nihil horum est apud Vandalos,

nihil hortim apud Qolhos. Tam longe enim est ut h.rc inter Gothos Barbari

tolèrent, ttt ne Romani quidemqul inter eos vivunt is!a patiantur. Iiaquc

unumillic Romanorum omnium votum est, ne vnquam eos nccesse sit in

jus transire Romanorum. Vna et conscntiens illic romana: plebis oratio, ttt

liceat eis vitam quam agunl agere cum Barbaris. Et miramur si non vin-

cuntur a nosiris partibus Gothi, cum malint apud eos esse qumn apicl nos

Romani! Haque non solum transfugcre ab eis ad nos fralres noslri om-
nino nolunt; sed ut ad eos confugiant, nos relinqnunt-.



CONSIDÉRATIONS SUR LA CHUTE DE L'bMPIBE ROMAIN. 349

une plèbe ignorante , sans mœurs , inhabile aux armes , accablée

par le malheur, et d'autant plus exigeante, attendant toujours de

l'avenir ce qu'il ne saurait lui donner ; une plèbe qui renverse, dans

un transport de haine souvent injuste, ceux qu'elle a élevés au

trône dans un moment d'enthousiasme inconsidéré ; une plèbe

,

enfin , tombée dans cette prostration de l'âme qui naît de la servi-

tude et de la persistance des maux, contemplant, impassible , la

désorgani!>:ation d'un état de choses qui ne lui inspire pas plus de

crainte que d'amour, et, pour se soustraire aux souffrances qui l'as-

siègent, regardant avec joie les périls passagers de la guerre.

Tel était l'état moral de la nation, qui avait en face d'elle les tes barbare*,

barbares, multitude immense, courageuse, animée exclusivement

de l'esprit guerrier, riche de vertus domestiques mêlées aux vices

qu'engendre la force. Le contraste éiait frappant entre des chefs

à la fleur de l'âge, élus seulement à cause de leur mérite per-

sonnel, et des Augustes fainéa.its ; entre des assemblées en plein

air et les intrigues ténébreuses des conseils romains ; entre des

armées composées de soldats nus, intrépides, et des troupes vé-

nales que rebutaient les fatigues et les dangers. Les Germains

voulaient acquérir une patrie nouvelle ; les Romains ne se sou-

ciaient pas de défendre celle qu'ils avaient reçue de leurs aïeux.

Les uns avaient pour les animer les p^'omesses d'une religion

sanguinaire qui récompensait le carnage par une éternité de dé-

lices; les autres se partageaient entre un culte suranné et volup-

tueux qui périssait, et une foi nouvelle dont le royaume n'était

pas de ce monde, et qui enseignait à tendre de nouveau la joue

à la main qui déjà l'avait frappée. Les Germains vivaient sous une

vigoureuse organisation de tribus; les Romains, ayant perdu le

patriotisme, ne possédaient plus aucune source d'énergie. Le gou-

vernement des premiers était simple et rapide ; celui des autres

était livré aux agents du fisc et aux légistes, qui, semblables mx

vampires, n'avaient de force (.u;» pour sucer le sang du peuple.

Chez les barbares, les femmes excitaient la valeur et poussaient

aux prouesses guerrières ; chez les Romains , elles détournaient

les hommes des affaires publiques; parfo"«5 même elles trahissaient

le pays, comme la femme de Stilicon qui leoourut à Alari'^, comme
Honoria qui voulut se donner à Attila, et Eudoxie q: appela

Gcnséric.

Rome n'avait pu traiter les Germains comme les autres nations

de l'Europe ; car, lorsqu'elle en vint nux prises avec eux, ce n'é-

taient plus tous h;s patriciens légalement léunisqui traînaient

(lorrièro eux la olèbe en masse, mais auelaues hommes anîbitieux
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0/ 'M^fides ; on ne combattait plus pour la patrie, mais pour l'idée

ArméM. C m: nonarchie universelle. LesGermains durent donc l'emporter.

Que silepeuple de Mars eut vouluretarder sa chute,ilni; rautaitpu

qu'en ravi' ant son élément primitif, la force; on le vîI bien loàsqi't;

l'empire eut à sa tête une série de princes vaillantir, agt^ar'is dans

les camps, et portés au trône par leur courage; beiuji^jup d'entre

eux, par malhcc, une fois revêtus de la po irpre, iôposa'.ut i

,

cuirasse, ou bien, étrangers à tout.iutre art qu'à celui û^. la guerre,

lai.^saient l'administration en de mauvaises mains.

Quant aux citoyens , une fois r«m irdela patrie éteint avec

l'enthousiasme de la gloii y, quel mobiUi pouvait les pob.>ser sont-

les drapeaux? Le menu peuple fuyait la (^uevro avec effroi, et

le nombre de ceux qui, poui se soustraire vu s^îrvice mi'ita r'«,

se fair^ientl'ampi talion du pouce, se multipliuit d; plus e:î plus ('/.

]kcu I c'î^^iut', leckoyen àqui m's talents elsonpali'iatisnie avaient

'.alu le .'ir-iniv (îi'Hkent tif l'armée, choisissait ses officiers, et, tout

enlit'i' à s< s soiauts, partageait avec eux les fatigues, les récom-

peiis(3s ei k .loire. H'il parvenait au consulat, il reconnaissait

qu'il ieur » >î e^îit redevable, et, lorsqu'il sortait de charge, il re-

vtiKiit àonii dansun yrade subalterne avec les leyions qu'il avait

coiiuuaudét's. Quand la république fut tombée, 1 'u>.ipereur resta

le Kunerul supième , et les conanandants des armées ne furent

piut; regardés que comme exécuteurs de ses ordres : c'était lui

qui .lait vainqueur là un leurs bras et hiur habileté s'étaient

signalés, lui qui triumphait, lui qui ajoutait à son nom celui des

peupl(is domptes.

Hien n'offrait donc un appât puissant dans la périlhuse car-

rière des armes, qui d'ailleurs n'était plus une nécessité ; elle fut

eucoiv moins recherchée quand Gidlien, peut ètredans le butd'em-

pècher Ifshéditioiis Inîquentes, délendit aux sénateurs de com-
mander k;s aruioes. Alors le!^ patriciens se plongèrent dans l'oisiveté,

et, fuyant l'Italie, allèrent se cacher dans la Macédoine, dans lu

Dahuatie, dans la Thrace, pour se soustraire aux dignités et au ser-

vice militaire, ubli^'atiuns onéreuses et qui ne rapportaient puint

d'honneur.

La discipline, ce nerf d ; Hoiue, se perdait dans une armée re-

criité*! par force, au nu lieu de séditions fréquentes, souvent récom-

, pensées par les empereurs, réduits à céder aux e>r,î^!u:es capri-

cieuses de la soldatesque. Le prince voulait-il tra "ter toutes

les légions sur une frontière éloignée où leur oréi ; , ^lait néces-

(I) AHHitN L>U.' ...,...A, XV, 12. Cl'. SukroNii, Àug-
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saire, elles désobéissaient, prêtes à saluer Auguste le premier qui

leur promettrait le repos et des largesses. Les soldats, se plaignant

du poids de leurs armes, voulurent déposer la cuirasse d'abord,

puis le casque
; pour la commodité de la marche, ils préféraient la

cavalerie à l'infanterie, qui n'avait d'avantage que sa solidité ; ils

cisfièrent de fortifier à chaque halte le camp où ils s'établissaient,

et dès lors , exposés sans défense aux attaques de l'ennemi, il ne

leur resta que la honteuse ressource de la fuite.

Si pourtant le désir de passer de !a classe des opprimés dans

celle des oppresseurs faisait encore embrasser à quelques-uns

le métier de soldat, dans lequel ils pouvaient mettre à sac les

provinces et contraindre les empereurs à de grosses largesses,

il n'en fut plus de même après Dioclétien. Alors une discipline

sévère ramena l'armée à sa véritable nalure de machine obéissante;

mais, d'autre part, le faste de la cour conférait les titres militaires

à des gens qui les avaient mérités par des servit e» rendus au prince,

et non par des exploits militaires. On trouva donc plus commode
d'intriguer dans le palais que de risquer sa vie sur le champ de

bataille, et force fyt alors de recourir au bras de l'étranger.

Home soutint ses premières guerres avec ses propres armes et

avec celles des peuples vaincus, obligés d'entretenir un certain

nombre de fantassins el de cavaliers, de bâtiments et de marins.

Ces auxiliaires obéissaient à des chefs de leur nation ; mais, bien

qu'ils fussent par fois égaux en nombre, parfois même supérieurs

à l'ainiée romaine, ils perdaient de leur force à être levés chez

des peuples différents, à se trouver isolés des légions et sous les

ordres du général en chef.

César fut le premier qui prit des barbares à sa solde ; Auguste

imita son exemple dans une grande mesure, et il en introduisit

pour sa sûreté per'soniieiie dans les rangs des gardes prétoriennes.

Dans la suite, l'Italie se trouva épuisée de forces, et les alliés furent

réduits à la condition de provinciaux et privés dès lors de; l'usage

des armes; il devint donc nécessaire de recourir aux barbares.

Les Germains, race robuste et aguerrie, niettaiont volontiers, par

suite de la constitution do Uurs b.»ades guerrières, leur valeur au

serviceùfi lit» h^i , jn.iec tentant d'une solde modique el d'une

faible ratio'^ i U turent ('nsc prélèves par les empereurs, auxquels

iijembi :
i cil outre avantcig»;!!\ de décimer ainsi cette population

i't'tloiUiU>le.

Maislatjramiie finit par se luer elle-iaème. En excl-iiuit de»

armées les provinciaux et les citoyens, on séparait la force du mo-
bile qui poussai' à l'employer; on obteixait sans uoute la tranquil-

imi

•m

m
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lité^mais le courage s'éteignait, tandis qu'on rendait l'ennemi plus

formidable en ajoutant la discipline à sa valeur naturelle.

Il semble que Caracalla, en étendant les droits de cité à tout

l'empire, aurait dû réveiller chez les provinciaux l'esprit guerrier,

que la conquête avait détruit ; mais des révoltes continuelles dis-

suadèrent ses successeurs de rendre aux citoyens les habitudes

militaires, et plus d'un empereur fut charmé d'exempter les pro-

vinciaux de la milice, moyennant une taxe qui servit à soudoyer

des Germains.

Ces barbares, d'abord inférieurs en nombre aux légions, furent

maintenus facilement dans la subordination; mais bientôt ils

pénétrèrent dans les rangs privilégiés des légionnaires
3
puis ce

ne furent plus des bandes seulement, mais des populations entières,

que l'empire soudoya : secours perfides, car au moment critique

ces mercenaires refusaient d'en venir aux mains avec leurs frères.

Pleins d'avidité, ils préféraient le pillage aux combats ; entraînés

par le caprice, ils contraignaient le général à livrer bataille quand

le lieu et le moment étaient le moins opportuns ; enfin ils tournaient

leurs armes contre leurs maîtres eux-mêmes.

Plus tard, lorsque les armées se trouvèrent entièrement compo-
sées de la sorte, le commandement fut aussi confiéà des barbares,

qui parvinrent ainsi aux plus hautes magistratures et jusqu'au

consulat. Rome dutde grands capitaines à ces aventuriers barbares
j

néanmoins, comme ils étaient mus, non par l'amour de la patrie

ou ce point d'honneur qui produit le vrai courage, mais par la soif

des richesses et des grades ou par des jalousies ambitieuses, ils

devenaient le plus souvent des hommes dangereux et funestes.

Rufm mettait en mouvement les Vandales et les Coths, pour

contrarier les projets de Stilicon ; celui-ci laissait les Goths lui

échapper, pour qu'on ne cessât pas d'avoir besoin de lui ; Aétius

n'extermina point Attila, pour empêcher l'agrandissement deTho-

rismond, Les empereurs ne pouvaient donc avoir une confiance

entière dans ces héros stipendiés. Les courtisans enviaient et dé-

testaient des gens que leur épée seule rendait puissants. La vanité

latine se trouvait blessée de la supériorité de ceux qu'elle conti-

nuait à traiter de barbares, et Stilicon, Aétius, Romanus,Nigidius,

tombaient sous le poignard d'eunuques astucieux ou de rivaux

efféminés.

Et cependant l'unique moyen de remédier à la ruine immi-

nente de l'empire eût été de fondre les Romains avec les Go*'is

,

comme avaient tenté de le faire quelques-uns des empereurs pré-

cédents. Cette race
,
que n'avaient point énervée les \ ico;, des

vint

•^jim
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cités, qui se prétait d'ailleurs facilement aux idées de civilisation,

comme on le vit dans les contrées où elle s'établit, aurait peut-

être rajeuni le corps décrépit de l'empire , ou l'aurait du moins

défendu contre de nouvelles invasions. Mais , d'une part , l'anti-

pathie nationale, accrue encore par des dissentiments religieux,

vint s'y opposer; de l'autre, une politique déloyale, qui croyait

agir avec prévoyance et habileté en semant la discorde parmi les

peuples assaillants, irritait les Goths par la violation des traités,

par des trahisons honteuses, et rendait impossible tout accord

honorable.

Qu'arriva-t-il? Rebutés par cette conduite perfide , ils se tour-

naient contre ceux qu'ils avaient défendus auparavant; revenus

parmi les leurs, ils leur faisaient connaître les richesses et les dé-

lices des contrées soumises à la domination romaine , ainsi que la

facilité de s'en emparer. Beaucoup de soldats de Niger, proscrits

par Sévère , se réfugièrent chez les Parthes , et leur enseignèrent

ù fabriquer des armes pareilles à celles des Romains et à en faire

usage.

Rome n'avait plus à combattre , comme dans toutes ses autres

guerres hors de l'Italie , des ennemis réunis sous une monarchie

ou en confédération, qui concouraient tous, sous un seul chef, à

une même entreprise, et cédaient tout quand ce chef était ren-

versé j ce qui permettait aux Romains de réparer ieurs pertes pen-

dant la paix. Désormais la guerre était partagée
,
pour ainsi dire,

entre cent peuples, qu'aucun lien, aucun intérêt n'associait à une

entreprise commune. A peine les aigles latines en avaient-elles

terrassé un ,
qu'il s'en trouvait un autre avec des forces nouvelles

et une méthode de guerre différente ; on peut donc dire que, du-

rant quatre siècles, depuis Bâle jusqu'à l'embouchurje gu Rhin et

du Danube , il y eut continuellement des hostilités ouvertes ou

une paix armée , sans que les guerres produisissent d'autre avan-

tage que de repousser l'attaque.

Or à quoi pouvaient servir des barrières placées par la nature

ou élevées de main d'homme , quand les barbares faisaient irrup-

tion de toutes parts , soit par goût naturel pour les hasards et les

dangers , soit par soif du bntia
,
par vengeance

,
par l'impulsion

d'autres barbares , ou sur l'appel de quelque ambitieux ?

Incapables de résister par les armes , les fils de ce Cr.mille qui

voulait que sa patrie dût son salut au fer et non à l'or, apaisent

d'abord l'enm prix d'argent, en palliant du nom de solde

un tribut qui fut jnsuite ouvertement exigé comme tribut : déplo-

able moyen d'obtenir la paix , en ce qu'il épuisait l'empire et lui

'ym

k
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faisait écraser ses sujets, tandis qu'il était une ressource pour

l'ennemi ,
prompt à revenir pour élever des prétentions nouvelles,

après avoir perdu ce respect qu'inspire une nation dont on ne sau-

rait triompher tiii'H' 5f« at longue résistance.

Un payemcvjt qat-^u; que était-il différé ou refusé, les bar-

bares accoui»ietiil le réclamer le glaive au poing, d'autant plus

audacieux que les provinciaux perdaient chaque jour davantage

l'habitude des armes. Quand l'Italie fut envahie, il ne se trouva

personne pour résister au torrent. Stilicon offrit deux pièces d'or

à tout esclave qui s'enrôlera! , t .->u;.: qu'autrefois leur secours

n'était accepté que dans les périls les plus urgents; des villes for-

tifiées, remplies d'une population pressée, r^cistèrent à peine

nuelques instants à des bandes de pillards ignorant l'art des sièges,

e* incapables de poursuivre une entreprise avec ténacité.

Les choses une fois arrivées à ce point, deux faits retardèrent

la dissolution de la société romaine : l'irruption des Huns et le

partage de l'empire. La première arrêta l'impétuosité des Ger-

mains, obligés de faire volte-face afin de pourvoir à leur propre

défense; tuais, quand les Huns se furent eux-mêmes dirigés sur

l'Italie, ils aidèrent à lui porter !e dernier coup.

Le pai*tage fait par Dioclétien eut pour résultat d'opp or une

défense prompte à des voisins menaçants et de mettre lin aux

insurrections des soldats, attendu que quatre préfets du prétoire

et quatre armées durent se maintenir réciproquement dans l'o-

béissance. Mais ce nouvel état de choses accrut les dépenses des

cours, qui , loin d'être simples comme au temps d'Auguste, riva-

lisèrent de faste aveccel'e dt: Perse; l'accord manqua aux forces,

au détriment surtout de l'Italie
,
qui cessait d'être la tête et le cœur

de ce corps g'^fintesque.

L'Italie épnx-va un plus graiii dommage lorsque Constantin

transféra sa résidence sur le Bosphore ; car, outre qu'elle perdit

les privilèges dont o'". avait joui comme terre souveraine , elle fut

soumise aux impôts communs , précisément lorsque les tribut'^

du monde entier cessèrent d'afthier dans son sein. L'émigration

des riches et les Invasions des harb .^'s dépeiiolèrcnt les villes, et

les campagnes cessèi-ent de ouvra de récoltes; bien plus, ces

campagnes, qui étaient de* ...'>s l< jardins des grands, se con-

vertirent en déserts, où les Sieuves i urent un libre cours, où les

bêtes fauves et h's brigands pullulèrent à l'envi.

Qne la translation de la capitale lût favorable à la durée de

l'empire, c'est ce qu'attestent les dix siècles que vécut Constanti-

nople ; mais elle fut une cause de jalousie entre le? eux métro-
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pôles. Rome voyait avec dépit son diadème partagé, et ses richesses,

ses ornements, qui allaient embellir la nouvelle cité ; Gonstantinople

supportait impatiemment que Home prétendit encore à lu supré-

matie. Sur le Tibre , l'aristocratie recueillait dans son sein les

débris du paganisme; à Gonstantinople , le sang coulait pour les

dissensions chrétiennes : les deux villes semblaient se réjouir de

leurs p irils réciproques
;
parfois même l'une dirigeait les ennemis

contre l'autre , soit^par haine, soit pour son propre salut.

A mesure donc que les périls augmentaient, les moyens de les

conjurer diminuaient ; chaque contrée envahie par les barbares

cessait de fournir de l'argent, des denrées et des soldats a l'empire.

De même que le sang retlue vers le coeur au moment où la vie cesse,

ainsi Home retirait peu à peu des frontières les garnisons et les

magistrats , en abandonnant les provinces à l'ennemi ou à elles-

mêmes. Alors le seul lien qui un ^ait les municipes à Home se

trouva rompu, et tous se détachèrent, sans songer à la conserva-

tion du corps auquel ils avaient été joints, mais non pas unis.

Quelques empereurs eurent l'idée de réveiller le patriotisme

en jetant au milieu de cette desorganisation des éléments de liberté.

Le droit de posséder et de porter des armes, enlevé par le soup-

f^onneux Auguste (1), fut restitué aux sujets; Gratien exhorta les

• "ovinces à l mer des assemblées, pour discuter |ur des matières

«j iitérêt piililic, avec dcifense a tout magistrat de les empêcher ou

de Ui retarder {2). douorius suggéra mèioe une sorte de gouver-

neui .il fédératif, qui devait avoir pour effet de réunir les itilerèts

divisés (3) ; i 'lisui ville ni province n'en protitèrent, tant l'union

répugnait a nliinent tout à fait municipal de cette société. De

toultis parts donc, lommes et corporations se resserrant eu eux-

mêmes, il ne resta personne pour défendre l'empire, que les bar-

bares agitèrent à leur gré comme un jouet
,
jusqu'au moment où il

leur prit fantaisie de le briser. — L'Europe moderne devait naître

(1) De Jure armcrum reddito. Constit.de Valentinien in,en 440. Sir>gnhs

universosque nostro vioncmus edicfo, ut romani roboris con/identia, ex

annno quo debent propria de/ensare cum suis adversus hostes , si vis exe-

gent, salvu disciplina /mhtica, sn-valuque ingenuitatis modestia, quihus

polac.rint armis, nostrasqite pro ncias ac fortunas proprias fideli conspi-

ralione et jum.io umbnne tueantur.

(2) sive intégra diœcesis in commune consulueril, sive singtdoe inter se vo-

luerint pronincic concentre, nullius Judnis poleslute Iractatus utililati

eornm cungruus di/fcrntur ; neve provincix rector ac prœsidens vicarix

potestali, aut ipsa etiam prafectura decrctum astimsl requirendum. tu
382. (CodeThéo.l., Xil, 12, ix.;

(3) Loi (i'Hoiiorius, d« l'an 418.

n.
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(le ses débris; quand il médite sur leur grandeur, l'homme se sent

transporté dans l'infini
, qui est le secret des réflexions instruc-

tives et mélancoliques.

CHAPITRE XVIII.

l'église.

Sylvestre , qui vit la paix donnée à l'Église , exerça , durant vingt

et un ans, son zèle en l'honneur dv, Dieu. Il eut pour succpsseur

Marc, dont l'ardeur s'était allumée h la sienne; puis le Romain

Jules, qui recueillit, avec un empressement respectueux , saint

Athanase, et proclama son innocence. Libère, flottant dans ses

actes de la faiblesse au courage , résista h. Constance , et souffrit

l'exil plutôt que de souscrire à la condamnation rl'Athanase; puis

il fléchit jusqu'à adopter une formule arienne. Ceux qui font grand

bruit de sa chute (1) devraient se rappeler son retour généreux et

spontané à la vérité. Durant son exil , le clergé romain avait élu

à sa place l'archidiacre Félix H, qui fut chassé à son tour.

Damase, de Vimarano en Portugal, eut pour concurrent dans

son élection Ursicin; soutenus l'un et l'autre par une faction

puissante, leur hostilité alla jusqu'à l'effusion du sang, au grand

scandale des croyants et à la joie railleuse des païens
,
qui voyaient

que l'ambition s'était glissée dans le sanctuaire. Ursicin , chassé

deux fois de Rome, fut exilé dans les Gaules. Damase eut pour

ami et pour secrétaire saint Jérôme ; il écrivit élégamment en

prose et en vers , et composa surtout des épitaphes de martyrs.

Ce fut lui qui le premier institua , dans les provinces éloignées

,

les vicaires du saint-siége , auxquels appartint le premier rang

parmi les autres évêques. Les affaires qui devaient être décidées

à Rome leur étaient adressées , et ils les transmettaient en don-

nant leur avis sur la question ; ils pouvaient même au besoin réunir

les évêques de leur vicariat.

Quand la chaire de saint Pierre fut devenue vacante, Ursicin

se remit sur les rangs, mais le Romain Sirice l'emporta. C'est do

lui qu'est la première décrétale authentique, à la date du 11 fô-

(I) Voy. ci-Jessus, page 123.
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vrier 385, qui fixe l'âge requis pour être admis aux ordies sacrés

et l'intervalle à garder entre chaque ordination : trente ans pour
le sous-diaconat ; lorsque l'aspirant est reconnu capable et s'oblige

à conserver la chasteté , il peut être fait diacre; puis, après deux
ans d'exercice , appelé au sacerdoce , et deux ans plus tard à

répiscopat.

Le Romain Anastase, homme insigne, comme l'a qualifié saint

Jérôme, de vie sainte, riche de pauvreté, d'une sollicitude apos-

tolique, gouverna très«peu de temps l'Église , et eut pour succes-

seur Innocent, natif d'Albano, défenseur de Chrysostome contre

la cour d'Orient, et zélé conservateur du dogme et de la disci-

pline. L'invasion du Goth Alaric lui fournit une occasion de dé-

ployer sa charité , et d'interposer sa médiation pacifique entre un

vainqueur féroce et des vaincus sans cœur.

Le GrecZosime, de Mesuraca dans la Grande-Grèce, lui succéda;

c'était ainsi qu'arrivaient de toutes les contrées du monde au siège

romain ceux qui
, par-dessus les autres, étaient en renom de vertu

ou de savoir. Abusé d'abord par les erreurs des pélagiens, il les

condamna ensuite solennellement, et obtint un rescrit impérial

qui les expulsait de Rome.

Quand le Romain Boniface fut parvenu à la papauté , l'archi-

diacre EulaUus, qui l'ambitionnait, occupa Saint-Jean de Latran

avec l'appui du préfet Symmaque , et se fit ordonner au milieu

d'un petit nombre d'évêques et de prêtres ; mais l'empereur con-

firma le premier, qui resta sur son siège , et maintint ses droits

contre les prétentions opposées.

Célestin occupa pendant dix ans le trône pontifical, et eut pour

successeur Sixte III; tous les deux, avec une ardeur égale , tra-

vaillèrent à réprimer les pélagiens et les nestoriens et à faire cesser

le schisme qui avait éclaté en Orient.

Le Toscan Léon mérita le titre de Grand par son esprit et par uon !. crana.

SOS actes. Lors de son élection , il se trouvait dans les Gaules , où il

réconciliait Aétius avec Albin ; les malheurs des temps ne lui pro-

curèrent que trop d'occasions d'intervenir dans les affaires publi-

ques. En se portant à la rencontre d'Attila , il obtint du Fléau de

Dieu qu'il épargnât Rome; son intercession ne fut pas aussi heu-

reuse auprès de Genséric , et néanmoins c'est grâce à lui que

l'incendie fut épargné à la ville éternelle. Il est le premier pontife

dont les écrits aient été recueillis. Une éloquence sentie respire

dans ses quatre-vingt-seize Sermons, bien qu'elle soit déparée par

l'abus des antithèses. Sestrois cent soixante-treize Lettres attestent

le zèle infiitieable avec lequel il s'efforçiiit de conserver la pureté

Boiilfacc.

418.

Mi-32.
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de la doctrine et la paix de l'Église , en combattant sans relâche

les différentes hérésies (1 ).

Hilaire de Cagliari, son successeur, déploya beairoup d'activité,

dans le concile d'Éphèse; mais il ne sut pas se garantir tout à fait

des embûches des novateurs. Dans une lettre à Léonce , évèque

d'Arles, il donne le nom de monarchie à lu suprématie papale.

Les deux bibhothèques qu'il établit dans le Baptistère de Latran

sont les premières dont il soit fait meniirr. dans l'histoire des

papes.

Simplicius, de Tivoli , qui vit s'écrouler la domination romaine,

eut beaucoup de peino à défendre l'unité de l'Église; car, une

fois que l'empire d'Occident fut tombé, on vit Acacius, patriarche

de Constantinople
,
prétendre à la suprématie.

A près saint Pierre , l'élection du pape se tl t par un sénat ecclésias-

tique de vingt-quatre prêtres et diacres, choisis, dit-on, par lui

pour remplacer les apôtres, et à l'image des vingt-quatre vieillards

qui se tiennent auprès du trône de Dieu (2). A la mort de Sylves-

tre, l'Église possédant aussi des biens tempon'ls, le reste du clergé

et le peuple concoururent à la nomination du successeur ; quand

la richesse cotiimeriçuà l'aire envit>rce poste élevé, les emp( rcurs

intervinrent dans l'élection des papes pour empêcher les désor-

dres, et se réservèrent ensuite le droit delà confirmer. Oduacre

et son préfet Basile firent défense d'élire et de consacrer l'évêque

de Rome avant d'avoir consulté le roi et le préfet, soit que ce l'ùt

de leur part jalousie politique, soit qu'ils voulussent prévenir

les dissensions ; mais le décret n'eut pas de suite (3).

Damase fut le premier qui prit le titre de Serviteur des servi-

teurs de Dieu, que le pape Grégoire le Grand adopta ensuite , ainsi

que ses successeurs (4).

(C) La Vie de Lf'nn le Grand, par Arndt, est une des nomijreiises ri'parations

fait«'s dans ces derniers temps à la vérité ('atlioli(iiie par les protestants.

(1) Afinrnlypxe, [V, 4.

(3) Stiint l'ierre, le premier pape, fut élu par Jésus-Christ; depuis saint Lin,

le deuxième, piscin'ii Simplicius, en 4fi7, l'élection m lit par le clergé fl le peuple;

depuis Félix III, en W?., jusipi'h saint Nicolas, en 85H, elle se lit par les rois

conquérants; depuis Adrien 11. en 867, itisqu'.»» Agapel, en <J'tH
, par lo clergé et

le peuple; depuis .lean XM, en O.'.O, jusipi'à l'antipape Sylvestre, en ilCJi.par
les tyrans d'Italie et par les em|>ereiirs; après, encore par le peuple et le clergé,

depuis Gclase II, en 1 1 IH, jiisipi'à l'aiili|ia|iB Victor, en I IHH ; plus lard, nar les

cardinaux, depuis Célestin II, en ll-iS, justpi'à Grégoire X., en l?.7l ; enlln p,.r

le conclave, depuis Innocent V, en l''.7f,, jnsqu'A l'époque présente.

(4) Le chang. men> de nom employé plus tard par certains papes n'était pas
encore en usage, el Platimi, suivant M.irlin, dit que Sergius II lut le premiwr a

«hanger son nom ignoble d'O» porci; mm Auastase le Bibliotbét. to dit que ce
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a romaine.

La suprématie de l'évéque de Rome fut favorisée, indépendam-

ment de la tradition apostolique et de la dignité de la métropole,

par l'absence d'un autre patriarche en Occident. Léon le Grand,

prenant ombrage de saint Hilaire, évêque d'Arles, obtintde Va-
lentinien qu'il restreignît des prétentions contraires, selon lui, à sa

suprématie; ce fut la première fois qu'un pape recourut à l'auto-

rité civile pour soutenir les droits du pontificat.

Parmi les constitutions de saint Léon, on doit surtout mention-

ner celle où il reprend les évêques qui administraient le baptême
en dehors des jours solennels de Pâques ou de la Pentecôte, ou con-

traignaient les pénitents à faire une confession publique qui, même
étant un acte d'humilité, pouvait, d'autre part, soit causer du
scandale , soit motiver des citations en justice. Il invite, en consé-

quence, à se confesser d'abord à Dieu, puis au prêtre en secret (1).

Au nombre des personnes enlevées par Attila dans Aquilée, et em-
nicnéesenesclavageau delà des Alpes, quelques-unesavaient mangé
des viandes offertes aux idoles; d'autres ignoraient si elles avaient

été baptisées , et quelques femmes avaient contracté de seconds

mariages. Léon décide, à leur sujet, que les preinièresdoivenl faire

pénitence, et que le mariage le plus ancien doit subsister, bien

que le second soit excusable (2^
;
quant aux autres personnes, il

dit qu'il faut toujours les baptiser, pour ne pas laisser perdre leur

Ame par un vain scrupule. On n'avait donc pas l'habitude de bap-

tiser sous condition (3).

Peux soins principaux occupaient les successeurs de saint

Pierre : propager l'Évangile et le conserver dans la pureté de la

tradition
;
puis combattre les hérésies, qui s'élevèrent nombreuses

et puissantes, représentant ainsi cette guerrci entre le bi(;n et le

mal, qui est un scandale nécessaire au monde, guerre dans laquelle

les passions emploient la force, et l'errt ar lesophisire.

m

il

papfi s'nppplait Scrgiii» avant (l'ocriiper la chaire <ln »aint Pierre. D'autres uttri-

Ihii'iiI n'ite innovation h Adrien III, <pii s'appelait d'atinnl Auapcf; d'autres

t'nrore i\ .lean Xltl , dont le nom (*tait Orlavifn, et qni voulut par l.'i lionor-r

son oncle Jean XI ; d'autres enfin à Serains IV, qui, pur respect, disposa son nom
l'iiuiitifdo Pierre ( P\ix*vici!si , Hisf. du concile de Trente, p. li, I. XIII,

c. u — f'i Hi'.AHis, Uibl. nd voceni Papa ) ("ependant le (li^nuem nf du nom
n'e*! pas n<*c,e>*saire ; nii^me an seizii'inc «iècle, Adrien VI et Marcel II retinrent

relui de leur hnpK'me L'usage de la liare n'est pas non plus très-ancien. Slt.er,

en parlant d'Innocent lil , dit :« On met "^-ir sa l<*le un aecdulrenienl phr>«ien,

en guise de casque, orn(^ d'un cercle d'o . » Bonifocc \lll eut deux cercle»;

Urbain V, trois.

(1) Ép. i;<6.

(2) Ep. 139.

(8) Mp. 1I&.
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Quand Nestorius d'Antioche fut nommé patriarche de Constan-

tinople, il dit du haut de la chaire : César, aide-moi à exterminer

les hcrcliques, et je m'oblige à exterminer avec toi les Perses , et

je te donnerai le ciel powrfe'compewse. Cinq jours après, il surprend

un conciliabule d'ariens, qui, au lieu de se rendre, mettent le feu à

la maison et s'y laissent brûler
;

pjisil persécute avec acharne-

ment les mille nuances de l'hérésie. (Je prélat manquait donc do

charité et d'humilité ; il tomba lui-même dans l'erreur, en met-

tant en question si Marie devait être appelée mère de Dieu ou

mère d'un homme ( Ohotôxoç îj àvOpwTtoTOKo;
) : dans le premier cas,

disait-il, Dieu aurait une mère, comme les divinités païennes;

saint Paul serait coupable de mensonge , lui qui proclame la divi-

nité de Jésus-Christ sans père, sans mère, sans généalogie ; la Vierge

n'enfanta donc pas un Dieu,et la créature ne produisit pas le Créa-

teur, mais un corps humain, instrument de la Divinité. Le Verbe

et Jésus de Nazareth sont deux personnes distinctes; mais l'une est

unie à l'autre
,
plus que le vctement à l'iiommo , le temple à la

Divinité. L'incarnation n'est qu'un séjour du Dieu Verbe dans

l'homme. Anathème sur l'individu qui dira que le Verb.; , après

s'être lait homme, est un seul Fils de Dieu par nature , et que

l'homme né de Marie est le Fils unique du Père.

Si la victime qui s'était offerte pour racheter le genre humain

était un homme, le principe de la rédemption disparaissait , et

le christianisme avec lui. Il fallait renoncer au type divin du

Christ , et l'on retombait dans l'incarnation brahminique ou dans

la révélation prophétique.

Cette distinction , aussi inutile que dangereuse , entre la nature

humaine et la nature divine , fut réprouvée comme contraire à la

croyance universelle; mais, comme Nestorius était très-avant iflans

la faveur impériale, personne n'osait se déclarer son adversaire;

ynfui l'avocat Eusèbe se mit ^ le contredire, en soutenant que le

Verbe éternel (itail né véritablement selon la chair. On se récria

contre l'audace et l'indiscrétion d'un laïque, et il lui fut imposé

silence ; ce qui permit à l'erreur d'étendre ses racines, jusqu'au

mouuMit où Cyrille, ovèqu(^ d'Alexandrie, prêcha que le Cliri^t

était réellement le Verbe, que Marie devait en conséquence êtn;

appcléiî Mèn! de Dieu, connue les i>utr<\ssont appelées mères des

honuues (|uoi(|u'elles ne contribuent pas à la lornnition de l'Anic.

Alors conunenva une discussion nouvelle, non moins ardente (jui-

celle (|ui avait été soulevée par rarianisine,et, comme elh;, soutenue

àl'aide d'intrigues, du suggestions, de laveurs de cour, do luuuilt(!s

populaires, d'agitations monaculcs, Les noms de Théolocos et
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d'Anthropotocos devinrent des désignations de parti , et celui de

Chrislotocos fut adopté comme terme moyen par ceux qui vou-

laient éluder la signification précise des deux autres.

Théodoret, évêque de Cyrrhus dans la Syrie Eupliratésienne
,

îipr^s avoir converti des milliers d'idolâtres à la vraie foi, et com-

battu énergiquementiNestorius, ne sut passe soustraire à cette hé-

résie , dont les fdets déliés enveloppèrent aussi Alexandre de Ilié-

rapolis , modèle de vertu jusqu'alors, et beaucoup d'autres évoques

illustres. Le pape Célestin se déclara pour Cyrille. Un concile

réuni dans Alexandrie prononça l'anathème contre les sectateurs

de Nestorius; puis Théodose convoqua dans Éphèse un concile

œcuménique; mais, comme Nestorius , retranché dans sa demeure,

ne se rendit pas aux trois sommations, il fut déposé. On discuta

sans lui la question , et l'union hypostatique des deux natures dans

une seule personne fut proclamée.

Alors des protestations s'élevèrent de toutes parts; plusieurs

évoques d'Orient se résignèrent à perdre leur siège plutôt que

d'accepter la récente décision ; l'empereur, qui d'al)ord avait pris

parti contre Cyrille, soutint ensuite le concile, et, arrachant Nes-

torius au monastère dans lequel il vivait retiré depuis quatre ans,

l'envoya en exil dans les Oasis. Son hérésie, cependant, gJignait

du lorrain avec une rfipidité inconnue même à celle d'Arius, qu'elle

dépassa en durée. Les nestoriens, vaincus dans l'empire , cher-

chèrent le triomphii ou du moins la liberté parmi les peuples nou-

veaux, cil leur portant la civilisation. L'école d'Édesse, très-tloris-

sanie dans les premiers siècles du christianisme, etoiise formaient

les prêtres de l'Assyrie et de la Perse, devint iiestorienne et

fut proscrite. Barsuma, sorti de cette école et 'levtmu évéque , en

institua uno nouvelle \\ Nisihe , d'où les nestoriens se répandh-ent

dans la Syrie et la Mésopotamie. Dans la Perse, malgré les mages,

employés de préfércncii comme médeci'^s, amiiassadeiu's, minis-

tres, gardant le célibat et élevant les orphelins , ils introduisirent

les arts, tirent connaître les livres chrétiens, et mirent en usage

parmi les doctes la langue syriaque, la première parmi celles de

l'Orient «jiii empkya les voyelles dans l'écriture, barsuma per-

suada à Kirouz, roi de Pers(^(i), de chasser lea chréliens rrecs,

et de donner ù ses sect.iires le siège patriarcal dt! Séleucie ,
qu'ils

occupent encore. Le l'rètre-.lean (2), si célèbre dans les traditions

lal-uleuses du moyen Age, étendit son auloriu- sur 1' .rabie, l'Indt;

lll« ODIlClIC

(ecuinrnliiuu
4SI

(l) AsHrmAM mhlin(/i(rn orn'nlnlis,l. IV.

'2) Pres-ladschuni, prêtre du monde.
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et même la Chine, où les nestoriens triomphèrent un mo-

ment (I).

Quand l'empire de Mahomet se fut agrandi , les nestoriens

conservèrent les premiers postes, même celui de vice-roi dans cer-

taines des provinces conquises. Lorsqu'ensuite les califes eurent

établi leur résidence dans Bagdad, ils dirigèrent leurs conseils,

et traduisirent en arabe les ouvrages grecs; à leur suggestion, le

fils d'Haroun , le septième calife abbasside , Al-Mamoun, appela

dans ses académies des médecins, des astronomes, des philoso-

phes, des mathématiciens. Sous les successeurs de Gengis-Kan ,ils

portèrent leur doctrine jusque dans le Mogol et paraù les Tar-

tares; ils instituèrent un métropolitain à Samarcande, des évéques

à Cashgar et ailleurs. De celui qu'on appelait le catholique de Ba-

bylone , relevaient vingt- cinq métropolitains qui devaient lui ren-

dre hommage tous les six ans. Peut-être était-il l'un d'entre eux,

le Thomas, si célèbre dans les Indes, d'oîi provinrent ces chré-

tiens qui s'établirent sur les côtes du Malabar et dans les iles de

Socotora et de Ceylan, cultivant le palmier, faisant le commerce

du poivre , ne relevant pas de l'évêque de Rome, mais du catho-

lique nestorien. Aujourd'hui encore ces sectaires survivent en

Orient, mêlés avec les jacobites, sous deux patriarches , dont

l'un siège à Karemid, en Mésopotamie , l'autre en Perse ; d'autres

sont répandus dans l'Indoe* m. Beaucoup d'entre eux rentrèrent

plus tard dans le sein de l'Église , en conservant toutefois la com-

munion sous les deux espèces et le mariage des prêtres.

Cette hérésie et le concile qui la condamna sont mémorables

à cause de l'extension du culte de Marie, (|ui en fut la consé-

quence. Quand les hérétiques tentèrent de la renverser de son

trône céleste, la piété multiplia envers elle 'es signes de véné-

ration. Ce culte affectueux et consolant, qui, offrant à l'âme le

type les sentiments les plus doux dans la nature , la pudeur de

la vierge et l'amour de la mère, la résignation d'une affligée et

le triomphe iVune martyre , la pureté elle-même se faisant la

médiatriie des pécheurs, sc^nblait s'adapter »'ssentiel|('m*Mit aux

uîisèresde !a »ie, aux faiblesses de l'honnne; ce culte, enfi ; ,
qui

nous donne pour intercesseur auprès du Juste par excellence la

mère de l'homme, la f»'mme do douleurs, le contribua pas peu

à e\tirp<'r les derniers restes du paganisme , et beaucoup de tem-

ples furent alors convertis en églises consacrées à Marie ,
par

(I) Voy.ih. IX.
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suite du besoin que tous éprouvaient de lui témoigner leur dévo-

tion (1).

La Grèce était la contrée la plus fertile en hérésies , soit à

cause du caractère de ses habitants, soit parce qu'ils aviiient

moins de respect pour les évéques de Rome, juges suprêmes de la

foi et qui se sentaient libres des entraves que le voisinage des

empereurs imposait aux patriarches d'Orient. En Afrique, les

donatistes donnèrent beaucoup à faire au zèle de saint Augustin,

les uns en discutant les dogmes et en occupant les églises, les au-

tres en renou''elant les ravages qui avaient rendu les circoncel-

lions tristement célèbres. L'empereur Honorius les priva des pri-

vilèges qu'ils avaient obtenus durant les troubles précédents , et

défendif leurs réunions sous peine de mort : remède exorbitant

auquel les évèques préféraient la conversion, vers laquelle ils diri-

geaient tous leurs efforts. Saint Augustin proposa une contérence

dans Carthage, à l'ettVt de comparer les doctrines des deux Églises

opposées; il fut promis sûreté à tous ceux qui s'y rendraient,

mais les absents devaient être déposés comme contumaces. Deux

cent soixante-dix évêques donatistes et deux cent quatre-vingt-six

catholiques s'y trouvèrent rassemblés. Ces derniers déclarèrent

que j si leurs adversaires l'emportaient , ils leur céderaient leurs

propres sièges; mais que , s'ils avaient eux-mêmes le dessus , ils ne

priveraient pas les donatistes des leurs ou les prendraient pour

collègues. Les catholiques triomphèrent , et les donatistes, se trou-

vant sans appui, ne tardèrent pas à disparaître.

nonatlstei.

no.

4M.
là mal.

Le gnoslicisme avait dirigé ses traits contre le Père , en discu-

entant sur l'Être premier et nécessaire ; les aricîus s'attaquèrent au

Fils, les nestoriens à la Vierge mère : l'origine de l'homme et du

mondt" , la nature de Dieu et de son Verbe étaient les questious

([ui avaient jusqu'alors occupé les théologiens , et que l'Église avait

(léfmies. Restait à examiner la nature même de l'Iioimne , et pv)ur-

quoi il souffre tant sous un Dieu bon; pourquoi la venue du Christ

n'avait pr.s faii disparaître le mal; dans ([uelle mesure les saere-

uïents pouvaient aider l'hounne à éviter le péché ; comment la

(I) Il siifllra (t'en cilor im exempifl. La Sicile, qui titit ie»t«w obslim^iiient al-

iHcliëe à l'ancien culte maluré les effort'^ de Haiiil llilarion, consacra en pou do

temps ses pliitt |)eaux temples au (iille de Marie, savoir : roux de Minerve, ftSy-

vacuRC; de V(*niis et de Saturne, à Messine; de V(»nu8 ICrycine, sur le mont

Érvx, élev<^, disait-nn, par ftn<'e; celui de |>halaris, A AKriRente; de Vulrain, nu

pied de l'Etna; lo Panthéon et lo temple de Cérès, à Catane, et le tonilietui de

StéBicItore.
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prescience divine se combine avec la liberté humaine ; comment
la grâce n'entrave point l'activité morale do l'homme.

Péiagicns. Le Brcton Morgan, connu sous le nom de Pelage (1), venu à

Rome du vivant du pape Damase, acquit une réputation de vertu

et de charité qui lui valut l'amitié de Paulin de Noie et celle

d'Augustin; mais il erra ensuite au sujet de l'un des problèmes

les plus ardus en tout temps et en tout lieu , dans toute religion

comme dans toute philosophie.

Au moment d'agir, nous nous sentons libres de nous abstenir

ou d'opérer de telle ou telle manière ; nous reconnaissons

néanmoins que l'action présente dérive des actions antérieures , de

manière à en paraître la conséquence nécessaire. Cela ne signifie

pas que l'homme soit enchaîné par la fatalité , mais seulement

qu'il n'agit pas d'une manière insensée, et qu'il n'exerce ja-

mais si complètement sa liberté que lorsqu'il se conforme à la

loi morale. S'il lui arrive d'en dévier, il s'en aperçoit et te dit :

J'aurais pu faire autrement si j'avais voulu. Il lui tiuit donc

,

pour soutenir sa volonté, un appui extérieur, et il le demande à

l'exemple , aux encouragements, à l'amitié, à l'approbation , à

Dieu; mais, outre l'influence exercée sur la détermination de

l'homme par les choses extérieures indépendantes de lui-même

,

il y a encore une action intérieure
,
que chacun sent et qu n'est

expliquée par p^ onne.

Combien de questions ne découlent pas de ces faits , soit qu'on

les nie , soit qu'on en mesure inexactement l'importance relative

,

ou qu'on les explique de façons diverses! Elles devaient nécessai-

rement se présenter au christianisme
,
qui jamais dans la science

ne perd la morale de vue; or, comme ces questions se l'ent à

d'autres sur Torigine du mal , déjà définitivement arrêtées par

l'Églisf ; la solution en devenait plus compliquée.

Les manichéens annulaient le libre arbitre par la fatalité; Pe-

lage, pour le soutenir, amoindrissait l'ctlicacité de la volonté

divine, c'est-à-dire de la grâce, en supposant que les for((îs na-

turelles pouveiitsuffire pouraccomplir la loi. Il disait que l'homme

avait été créé mortel, et que le péché n'en avait point changé la

nature. L»'s enfants naissent dans le mêuif état où se trouvait

Adam , ot les hoiniiies sont lilires comme il j l'étaient dans le pa-

radis terrestre. Chacun j>eut don'' rester suns péché et observer la

loi , bien qu'on n'atteigne point la perfection. La grâce divine con-

siste précisément dans la libre volonté de ne pas pécher ; cette

(I) Traduclioti niecf|iie peut-èlic iVArmoriquc, maritime.
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grâce nous est aussi accordée par Dieu afin de pouvoir accomplir

plus facilement ce qu'il nous commande. Le libre arbitre consiste

dans l'équilibre entre le bien et le mal , dans la pleine liberté de
ceci ou cela.

Pelage enveloppait ses doctrines de paroles vagues; mais le

Gampanien Célestius, son disciple , les proclama ouvertement.

Quelques évêques les soutinrent; d'autres, réunis à Carthage,

fulminèrent contre elles. Le pape Zosime , abusé par une profes-

sion ^e foi artificieuse de l'hérésiarque, improuva comme pré-

cipitée la condamnation prononcée par les Pères africains , et

reçut de nouveau Pelage dans le sein de l'Église ; mais, s'étant

ensuite aperçu de sa méprise, il réprouva la doctrine des péla-

giens, et l'empereur Honorius punit de l'exil ceux qui furent

convaincus de l avoir adoptée.

L'adversaire le plus puissant de Pelage fut saint Augustin. D'a-

près sa doctrine , si nous la dépouillons des opinions particulières

ou des pxcès de la polémique , l'homme perd la grâce sanctifiante

par le péché originel ; il est sujet à la mort et enclin au mal , de

telle sorte que son libre arbitre étant affaibli, sinon détruit, il a

besoin de la grâce pour se remettre en équilibre. Néanmoins

l'homme n'est pas entraîné irrésistiblement au péché, ou porté

invinciblement au bien par la grâce; mais il ne reçoit le pouvoir

de bien faire qu'au moyen de la grâce sanctifiante, acquise par le

sang de Jésus- Christ. Cette grâce intérieure doit prévenir la vo-

lonté, et l'élever au-dessus de ses forces naturelles; nous ne la

méritons à aucun titre, mais elle nous est donnée gratuitement;

sans elle, l'homme ne peut faire aucune œuvre méritoire, et,

même avec elle , il ne reste pas entièrement affranchi de tout

péché véniel.

L'hérésie pélagionne , dans sa forme grossière trop incompa-

tible avec le christianisme, succomba sous les coups d'un adver-

saire aussi vigoureux et la condamnation de quatre papes et de

plus de vingt conciles. Cependant celte question , d'une haute

importance philosophique
,
politique et religieuse . se représenta

•sous des aspects divers durant ttxit le moyen âge ; elle fut ensuite

soulevée avec une ardeur nouvelle par les pr(»testants; puis elle

agitiiintérinurement l'Église jusque dans ces derniers temps, sous

les bannières rivales de Molina et de Jansénius. Transportée au-

jourd'hui de la théologie dans la science, elle revit dans le

système de ces philosophes qui exaltent outre mesure l'indivi-

dualité et réncrgi(^ de l'âme huni(Uiie,el qui, d'accord avec

l'esprit P'-alique, positif el rationnel <le l'âge moderne, rehaus-

ttl5-\i.
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sent la liberté de l'homme jusqu'à exclure l'influence de Dieu

sur les actions et à rendre la prière inutile. Nous retrouvons

cette question , sous un autre aspect , chez les publicistes qui

cherchent s'il y a une philosophie de l'histoire. Dans la théologie,

elle s'occupe du salut individuel ; dans la science , elle a pour objet

le bien social , mais en étudiant toujours dans quelle mesure l'ac-

tion de la Providence se combine avec celle de l'homme.

Cassien , moine de Lérip'' , ne trouvant pas que Pelage eût assez

tenu compte des faits relatifs à la liberté humaine et à ses rap-

ports avec la puissance divine, Men qu'il reconnût l'insuffisance de

la volonté humaine et ia nécesh'té d'un secours extérieur, nia

l'action immédiate et spéciale de Dieu sur l'âme, pour opérer la

sanctification progressive , action gratuite à laquelle l'homme n'a

point droit : mais, selon lui, les forces naturelles de l'homme et

les améliorations réalisées par la libre volonté, peuvent tout; le

nombre d^ . )rédestinés n'est pas limité
,
puisque les mérites du

Christ ont ouvert à tous indistinctement un trésor de grâces , dans

lequel chac iU , selon son désir naturel de se sauver, a le droit de

puise'' quand et autant qu'il veut.

C( e ni ;^élagianisme , réfuté aussi par Prosper et Augustin;,

acqu ; -e la force en montrant l'exagération de ceux qui , en attri-

buant toit à la grâce, pensaient que Dieu avait décrété irrévoca-

blement le sort éternel de chacun. Saint Augustin , en ne tirant

pas les dernières conséquences de son système, avait évité cette

doctrine destructive du libre arbitre ; l'Église , en restant avec lui

,

a gardé le juste milieu entre ceux qui attribuent tout à l'activité

humaine, et ceux qui l'annihilent dans la puissance de Dieu. Il

est également faux que Dieu fasse tout sans le libre concours de

l'homme, et que l'hoinme puisse tout faire sans celui de Dieu.

Les Apollinaires avaient confondu les deux natures en Jésus-

Christ en mutilant la nature humaine ; Nestorius, en les combat-
tant, mit au jour l'hérésie contraire, qui séparait la nature divine

de la nature humaine; en opposition aux nestoriens surgissent les

eutychéens, qui soutiennent que dans l'incarnation se forma une

seule substance , une seule nature. C'est ainsi que plusieurs fois

une hérésie en fit naître une diamétralement opposée; or l'É-

glise dut les combattre , en s'arrôlant, entre les extrêmes
, à cette

limite oii se trouve la vérité des doctrines coutraires.

Eutychès, abbé d'im monastère près de Coiistantinople , sou-

tint contre Nestorius que la divinité et l'humanité du Veibe,

après rincarnation , avaient l'orme une seule nature divine , sous

l'apparence d'un corps humain (monophysiies). C'étail encore
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anéantir le mystère de l'incarnation, puisque le Christ, s'il n'é-

tait point homme véritable , ne pouvait devenir notre médiateur,

ni le modèle de toutes les v^Hus. Un concile de Constantinople

le condamna, et le déclara < jchu des ordras sacrés; mais les

admirateurs de ses vertus obtinrent de Théodose que les act^s de

ce synode fussent revus dans un concile général , où les évéques

qui avaient prononcé contre lui n'auraient pas droit du suffrage
,

en les considérant commt> accusateurs.

Malgré l'opposition de Léon le Grand , cent trente-cinq prélats,

présidés par Dioscure , patriarche d'Alexandrie , se réunirent à

Éphèse, sous la protection de l'eunuque Chrysaphe, Eutychès
,

vieillard octogénaire, ayant fait devant eux une profession de

foi qu'ils déclarèrent catholique, ils le recourent de nouveau dans

la communion. Les opposants turent réduits au silence et à la

soumission par la violence.

L'Église se trouva donc partagée, jusqu'au moment où Pulchérie

s'occupa de rétablir l'unité en faisant annuler le brigandage d'É-

phèse, comme on l'appela, réprouver Eutychès et convoquer une

assemblée générale dans Sainte-Euphémie de Ghalcédoine. L'em-

pereur Marcien y assista, avec trois cent soixante évoques, qui don-

nèrent , contre l'erreur nouvelle , la définition de la foi , confor-

mément à la doctrine des Pères et des synodes précédents. Le
violent Dioscure fut déposé, et l'on mit au rang des livres canoni-

ques la lettre de Léon le Grand au patriarche Flavius, surîe mys-
tère de l'incarnation.

Ce concile attribua au patriarche de Constur ir.ople les mêmes
honneurs qu'à l'évêque do Rome , et le droit t ^ confirmer les

métropolitains dans les provinces du Pont , '\è la Thrace et de

l'Asie. Lorsqu'il prit cette décision, les légats du pape étaient déjà

partis; du reste, il supposait que les droits de l'évêque de Home
étaient des privilèges obtenus à cause de la résidence impériale.

Sur la protestation du pontife, le concile rcforina ce canon.

Les monophysites se répandirent dans l'Orient, et le moine

Jacques Baradée, mort ensuite évêque d Éphèse, en 578, tenta

de les réunir. Il traversait, monté sur un dromadaire, l'Arabie

et la Mésopotauiie ,
pour aller répandre la doctrine d'une seule

nature; ceux qui l'embra-ssèrent s'appelèrent, 1 son nom, jaco-

bites. Les Égyptiens n'acceptèrent pas non plus le foncile de Chal-

cédoino, repoussant, avec la croyance catholique, la langu(> et

les usages grecs; mais, lorsqu'ils a>u*aient pu reconquérir peut-

être leur indépendance, ils se bornèrent à vouloir changer de chef

spirituel, et se soumirent à un patriar'^! -nobte, auquel obéis-

4W.

IV concile
(Ecutnpiilquc.

4SI.
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saient les Nubiens et l?s Abyssiniens. Lfis Arméniens furent aussi

entraînés dans colio erreur par Julien d'Halicarnasse , et recon-

nurent l'îiutorité d'un catholique résidant h Ekmiasin, y ;nt sous

sa direction des évêques entretenus aux frais des fidèles par le

moyen d'une taxe légère.

Ces trois rameaux du christianisme ont survécu dans les pays

soumis au Koran ; nous ne parlons pas ici de ces réfugiés du

mont Liban, qui, du nom de Jean Maron , furent appelés wa-
roniteSj et ont conservé cette désignation après leur rentrée dans

le giron de l'Église romaine.

L'empereur Zenon essaya de rétablir la paix entre 'es catholi-

ques et les eutychéens par la publication d'un édit d'union (svwti-

xov), en tout conforme au symbole du concile de Nicée, sauf

qu'il ne faisait aucune mention du synode de Chalcédoine. La

formule de foi y était exposée avec tant d'art qu'elle pouvait faire

illusion à la fois aux orthodoxes et aux dissidents; mais le pape

Félix vit le piège et l'évita, et l'Église continua de profess-^r que

le Christ est une seule personne ayant deux natures très-dis-

tinctes , la nature divine et la nature humaine.

Les dissensions continuant, Atlianase, patriarche des euty-

chéens, promit à l'empereur Héraclius de ramener les siens à

l'unité, poïu'vu que les catholiques reconnussent dans le Christ

une seule v li uitc et une seule opération. Les patriarches de Cons-

tantinop!:;, «lAu.xandrie et d'Antioche , et le pape Honorius lui-

n)ême , se coriiantèrent de cette explication ; mais Sophronius

,

patriarche de Jérusalem , démontra la fausseté de cette doctrine

et la fit condamner par un concile. Héraclius prétendit alors

trancher la difficulté au moyen d'une exposition ( exOsniç )
qui dé-

fendait de rechercher s'il y a dans le Christ deux actions de la vo-

lonté ou bien une seule, en reconnaissant en lui une volonté

unique. Le pape Jean IV condamna l'ecthèse comme erronée et

comme émanant d'une autorité incompétente. Constant II publia

le type qui dérogeait à l'édit d'Héraclius et imposait silence aux

deux partis ; mais le pape Martin fît improuver par un concile les

deux édits; enfin le synode général de Constantinople prononça

anathème contre les monothélites.

Cependant on n'employait plus seulement contre l'erreur les

armes de la persuasion et les décisions des conciles ; Théodose I"^

menaça par des édits très-sévère** les hérétiques de toute déno-

mination, dans les ministres de i . ^ilte, dans les assemblées,

dans leurs personnes. Évêques ou piv.rcs, ils étaient déchus de

leurs privilèges et de leurs traitements
,
puis envoyés en exil tant
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qu'ils persistaient dans leurs rites et dans leur fausse doctrine.

Une amende de dix livres d'or punissait quiconque conférait

l'ordination à des hérétiques ou la recevait d'eux. Leurs assem-

blées publiques ou secrètes étaient prohibées , dans la ville jnime

dans la campagne , sous peine de confiscation des édifices où ils

se seraient réunis. Par la suite , les hérétiques furent notés d'in-

famie, exclus des emplois honorifiques ou hier 'ifs, et qndques-
uns, privés du droit de tester ou d'acceptei de on piunonça

la peine de mort contre les manichéens, qnoiq t affirmé

qu'elle ne fut pas appliquée du vivant de T! '

Maxime fut le premier empereur qui vers. les héréti-

ques. Par sentence du préfet du prétoire, i'ri; , évêque
d'Avila, deux prêtres, deux diacres, le poëte LaL juien et Eu-
chrosie, matrone de Bordeaux, furent torturés et mis à mort;
d'autres, exilés.

Par une contradiction trop ordinaire, ces priscillianistes, qui agi-

taient les provinces espagnoles, furent accusés de méfaits révol-

tants et contre nature , tandis que la rigueur de leur doctrine

était poussée au point qu'ils réprouvaient jusqu'au mariage et s'in-

terdisaient toute nourriture animale, mortifiant la chair par des

jeûnes, des veilles et des prières continuelles. Quant aux dogmes,
ils suivaient ceux de l'hérésiarque Manès.

Le meurtre de Priscillien fut hautement désapprouvé par saint reine de nwt'

Anibroise de Milan et saint Martin de Tours , aussi zélés à défendre

la vérité qu'ennemis déclarés des persécutions. Dans l'histoire des

progrès humains, nous ne saurions passer sous silence la sainte

horreur que , pour la première fois, inspira alors l'effusion du
sang , non-seulement dans des guerres ambitieuses et par suite de
sentences iniques, mais encore à titre de peines qui, étant irrépa-

rables, ne devraient jamais être appliquées par l'homme, faillible

de sa nature. Et pourtant on ne voulait pas détruire le pouvoir

répressif sans lequel une société ne saurait subsister; en eff^t, des

doutes s'étant élevés sur le point de savoir si l'on pouvait , après

sivoir reçu le baptême, prendre part à des jugements criminels,

ou poursuivre un accusé dans des affaires entraînant peine de

mort , le pape Innocent , d'accord avec saint Ambroise, répondit

que, l'autorité publique étant armée du glaive pour châtier les

crimes selon que Dieu l'a ordonné , les chrétiens pouvaient l'im-

plorer et l'exercer (1).

11 semblait néanmoins qu'il ne convenait pas au caractère de

1:
''^

m

-•^4

(I) Decr. Imocenlii, c. 3.
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douceur du prêtre d assister à un jugement capital; c'est pour-

quoi saint Ambroise, lorsqu'il voulut se soustraire au fardeau de

l'épiscopat , fit en sorte de se trouver présent à la torture d'un ac-

cusé , afin d'être considéré comme indigne des fonctions d'évêque.

Lorsque Théodose eut vaincu Eugène, bien que ce fût dans une

guerre juste , ce même saint Ambroise lui conseilla de s'abstenir

quelque temps de l'eucharistie^ par égard pour le sang versé (1) ;

du reste, quoiqu'il ne la refusât point aux juges après une sentence

capitale prononcée par eux, il approuvait qu'ils restassent quelque

temps sans participer à la sainte table '1). Ce sont là des idées qui,

un jour, nous l'espérons, passeront dans les faits; il est donc bon

de signaler la source d'où elles sont émanées.

Les évêques qui avaient pris part à la condamnation de Priscil-

lien durent donc être désapprouvés par les autres , llhacius sur-

tout qui avait assisté à la torture et au supplice. Lorsque plu-

sieurs donatistes
,
qui pourtant avaient versé le sang humain

,

furent arrêtés en Afrique , Augustin se hâta de prier le tribun

Marcellin de ne pas les condamner à mort, les ^souffrances des

serviteurs de Dieu ne devant pas être vengées selon la loi du ta-

lion, par des supplices semblables; il l'invita seulement à empê-

cher les coupables de faire du mal à l'avenir, à les ramener à la

douceur, à diriger vers des travaux utiles leur énergie malfaisante :

« C'est encore là une condamnation ; mais qui ne regardera plutôt

« comme un bienfait que comme un supplice de ne pas laisser

« le champ libre à l'audace du crime , de le laisser uniquement

« au remède du repentir? Juge chrétien , remplis le devoir d'un

« tendre père ; dans ton indignation contre le crime , souviens-

« toi d'être humain , et , en punissant les attentats des coupa-

« blés , ne te laisse pas entraîner toi-même k la passion de la

« vengeance. »

Quand Honorius promulgua une loi contre les donatistes et les

juifs (3} , Augustin écrivit au proconsul que, s'il prononçait la peine

de mort contre eux , la liberté de les accuser serait enlevée aux

ecclésiastiques
,
prêts à perdre eux-mêmes la vie plutôt qu'à mettre

en danger celle des autres. 11 ajoutait : « Quelque grand que soit

le mal qu'on veut empêcher, et le bien auquel on aspire, il est

« plus nuisible qu'utile do contraindre les hommes par la force ,

« au lieu de les vaincre par lu persuasion (4). »

(1) RUFIN, II, 34. — SOCRATE, V, 26.

(2) Saint Amhuoihe, t'p. 25 et2(>.

(3) Code Théod., XLIV, de Hxret.

(4) Ep, (0(1.

Tf
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souviens-

La sollicitude des évéques pour soustraire les coupables à la

mort se manifeste dans une longue lettre adressée par le même
saint àMacédonius, vicaire d'Afrique (1) : « Ce n'est pas, dit-il,

« que nous approuvions le péché ; mais , en détestant la faute

,

« nous éprouvons de la pitié pour l'homme. Et comme la correc-

a tion ne s'obtient que dans cette vie , notre charité pour le genre

a humain nous induit à intercéder pour les coupables , afin que le

« supplice de cette vie ne soit pas suivi de celui qui ne finira plus.

« Nous aimons les méchants , et nous prions pour eux , parce que

« Dieu le commande , mais sans participer à leur faute , pour les

« amener, au contraire, à en faire pénitence. Que si Dieu est pa-

« tient avec ceux qui tardent à se repentir, combien devons-

« nous l'être davantage avec ceux qui promettent de s'amen-

« der, quoique nous soyons incertains s'ils tiendront leurs pro-

« messes 1 »

Et ailleurs : « Qui peut savoir ce que penseront un jour les in-

« dividus égarés aujourd'hui? Qui sait combien les fautes des

V méchants contribuent au perfectionnement des bons? On ne

« saurait porter un jugement sur l'homme qu'à la fin de sa vie,

« alors que la sentence est irrévocable , et que la comparaison de

« l'erreur ne peut servir à la vérité. Or les anges seuls peuvent

« prononcer un pareiljugement ; les hommes, non Reste donc bon,

« et souffre les méchants. Souffre-les, carpeut-(Hre tu ao besoin

« toi-même d'indulgence. Situ as été toujours bon, montre toi mi-

« séricordieuY;si tu as commis des fautes, ne l'oublie pas. l 'ivraie

« doit rester avec le bon grain, les boucs avec les brebis, jusqu'au

« moment de la moisson. Tolère l'hérétique déclaré , tolère le

« païen, tolère le juif , tolère le mauvais chrétien caché. »

Mais il oublia ces maximes bienveillantes , en approuvant les

décrets des empereurs contre les donatistes , et les moyens de

rigueur employés pour les convertir {-2).

Les dissensions intestines étaient compensées par les triomphes

que l'Église obtenait au dehors. L'évêque Maroutha, envoyé

par Théodose le Jeune conune ambassadeur en Perse , fit connaî-

tre le christianisme uu roi Y(;zdtïdjord et à sa cour
;
par ses vertus

et sa piété
,
par ses connaissances en médecine , il s'acqdit tuUe-

Converslons.

(1) Ep. 153.

(2) Quis nostrûm, qui» ve$tnîm non Inudnt legen ab imperatorihus datas

advpisus sacri/icin pnganoruinP Ht ccrfc toin/c ibi pana scverior constituta

est, iltius qidppe unp>^fifalis snppticium capitale est. ( Kp. XCIII, 10.) Ail-

leurs il soiiliiHil i|ii'«ii |K!iil adiiitrttrc mm quelques-uns •'oiont toiiriiiPiiii^s dans

eu inumlc, pour que luii> iio. soiiiiil \va<. leni !>; iimiI hirtliN iluiis l'atiti c.

•M.
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ment la faveur du prince qu'il obtint pour les chrétiens la per-

mission de construire des églises dans tout l'empire , au grand

déplaisir des mages , justement fiers d'avoir aidé à relever 1 éten-

dard national. S'étant entendus avec les juifs, ils employèrent

les raisonnements et l'artifice pour exciter le roi contre les chré-

tiens. Ils furent trop bien servis en cela par le zèle indiscret d'Ab-

das, évêque de Suze ,
qui renversa un temple du Feu. Yezdedjerd

le fit venir, et le condamna à le reconstruire ; sur son refus , il l'en-

voya à la mort, et ordonna la destruction de toutes les églises.

Alors commença une persécution qui fut continuée par Varane lY,

son successeur, puis par le fils de celui-ci , et dans le cours de la-

quelle on vit les horreurs des premiers martyres, ainsi que la cons-

tance des victimes.

Plus tard, lorsque les Romains dévastèrent la province de l'A-

diabène, sept mille Perses, emmenés prisonniers à Amida , furent

réduits à la plus affreuse misère; mais l'évéque Acasius, ayant

réuni le clergé , l'exhorta , au nom de Dieu qui aime mieux la

miséricorde que le sacrifice, à vendre tous les ornements de l'É-

glise pour subvenir aux besoins de ces malheureux
;
puis, la guerre

étant terminée, il leur donna de l'argent pour retourner dans leur,

patrie. Tant de générosité appela l'attention de Varane V, qui ré-

gnait alors; il suspendit la persécution , et accorda de nombreuses

faveurs aux chrétiens.

Le christianisme s'introduisit de bonne heure dans l'Arménie

,

et la belle langue de ce pays s'enrichit
, pour écrire plus' tra-

ductions du Nouveau Testament , d'un alphabet dont e\U idc-

vable à Mesrob , maître de Moïse de Chorène , auteur d'une his-

toire de cette contrée {\).

La Géorgie soumit la vigueur de ses hommes et la beauté de

ses femmes à l'humble pureté de la croix , mais sans détruire les

habitudes farouches et dénaturées (jui faisaient vendre au père

ses enfants, au prince ses sujets , au prêtre ses ouailles.

L'Évangile avait aussi pénétré dans l'Ibérie, dans l'Inde, dans

l'Ethiopie , dans l'Abyssinie (2) ; les premiers actes chrétiens men-

(1) Whistiion, Vorrede zu Mosis Chorenensls Histoiia armenica, 173C;

ScHRODER, Thés. ling. armenicv.

(2) Un singulier monument des relations des empereurs d'Orient avec i'Aliy»-

sinic a été trouvé récemment par Sait à Axum, en Al)yssinie. C'est une inscrip.

tion d'Aïzanas, roi des Axumiloset desHomérites,en mëiiioiie de la victoire rem-
portée par son (rère Saiazann sur la nation des RonKailes, qui s'était révoltée. Ce
monument épigraphiqne so place entre les années 32<j et ;ijO, Voy. le Classical

Journal du 1810, vol. 1, p. 83.
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tionnent Simon de Gyrène^ et partout les débuts delà prédication

et de la conversion sont admirables et touchants.

Un songe, un augure, le récit d'un miracle, l'exemple d'un

prêtre ou d'un héros, les charmes d'une pieuse compagne, la

vue d'un tableau , l'heureux effet d'une prière ou d'un vœu fait au

Dieu des chrétiens, amenaient, la grâce aidant, le changement

de croyance des conquérants septentrionaux. Les vertus austères

des moines
,
que les siècles éclairés peuvent bien rejeter comme

inutiles, mais non tourner en dérision, étaient de nature à frapper

l'imagination vigoureuse des barbares ; ils se laissaient aussi sé-

duire et entraîner par la pompe des cérémonies, par le courage,

par la charité des évêques et des prêtres , par la puissance d'une

religion capable d'inspirer de pareils sacrifices.

Les Bourguignons, chassés au loin par les Huns, et n'ayant à

espérer aucun secours humain , conviennent d'adopter la foi

chrétienne ; trois mille à la fois reçoivent le baptême d'un évêque

gaulois, et croient voir les effets de leur conversion dans la défaite

qu'ils font subir à Optar, oncle d'Attila (1).

Ou n'est pas certain que le christianisme ait pénétré à cette épo-

que chez les Vandales , les Suèves et les Lombards. Il ne fut pas

envoyé de missionnaires de l'autre côté du Rhin avant le qua-

trième siècle. Quelques prisonniers faits dans l'Asie Mineure et

emmenés dans ces contrées parvinrent à convertir un certain

nombre de leurs maîtres , avec lesquels ils fondèrent une Église

errante et grossière
,
qui députa au concile de Nicée l'évêque

Théophile, serviteur inculte du vrai Dieu. C'était d'un de ces

chrétiens que descendait Ulfilas ; élevé an milieu des Goths , il

put mettre à leur portée les dogmes généraux de la foi et de la

morale révélée. Patrice, emmené esclave en Irlande à l'âge de

seize ans, apprit la langue et les usages du pays; puis, porté

dans la Gaule par des corsaires, il entra au couv(>nt de Marmou-
tiur. Ordonné prêtre en Italie , évêque enfin , il fut envoyé en

Irlande par le pape Célestin, pour convertir à la foi les habitants

de l'ile.

L(; baptôino de sang ne manqua même pas chez les barbares.

Tandis que, parmi los Goths, Fritigern embrassait le christianisme,

(|iie lui prêchait Ulfilas, Athanaric le repoussait dédaigneusement;

faisant sortir le char d'Ermensul, il l'envoyait en procession dans

les rues, et quiconque refusait de rendre hommage à l'idole natio-

nale était alors brûlé avec ses tentes et sa famille.

448.
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ii

374 SEPTIÈME ÉPOQUK (323-476).

Par inalheiu', les premiers prédicateurs des barbares furent des

ariens; ils durent donc s'étonner grandement lorsque, après avoir

accepté de bonne foi ce qu'ils croyaient être la vérité céleste , ils

entendirent déclarer qu'ils étaient dans la voie de la perdition (1).

De là naquirent des divisions parmi eux , et, à la sollicitation des

ariens , Genséric , et plus encore son fils Hunéric, répandirent le

sang des catholiques. Les discordes religieuses ne cessèrent,

même en Afrique et en Espagne
, qu'au moment où les Arabes

vinrent en profiter, pour soumettre à la loi du Koran ceux qui n'a-

vaient pas su rester unis sous celle de l'Évangile.

Ce que les Arabes firent en Asie
,
peut-être les Septentrionaux

l'auraient-ils fait en Europe , s'ils n'eussent rencontré l'opposition

des ministres du christianisme ; liés entre eux par la sainteté et

par une dépendance réciproque , les prêtres catholiques menacè-

rent de l'enfer ces envahisseurs farouches qui ne redoutaient rien

au monde , et les plièrent ainsi aux pratiques extérieures du culte,

d'où ils les firent passer par degré à la connaissance fondamentale

de la religion. Cette éducation chrétienne produisit un changement

remarquable dans la moralité et dans la condition politique des

barbares. L'usage des lettres qu'ils acquirent, comme nécessaire

à une religion de préceptes écrits , leur permit d'étudier les vé-

rités divines, et de se procurer quelques notions sur l'histoire, la

nature, la société. Ulfilas dota ses Goths d'un alphabet, pour faire

passer dans leur langue les saintes Écritures (2); les traductions,

in<i

1^

îy

(1) Saltien tâche de les excuser : Hœretici suni, sed non scientes ; veritas

apud nos est, sed Uli apud se esse prxsumunt. Imptï sunt , sed hoc putant

veram esse pietatem. Errant ergo, sed bono anima errant. Qualiter pro

hoc ipso falsec opinionis errore in diejudicii puniendi sint, nullus potest

scire, nisi judex. Giib. Dei, V, 2.

(2) Le frnKment le pins important de la version d'Ulfilas est de cent quatre-

vingt-iiuit pages in-4". Il est «^crit sur un parcliennin pourpre en lettres majus-

cules d'or et d'argent , ce qui l'a fait appeler Codex argenteus. Grj'goire de

Tours dit que, quand Cliildebert prit Narbonne en 631, il y trouva vingt livres

d'évangiles dans une onssette d'or garnie de pierreries. On suppose que le frag-

ment dont nous parlons appartenait à cet exemplaire. Il était déposé à l'abbaye de

Werden en Westplialie, d'où il fut porté à Prague lors de la guerre de Trente

ans. Le comte de Kônigsmarck le trouva dans cette ville quand il la prit, et l'en-

voya à Christine, reine de Suède. Sept ans après, Isaac Vossius l'emporta avec

lui de Stockholm en Hollande; on ignore h quel titre Gabriel Magnus, comte de

la Gardie, l'acheta. Il le fit relier en argent massif, et il le donna, en 1660, à

l'université d'Upsal. Ce fragment resta inédit jusqu'en 1S25, quéZahn le publia.

Il s'en trouve h WollenhUttel un autre, qui contient l'épltre aux Romains. Le

cardinal Mai en a découvert d'autres morceaux on lSt7,dans la bibliothèque Am-
hrosienne, ut ils ont et*' l'objet de travaux précieux de la part du comte Ottavio

Castiglioni.
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outre l'avantage de rendre les conversions plus faciles, inspirèrent

aux ecclésiastiques le désir de consulter la liturgie et les écrits

des Pères dans les langues grecque et latine , ce qui les fit puiser

directement à la source des vérités qui nous ont été transmises.

Les barbares , une fois en communauté de croyance avec tous les

chrétiens devenus leurs frères spirituels , apprirent à observer les

alliances , à être moins impitoyables dans les guerres, à respecter

les institutions lie l'empire qu'ils détruisaient.

Cependant les traces du paganisme subsistèrent longtemps paganisme,

encore dans les pays convertis. Nous ne parlons pas de l'Italie

ni de Rome, qui implorèrent les anciennes divinités pour sauver

la ville menacée par Alaric
;
plus tard encore, Grégoire le Grand

dut fulminer contre les idoles et les arbres profanes, qui conti-

nuaient d'être honorés à Terracine (1) ; il fallut tout le zèle des

papes pour extirper les restes des cérémonies idolâtres.

Elles se conservèrent dans la Sardaigne (2), dans la Corse et

les autres îles, parmi les paysans. Les conciles de Latran, d'Arles

et de Nantes réprouvèrent ie culte des arbres et des fontaines con-

sacrées aux démons, objets d'un respect idolâtre pour le vul-

gaire. Le culte druidique se prolongea dans la troisième Lyonnaise

jusqu'au commencement du quatrième siècle, époque à laquelle

les chefs de la nation, réunis en assemblée, y renoncèrent solen-

nellement. Dans le siècle suivant, il eut pour défenseur l'archi-

druide Merlin, dont les prophéties devinrent un objet de respect

pour les deux Bretagnes, et furent célébrées ensuite dans les ro-

mans de chevalerie. Childebert, au milieu du sixième siècle, dut

promulguer un décret contre les pratiques du paganisme, encore

en vigueur dans le royaume de Paris (3). En 589, le troisième

concile de Tolède ordonnait aux prêtres, juges et seigneurs, de

rechercher les païens et de les réprimer sévèrement, parce que,

dit le concile, le sacrilège de l'idolâtrie était très-répandu en Es-

pagne et dans la Narbonnaise (4). Les pratiques idolâtres durèrent

plus longtemps encore dans les vallées des Alpes et dans les forêts

germaniques ; si bien qu'il fallut, jusqu'à la fin du huitième siècle,

tout le zèle des nouveaux apôtres et des victoires de Charlemagne

pour les extirper entièrement.

(I) Geohge, Epist. ad episcop. Terrac.

{">) Accldit quia ipsos msticos quos habet ecclesia ftin, mtnc nsque in

infttlelitate rémunère, negligentiafraterni tatis vestrx perviisit. (Ghec, Lp.

•1<1 .laïuiarium, episc. Calarit.)

(.1) UouQiJET, t. IV. Childer. consL de nbolendis rehqniisidolatr.

(4) Quoniam per omnem Hispaniam, sire Qalltum ( Narbonensem) ido-

lalriiv sacrileghim inolevit. (Delect. Concil., t. II, p. 402.)
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I

Dans une société qui croupissait en proie à l'oisiveté, à la cor-

ruption, à des maux de toutgenre, beaucoup de personnes embras-

saient la vie monastique pour se soustraire h un monde qui n'occupait

pas leur activité, répugnait à leur raison et n'offrait que des souf-

frances. Cette passion de servir Dieu pour Dieu était conforme à

des vocations dans lesquelles n'entraient pour rien le calcul ou des

intérêts domestiques , comme ceux qui peuplèrent ensuite les

monastères d'âmes ennuyées et médiocres. Saint Jérôme , bien

qu'il ' tînt beaucoup de l'Orient par l'enthousiasme religieux et la

vivacité de l'imagination, racontait avec un bon sens peu flatteur

les excès des moines asiatiques : « II en est qui, par suite de

« l'humidité des cellules , des jeûnes immodérés, par ennui

c( de la solitude et des lectures trop assidues, tombent dans

« l'hypocondrie , et ont moins besoin de nos avis que de l'art

s d'Hippocrate... J'ai vu des personnes de l'un et de l'autre sexe,

« dont le cerveau s'était altéré par une abstinence excessive, au

« point de ne plus savoir ce qu'elles faisaient, ni ce qu'elles

c( devaient dire ou taire (1). » Mais, aussitôt que la paix laissa

tiédir le zèle, les passions humaines envahirent les monastères;

après avoir fui le monde pour se donner à Dieu, on revenait de

celui-ci à celui-là, intriguant, semant le désordre, de sorte que les

empereurs durent interdire la ville aux anacliorètes.

Ailleurs saint Jérôme s'élève contre leur ambition : « J'ai vu,

« dit-il,deshommes qui, ayant renoncé au ciel de nom seulement,

« pointde fait, n'ont rien changé à lear ancienne manièrede vivre.

« Leurs richesses se sont accrues au lieu de diminuer; ils ont les

« mêmes cohortes d'esclaves, la même pompe de festins
;
parfois

« ils mangent sur de misérables assiettes de terre, et, entourés de

« nombreux essaims d'esclaves, ils se font appeler solitaires (2)...

« Fuis aussi ceux que tu verras chargés de chaînes, avec une

« barbe de bouc , un manteau noir, et les pieds nus malgré le

« froid. Ils entrent dans la demeure des nobles , trompent de

« pauvres femmes pleines de péchés, enseignent toujours, et

« ne parviennent jamais à connaître la vérité; ils feignent la

« tristesse, et, s'imposant en apparence de longs jeûnes, ils s'en

« dédommagent la nuit par des repas furtifs (3). »

Ailleurs encore : « Je rougis de le dire. Du fond de nos cellules,

« nous condamnons le monde ; enveloppés dans le sac et dans la

(1) Ad Rustkum, cp. 95. —Ad Demctriadem,e[i. 07.

(2) Ad Husticum, ep. 95.

(3) Ad Eusfochium , ep. IS.
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« cendre, nous jugeons les évêqiies. D'oii vient cet orgueil sous la

« tunique d'un pénitent?... L'orgueil s'insinue facilement dans

« la solitude : celui-ci a jeiiné quelque peu, n'a vu personne , et

« déjà il se croit quelque chose d'important ; il oublie ce qu'il

« est, d'où il vient, où il va, et déjà son cœur et sa langue errent

« de toutes parts. Contrairement à la volonté de l'Apôtre, 11 juge

« les autres, porte la main où la gourmandise l'invite, dort long-

« temps, et croit tout inférieur à lui; il demeure plus souvent en

« ville que dans sa cellule, et fait le modeste parmi ses frères,

« tandis qu'il va heurtant tous les passants sur les places publi-

« ques. »

Ces reproches de l'un des Pères les plus fervents nous font con-

naître qu'en Occident les moines n'étaient pas l'objet d'un respect

qui pût suffire à pallier leurs égarements, ou à faire suivre sans ré-

serve leurs exemples. Soità cause de nombreux restes du paganisme,

soit que les esprits positifs fussent moins disposés à l'exaltation

ascétique, les moines y étaient mal accueillis ; sans citer les injures

grossières que leur adressait dans ses vers Rutilius Numatianus (1),

nous rappellerons que, chaque fois qu'un de ces hommes pâles, à

la tête rasée, se montrait en Afrique etsurtout à Carthage, le peuple

le chargeait d'injures et de malédictions (2). Une jeune femme
pieuse, nommée Blésilla, étant morte à Rome par suite de jeûnes

excessifs, disait- on, le peuple s'écriait : « Quand chasserez-vous

« de la ville cette détestable engeance de moines ? Pourquoi ne

« pas les lapider? pourquoi ne pas les jeter dans le Tibre (3) ?»

Cependant , lorsque la vie monastique s'introduisit dans nos

contrées, bien qu'on imitât l'Orient et qu'on allât s'instruire dep

austérités des cénobitesaux lieux où les anciens cherchaient une sa-

gesse superbe et mystérieuse, on s'attacha moins à l'isolement, à la

contemplation, au mépris de la société, qu'à la vie commune dans

la prière et dans les entretiens pieux, moins à la mortification et

au silence qu'à la discussion et à l'activité.

On croit que saint Athanase introduisit le premier les céno-

bites à Rome, vers l'an 390 ; mais Milan, Vérone, Aquilée, pré-

tendent, avec plus de raison, avoir possédé les premiers monas-

tères. Augustin les trouvait déjà établis à Milan (4), et Martin de

Tours habita même un des couvents de cette ville (5) ; de retour

(1) De reditu suo,\. I, v. 439 et suiv.

(2) SALViEN.efe Gub. Dd,\lU,i.

(3) Saint Jérôme, ad Pautavi, ep. 22.

(4) Confessions, IV, 6.

(5) SuM'icius Severus, Vita suncti Martini, VI : Mediolani sibi monas-
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dans la Gaule, il fonda la communauté de Ligugé, près de Poitiers;

puis le couvent de Marmoutier ( Majus monasterium ), où il re-

cueillit et disciplina les nombreux ermites disséminés dans les

grottes et parmi les ruines des temples, le long de la Vienne et de

la Loire ; mille d'entre eux assistèrent à ses obsèques. Cassien, qui

avait été témoin des austérités des moines de l'Orient, se retira en

Provence, après la mort de Chrysostome, et fonda à Marseille deux

monastères ; on dit qu'il avait dans sa direction jusqu'à cinq mille

personnes, tant hommes que femmes, dont il retraça la vie, à la

prière de Castor, évêque d'Apt.

Mais le monastère le plus fameux dans la Gaule fut celui de

Lérins (1), fondé par saint Honorât vers l'an 410, où les églises

allaient à l'envi chercher des pasteurs, et d'où sortirent, entre

autres, saint Salvien et saint Patrice (2).

àp
prê

terium statuit. — Et Paulin de Périgckux, de Vita Sancti Martini, \. i,

V. 225 :

Paulum constructa statuit requiescere cella,

Heïc ubi, gaudentem nemoris velpabnitis umbris,

Italiam pingit pulcherrima Mcdiolanus.

(t) n Les nionn^^lères de Lérins et de Saint-Victor étaient alors le refuge des

hardiesses de la pensée. » (Guizot, ^t£^. de la civilisation en France, leçon V.)

(2) Bien qu'ils soient très-divers par les noms, les règles, les costumes , les

moines peuvent se réduire à quatre familles principales :

I. La kèule de Saint-Basile, établie en 357, sous le pontificat de Félix II.

Cet ordre, le plus ancien , réforma l'état monastique en choisissant ce qu'il y
avait de mieux dans les règles des ermites d'Antoine, d'Hilarion, de Pacôme, de

Macaire. Celte règle, outre qu'elle était suivie par tous les moines grecs d'O-

rient, s'étendit beaucoup en Italie, et fut la plus célèbre des premiers siècles.

Elle fut encore en vigueur chez les Arméniens, qui, après s'être introduits en

Italie, conservèrent les cérémonies grecques jusqu'au moment où l'on jugea

plus convenable de les agréger aux augustins et aux duminica.is. Beaucoup

de ces Arméniens habitaient le Monténégro; chassés de là par les Turcs, ils vin-

rent à Gènes , où leur principal monastère lut celui de saint Barthélémy , ce qui

leur lit donner parfois le nom de Barthélemytes.

Les Carmes suivirent d'abord cette rè' '.e.

II. La règle de Saint-Augustin, instituée vers l'année 390, sous le pontificat

de Silice; elle embrassait deux ordres, les ^r<^»ù^iiins el les chanoines régu-

liers, subdivisés en plusieurs branches. Les chanoines la téranais
,
que l'on

croit dérivés des premiers disciples, furent placés dans Saint-Jean de Làtran par

le pape Léon, en 450. Saint Frigîdien , chanoine'Iatéranais , nommé évêque de

Lucanie, commença dans son diocèse, en 556 , une autre branche, appelée con-

grégation de Saint-Frigidien des chanoines latéranais.

En 1115, [>ierre des Onesli
,
prêtre de Bavcnnc, eniratué par l'amour d'une

vie plus austère, construisit près de cette ville Sainte-Marie du Port, avec im

monastère, où il établit la congrégation des Portuesi. En 1083, Adam , clerc de

Mortara, bâtit l'église et le monastère de Sainle-Croix , et fonda les chanoines
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Les moines commencèrent seulement dans le cinquième siècle

à prendre part aux fonctions sacerdotales, et se firent ordonner

prêtres sans changer pour cela d'état. Cette innovation trouva

réguliers de Mortara. Les chanoines réguliers de Saint-Jacques de Cella Vo-

lana furent institués en Pan 1000 dans le diocèse de Comacchio. Les chanoines

réguliers de Sainte-Marie de Crescensago , fondés en 1140 par Othon des

Morbi, prospérèrent sous le pontificat d'Urbain ITI. En 1200, quelques écoliers

de Bologne établirent la congrégation des chanoines réguliers séculiers. Les

chanoines réguliers mantouans de Saint-Marc furent créés en 1194 par Albert

Spinola, prêtre pieux. On fait remonter ceux de Saint Clet jusqu'au pape Clet,

successeur de Lin ; ceux du Saint- Esprit-en-Snxe à Rome furent fondés par

Innocent III en 1198, pour diriger un liospice d'enfants trouvés.

On ne connaît pas l'origine des érémitains ; furent-ils institués par saint

Augustin
,
par Guillaume , duc d'Aquitaine, par le Maiitouan Jean Bono ? c'est

ce qu'on ignore. Les Jeanbonites prirent leur nom de ce .fean Bono, qui les

établit auprès de Césène peu avant Innocent III; ceux du bienheureux Pierre

de Pise, de Pierre Gambacurta, auprès de Césène et de Mombello, en 1380.

On classe dans la même catégorie les trinitaires, pour le rachat des prison-

niers, institués en 1199 par saint Jean de Matlia et saint Félix Valesio; les

dominicains ou prêcheurs, par saint Dominique, en 1216, sous le pontificat de

Honorius III; les Serviteurs de Marie, en 1232 , par sept nobles florentins; les

Serviteurs de Marie réformés, par Philippe Benizzi, vers l'année 1267. Les

Fratelles Alexiens , après 1309, étaient des laïques qui ensevelissaient les

morts. Lacongrégation des clercs hospitaliers fut instituée en 1300, à Sienne, par

Augustin Novello, d'abord chancelier du roi Manfred, puis secrétaire de Bo-

niface VIII.

Beaucoup d'ordres militaires, comme les chevaliers du Saint-Sépulcre , ceux

de Malte et les chevaliers Teutoniques appartiennent à cette règle.

III. La règle de Saint-Benoit, instituée vers l'année 500, sous le pontificat de

Symmaque. En 529 Saint-Benott fonda la congrégation des Spécuenses ou Cas-

sinais, ou bénédictins, ainsi appelés de la grotte (Speco) de Subiaco et de Mont-

Cassin. De cette règle sortirent la congrégation sicule, établie en 536 par l'abbé

Placide avec le> premiers disciples de saint Benoît ;' les camaldules, par saint

Romuald, patrice de Ravenne, en 1012, d'où vinrent les ermites de Montecorona

et de Saint-Michel de Murano; ceux de A^oule-Carilo dans l'Apennin d'Urbin ;

les Damianites, ainsi appelés du monastère de Saint-Damien d'Assise, et les reli-

gieuses delà même vallée; la congrégation Caverne, qui tirait son nom du

monastère dans la Cava Metallicana près de Salerne , par l'abbé saint Alferio , en

1050; la congrégation de Vollonehrense, par i^aint Jean Gualbert, près de Florence,

en 1060; la congrégation de Monte'Verqine, par saint Guillaume de Verceil,

en 1121 : on lui donnait encore le nom de congrégation du Monte-Virgiliano
,

où Virgile avait eu un magnifique jardin , et sur lequel, plus tard, on construisit

un monastère avec son église de la bienheureuse Vierge d'Epoli. Le même
Guillaume, en 1124, institua les Guillemiles.

Les Humiliés furent établis à Milan en 1 196. La congrégation des Fioresi, du

nom de saint Jean de Fiore, fut instituée en 1196, près de Consenza, par le

bienheureux Joachim, moine cistercien; celle de Saint-Nicolas d'Arena, près de

Catane, parut en 1300. Les célestins , ainsi nommés de Pierre Moron, plus

tard pape, datent de 1274. Les Olivétains du mont Oliveto, près de Sienne, fu-

rent iustitués par trois nobles de Sienne en 1319.

m

m
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quelque opposition dans le concile de Chalcédoine (l),ct Léon le

Grand la réprouva ouvertement (2) ; mais les évêques sentirent

promptement de quel avantage leur serait cette milice fervente. Le

sanctuaire fut donc ouvert aux moines, et plus tard le concile de

Nicée attribua aux abbés le droit de conférer les ordres mineurs

dans leur couvent.

Tandis que les moines se rapprochaient du clergé, les ecclé-

siastiques de plusieurs églises épiscopales se réunirent, à l'imita-

tion des moines, sous une règle uniforme, et reçurent le nom de

chanoines ( canonici, de xàvwv, règle ). Cette institution fut intro-

duite par saint Eusèbe, évêquede Verceil, et par saint Augustin.

Puis Crodegang, évêque de Metz, établit, pour l'existence en

commun des chanoines, un règlement et des statuts qui furent

acceptés par la plupart des chapitres.

L'Église employa, dans les premiers temps, les diaconesses

(c'étaient les épouses des diacres ou de pieuses femmes d'un Age

mûr ) à veiller dans les basiliques à l'entrée réservée aux per-

sonnes de leur sexe, à dépouiller de leurs vêtements cellesqui de-

vaient recevoir le baptême, à soigner les malades, à veiller sur les

cadavres, à compléter l'instruction des confirmées (3) ; mais elles

n'appartenaient pas à la hiérarchie ecclésiastique, car elles n'avaient

pas reçu l'imposition des mains (4). Déjà cependant, au quatrième

A cette règle appartiennent les ordres militaires des Templiers , de Calatrava,

et d'autres.

IV. La iiègle de Saint-François, dite des Jrères mineurs, remonte à l'année

1208. Â cette règle appartiennent les franciscains, les observants, les dé-

chaussés, les réformés, sous l'obéissance d'un seul général; les conventuels, les

tertiaires , les capucins.

Les ordres suivants ont des règles particulières : les chartreux, établis à la

Cliarlreuse de Grenoble en 1084, par Brunon, citoyen de Cologne ; la congréga-

tion de Sa«n^/^rdme de Lupo d'Olmeto , avec une règle tirée des écrits de

saint Jérôme, et commencée sous Martin V ; les carmélitains, qui commen-
cèrent en 1160 sous Alexandre III, sur le montCarmel : la règle leur fut donnée

par Albert, patriarche de Jérusalem, en 1209, et Honorius III les confirma

en 1227.

Voir principalement Luc» Ferraris Bibliotheca, au mot Religiones regu-

tares.

On peut consulter, pour les instituts et les costumes des moines :

:' BoNANNi, Catalogue des ordres religieux; Rome, 1700.

lIÉuoT, Hist. des ordres monastiques religieux et militaires; l'aris, l72t.

Luc.E HoLSTENii, Codex regulorum; Augsbourg, 1754.

Henrion , Hist. des ordres religieux; Bruxelles, 1838.

(i) Canon III, 4.

(2)£'p.ClX, 1,6.

(3) Saint Ignace, ep. 12.

(4) Concile de Nicée, can. 19.
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siècle, beaucoup de vierges vivaient en commun dans des maisons

particulières ; cet usage étant passé en Occident, saint Honorât ins-

titua à Saint-Cyr, près de Marseille, la première communauté de

femmes dans la Gaule. Saint Césaire, évêque, écrivit une règle

pour les religieuses (1), et Léon le Grand défendit de leur donner

le voile avant que l'âge de quarante années eût tempéré leurs

passions et mûri leurjugement.

CHAPITRE XIX.

641.

'M

S

DISCIPLINE ET RITES.

La hiérarchie établie et introduite dans la vie civile , il était

difficile que l'Église conservât la pauvreté apostolique; mais elle

perdit , avec celle-ci , de sa ferveur primitive , de sa pureté et de

son indépendance. Dans le principe , le clergé ne vivait que des

offrandes faites à l'autel, en les partageant avec les pauvres. Les

églises et les associations religieuses ne purent posséder des biens-

fonds et accepter les legs qu'à dater du règne de Constantin, qui

dota lui-même de gros revenus la basilique des Saints-Apô-

tres
;
plusieurs églises eurent en partage les biens qui servaient

à l'entretien du culte païen , et d'autres , une partie des terres

communales , de sorte qu'il n'y eut point de cathédrale qui ne ffit

propriétaire. De même qu'autrefois il ne se faisait pas de testa-

ment sans un legs pour l'empereur, ainsi tous les chrétiens voulu-

rent laisser à l'Église un témoignage de leui piété ; c'était aussi

une protestation contre l'ancienne croyance que tout appartenait

à l'État, tandis que les fidèles ne reconnaissaient pour maître que

Dieu seul.

La piété particulière ne se montrait pas toujours prudente
,
puis-

qu'elle allait parfois jusqu'à déshériter des parents dans le besoin

pour s'assurer les prières des prêtres et des moines (2). L'abus fut

(1) BoLLANDUS, au 12 janvier.

(2) Un païen endurci et un chrétien pieux s'accordent à cet égard. Zosime

appelle les moines des liomines à peu près inutiles à TÉtat, qui ont acr|uis de

grandes terres sous prétexte de nourrir les pauvres, et qui , en réalité, ont réduit

presque tout le monde à la pauvreté : Oûte npà; tiôXeixov oûts npàt âUr^v xivà

Xpeîav àvayiiaïav t^ 7to),ixeîqt , 7tXi?lv ôti Ttpoïovteç ô8û ixe'xpt toO vùv èÇ èxetvou ta

TtoXù (lÉpo; x»i; ytj; «j»xetw(TavTO, Ttpoçâasi xoO [ietaSiôâvai TiâvTWv itTW/oï; Ttâvra;

«à; eÎTOïv TiTto^où; xaxaffT^davTeç. V, 23.

Addicta ammrn prwdia

Fœdis sub auctionibîis ;

321.

.m
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poussé si loin que Yalentinien V^ interdit au clergé de recevoir

des legs de la part des femmes
;
puis il fut défendu aux prêtres

et aux moines d'hériter : ce qui tit dire à saint Jérôme qu'il s'aftli-

geait, non de la chose, mais de ce qu'elle eût été méritée. Les

Pères s'élevèrent à l'envi contre l'abus deslegs pieux , Chrysostome

principalement , et saint Augustin refusa plusieurs dons faits à son

Église.

Les ecclésiastiques pouvaient laisser à leurs parents les biens

reçus pour le service de l'Église, et la piété des fidèles se trouvait

ainsi contrainte à des donations nouvelles ; les empereurs enlevè-

rent donc aux prêtres le droit de disposer par testament des biens

qu'ils avaient acquis. Qu'en résulta-t-il ? Les propriétés des ecclé-

siastiques augmentèrent sans mesure , attendu qu'ils recevaient

toujours sans jamais aliéner ', aussi le préfet Prétextât avait-il

quelque raison de dire : Faites-moi évéque de Rome , et je deviens

chrétien.

Il est vrai que ces richesses étaient un fonds de secours pour

les pauvres, et qu'on les employait à élever des églises,à donnerde

l'éclut aux cérémonies du culte , à nourrir des curés dans des pays

pauvres et lointains; puis les nominations des prêtres et des évè-

ques devinrent plus indépendantes des laïques , du moment où le

clergé ne fut plus dans la nécessité de vivre de leurs aumônes.

L'intervention des laïques perdit iiinsi de son importance dans

les atfuires ecclésiastiques; on abandonna peu à peu la coutume

de demander leur assentiment pour l'ordination des prêtres , bien

que les noms des candidats lussent toujours publiés , utin que ceux

qui auraient eu connaissance de quelque empêchement formassent

oi)position. Le concile de Nicée ayant déclaré que la présence et

l'assontiment des autres prélats de la province étaient nécessaires

pour la validité de l'élection d'un évêque, ils purent dès lors, par

leur majorité , annuler les nominations des assemblées ordinaires;

et le peuple s'en éloigna quand il vit qu'il ne lui restait plus que

l'apparence du droit [1).

Successor exhures gemït,

Sancds egens parcntibus.

Une occulunttir ubditis

Ecctesiariim in angulii.

Et suiinna pictus creditur

JSudurc dukcs liOvros.

(Peii Stupliaiioii, liyinnus II, 76.)

(l)Non pas toutefois iiniiMHiiateinuiil. Nous voyons, en elTel , dans le «iîii^nie

siNli', (jueliiiicw niiiiiiiuni'd i)ailitii)i'i a IVIcctioii. cl Ju'^linii-n ordonna o.ue 1'"^

itolulilrs do lu villt! liisMeutcouAidléii ù cetotlut. I^ovelle CXXXVll, i.
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L'élection des évoques n'était pas toujours régulière. Nous avons

vu comment P-^ulinien avait été élu (1). Dans l'assemblée réunie à

Milan pour de: »er un successeur à Auxence , le gouverneur qui

se présente pour maintenir l'ordre est lui-même nommé évêque.

A Châlons , après la mort de l'évêque Paul , les factions s'agitent

pour lui choisir un successeur; les deux évéques Patient de Lyon

et Euphronius d'Autun prennent un prêtre peu connu , mais d'une

réputation intacte , nommé Jean , auquel ils donnent l'onction par

une sorte de surprise (2). Les habitants de Bourges confient le choix

de leur évêque à Sidoine Apollinaire.

Dans l'origine , les prêtres et les évêques n'étaient pas vêtus

autrement que les séculiers , si bien que l'on prenait partt is saint

Ambroise pour son frère Satyre , l'évêque pour le laïque (3). La

longue soutane et la cape, que les prêtres conservent encore,

étaient le costume ordinaire des philosoph'^ j et de ceux qui fuyaient

la pompe. Leur unique distinction se trouvait dans les cheveux;

les Latins ne laissaient qu'une couronne , et les Grecs qu'une touffe

en forme de croix (4). Ils faisaient usage
,
pour la célébration des

rites sacrés (5), d'un vêtement particulier, c'est-à-dire de la cha-

suble , manteau tout à fait rond et ferme , sauf pour le passage de

la tête. Dans la suite , les ecclésiastiques adoptèrent un costume

différent, c'est-à-dire plus compliqué. Gliarlemagne, on 703, or-

donnait aux comttîs de traiter comme laïques les clcîrcs qu'ils trou-

veraient avec l'habit séculier; cependant la couleur noire ne

devint de règle qu'après le treizième siècle (0). L.eo ecclésiastiques

Le cleruii.

'•'i

(1) Voyez ci-dessuâ, page 383.

(2) LeUrede Sidoine Apullinaire, IV, 25.

(3) In obitti Satyri oralio, 38. Le pape CéieKtin (lettre 1 ) nous assure que

les évoques eux-iiiCines n'avaient point de vêtement particulier.

(4) Le quatrième concile de l'artliage défeiKi au pr<itie de soigner ses clieveuv

ou de se raser la baritc; mais cette prescription fut peu oltservi^o. li» tonsure

dérive, dit-on, des Nazaréens, qui se brûlaient une partie des cheveux en signe

de dévotion particullière {Concil Aqidsgr., c. 1. — Isiikhik oe Si;vii,i,i;, livre I,

de 0/f. ceci., c. 4 ). Dans le cliapitre XVIII des Actes des Apôtres, il est fait

mention de l'riscille et d'Aiiuilas, qui avaient coupé leur cheveliue par suite d'un

vo'u. Mais, oidre que les Nazaréens portaient lial)iluellement leurs clieveux longs

comme Samson, il est difficile de croire que, dans des temps de persécution,

on voulût ailiclier un signe dlstinctif aussi apparent.

(5) Rdigïo divina alterum Unbitum huhet \n mlnisterin, nlterum in usu

vitaque communi. Hwm itw6\i\., in Hzech-, c, 44. Landoumif, , en parlant de

l'arclievéque Aribert ( Hist. Mediol., lib. Il, 35), dit que, sous lui
,
personne

n'osait entrer dans le clin-ur sans être vêtu de la toge blanclic ( aube ) et sans

avoir la télé couverte du capuchon , attache à une sorte de caïuail de couleur

ro>!ge, dont le» prôtrcs fali^sient usage à ccîte rpoqrie,

(0) Unédil del'arclicvâquede Milan, Hessa, «n 1 2 1

1

, défend aux ecclésinsljipies

m
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furent aussi exclus de certaines professions, puis de toutes occu-

pations séculières
j
plus tard, on les astreignit au célibat, loi an-

cienne , rendue plus rigoureuse avec le temps , et adoptée presque

généralement. Le concile de Chalcédoine ne voulait pas qu'un seul

ecclésiastique possédât plusieurs bénéfices, pour employer ici une

expression introduite ultérieurement.

Au commencement du cinquième siècle, Rome se vantait de

posséder vingt-quatre églises et soixante-six prêtres , tant le clergé

était peu nombreux. De là une extrême précaution pour que per-

sonne ne se fît ordonner hors de son diocèse
,
pour qu'aucun prêtre

n'abandonnât le sien , ou ne voyageât sans licence de l'ordinaire

{litterse dimissoriœ). Le concile de Chalcédoine déclara sacrilège

quiconque sortirait de la milice sacrée après le vœu ; Justinien y
ajouta la confiscation des biens au profit de l'Église abandonnée.

Lorsque les chorévêques furent supprimés, un prêtre, apparte-

nant au clergé épiscopal , fut chargé du soin des âmes dans los

campagnes, et plusieurs villages furent réunis sous une église,

d'aller vêtus de rouge, de jaune , de vert. Un concile provincial du siècle .suivant

leur interdit les habits à raies, à bordure, avec rubans et boutons d'argent et de

métal, ainsi que les capuchons à la mode des laïques. Le concile diocésain de

Milan, en 1250, veut quêtons les prélats portent sur la simarre un vêlement clo.s,

et non <le8 capes avec manches
;
qu'ils ne fassent point usage de freins , de selles,

d'éperons, ni d'autres choses dorées, argentées ou azurées, ni de surtouts garnis

de fourrures, ni de manteaux, soit ouverts, soit fermés, hors les cas où ils doivent

monter à cheval. Du reste, défense ii eux de porter des étoffes vertes, des manches

rouges, des souliers lacés, des collqts boutonnés; ils ne peuvent avoir que ^k!i

capes noires ou autres , également décentes (Giulini, ad an. 1250). Quelques

conciles ordonnent aux prêtres de ne sortir qu'avec l'élole au cou ( Concile de

Mayence, en 813). Landolphe (Hist. Med. , liv. II, 35) dit aussi qu'au temps

d'Aribert aucun ecclésiastique n'osait imiter les modes des laïques, soit pour h;

chapeau , soit pour les habits, soit pour la chaussure. Mais la couleur noire était

peu en usage parmi le clergé lombard; et Giulini rapporte, à l'année 1203, le

testament d'un prêtre qui lègne à divers individus ses habits, dont aucun

n'est noir, sauf son cha|icau. Nous savons toutefois que les prêtres milanais

revêtaient la chape noire durant les offices; la chape loiige était réservée nnx

chanoines or(''naires. En 1211, un synode milanais défendit aux clercs de

se montrer en public sans la chape ou le surplis , ou sans un autre vêlement

rond et fermé; de porter des chau.ssures lacées, des manches, des mouches

( ornements tombant du cou sur la poitrine), des garnitures sur leurs habits,

et des capes h manches. Celui qui avait reçu les ordres devait porter <tes habits

ronds ne s'ouvrant pas, qui ne fussent ni jaunes , ni verts, ni garnis de petit-f^ris.

Les clercs recevaient la tonsure à l'église ou à l'uiitel dont ils avaient le titre.

Le même synode délendit aux moines de prendre part aux banquets, du jouer

aux d<'S, de parier, de chasser, d'avoir des chiens, de se livrer nn Iriilic. , à

l'usure, d'avoir des compères et des commères, d'aller aux bains, de porter des

bonnets ou une coiffure autre que le capuchon. Combien il est facile de prohiber

61 d'ordonner i



niSGtr .^JB ET RIT£S. 385

appelée titre ; ses membres étaient désigné!^ collectivement par le

nom de plèbe Çkoiéçi), et les curés (curiones) par celai de plébans

[plebani) ; les évéques laissaient h ces derniers les offrandes de

chaque église , en veillant à ce qu'ils ne les rendissent pas oné-

reuses et ne les détournassent pas à leur seul profit (1). Dans les

villes, il n'y avait qu'une seule église pour dire la messe, et, lorsque

laflfluence était excessive , on en célébrait deux ; mais on aurait

considérécomme schismatique le prêtre qui eût formé une réunion

de fidèles, séparée de l'évêque. Rome, Alexandrie et peut-être

quelques autres cités importantes avaient plusieurs paroisses;

mais les prêtres de ces paroisses ne consacraient pas, et se bor-

naient à administrer reucharistie consacrée par l'évêque. Lorsqu'il

fallut instituer des paroisses dans les villes épiscopales , les églises

furent distinguées en cathédrales et en paroissiales. Les plébans ne

prononçaient pas l'excommunication et n'avaient point l'autorité

d'absoudre. Les évêques avaient le privilège exclusif de consacrer

le pain et le vin ; mais l'embarras d'envoyer les choses consacrées

au loin fit étendre aussi ce privilège aux plébans, qui finirent par

administrer de même les autres sacrements , excepté l'ordination,

la confirmation et l'absolution de certains cas. Le curé exerça dès

lors, sur tous les intérêts spirituels de l'Église , le pouvoir qu'il

tire de l'évêque ; son institution étant de droit divin , il ne put être

déplacé que par suite d'une sentence juridique.

Le nom d'archiprêtre se trouve pour la première fois dans saint

Jérôme ; c'était d'ordinaire le prêtre le plus âgé , et il faisait les

fonctions de vicaire général. Les archidiacres , bras droit de l'é-

vêque, administraient les biens de l'église, distribuaient les au-

mônes et présentaient les ordinants. Dans rÉglise grecque, le dé-

fenseur, prêtre ou laïque, devait protéger les ecclésiastiques

devant les tribunaux civils. L'Église latine, dans le quatrième siècle,

avait des diacres, des sous-diacres, des acolytes, des lecteurs,

des exorcistes, des portiers; celle des Grecs, des hypodiacres, des

lecteurs, des chantres, des exorcistes, des portiers, des hermé-

neutes.

(1) Les anciens appelaient parocAui (de notp^x'^» prxbeo) celui qui fournissait

du sel, du Iwis et un rjite aux délégués que les Romains envoyaient dans les

provinces :

Proxima campatio ponti qu.r villula, tectum

Prxbuit , et parochi qusc debent ligna salemqtu.

(Horace, sat. I, à, 46.)

Pcut-ôtrc les rurés rurcnl-iis nommés parochi par les clirëliens
,
parce qu'iii

étaient cliarKéa par l'évêque de subvenir aux l)e8oia» do lu plèbe.

MUT. UNIT. — T. VI. Ti
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La hiérAKclwe.une fois .réglée de la sorte , on s'occupa de déter-

miner les devoirs et les honneurs inhérents à chaque dignité,

ainsi (j,ue la juridiction graduelle. Lfs papes , tirant leur autorité

de Dieu , n'étaient pas susceptibles d'être repris; quelques conciles

prétendirent néanmoins les censurer, contme pouvaient le faire

les conciles oecuméniques h l'égard des patriarches , les conciles

nationaux et provinciaux à i'égard des évéques. Les Pères ^ réunis

à Carthage ,
prièrent le pape Gélestin de ne pas recevoir à la com-

munion les évéques qu'ils en avaient exclus , en disant que le

synode de Nicée avait remis au concile provincial les causes des

évéques et des prêtres.

Pans le principe, il semble qu'il n'existait aucune différence entre

les évéques, et qu'ils ne dépendaient point du siège romain. La
persécution ayant fait sentir la nécessité de resserrer les liens de

la société extérieure, les communautés de la campagne s'unirent

à celles des chefs-lieux et se formèrent en diocèses. Les chorévê-

ques disparurent, quand le concile de Laodicée (366? ) eut ordonné

qu'il ne serait pus donné de successeurs aux morts , et que les

survivants relèveraient des diocésains. L'autorité se concentrait

donc dans les mains de ces derniers; mais, en retour, ils furent

astreints à la résidence par le concile d'Antioche (341), et celui

4e Sardique (347) leur détendit de rester absents plus de trois

semaines. En outre, ils devaient parcourir leur diocèse, et, dans

cette obligation , l'intérêt matériel s'unissait à celui des âmes

,

puisqu'on visitant les églises de la campagne ils recueillaient les

offrandes que les fidèles y avaient déposées dans l'année. Puis,

comme l'épiscopat était assimilé à un mariage, on lui appliqua la

loi du divorce , en défendant de passer d'une église à une autre

,

^ moins que le bien général ne le réclamât (1) ; ce qui fut un moyen

de mettre un terme aux brigues et à l'ambition d'arriver à des

sièges plus avantageux.

Afin d'augmenter leur pouvoir par l'union, les évéques des di-

verses églises se groupaient autour de celui qui siégeait dans la ville

la plus célèbre par ses martyrs ou par une fondation apostolique.

Cet évoque prenait le nom de métropolitain ou d'archevêque (2) ;

il avait un palliam distinct, étole étroite qui tombait sur la poi-

trine et enire les épaules. 11 ne leur était pas supérieur par l'auto-

(1) La translation volontaire prohibée s'appelait metaba$U ; ceWa qui (!tait

ordonnée, metathesis.

(2) Le ueiiviéino canon du concile d'Antioclie de lui dit : Persingulas re-

aiones conveiut euiscnoos nosse, i,i:frouolitanum taiscoDum soUicitu dinetn

totius provincix gtrere.
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nié spirituelle, mais il oonvoquait en concile les évéques de la

province , appelés dès lors suffragants ; avant qu'ils entrassent

en fonctions, il les consacrait, revisait leurs décisions, veillait sur

la foi et la discipline de toute la province (1). Les évéques des dix

provinces suburbicaii'es obéissaient au métropolitain de Rome;
les évoques de Libye et d'Egypte , à celui d'Alexandrie ; les évo-

ques de l'Asie Mineure, à celui d'Éphèse. L'éclat de la ville où
ils avaient leur siège rejaillissait sur ces prélats.

Après la mort d'un évêque, le métropolitain désignait un prêtre

pour administrer le siège vacant , et le délégué convoquait d'autres

évoques pour se réunir à un jour déterminé. En leur présence , le

clergé proposait le successeur, qui était élu par l'assemblée des

décurions et du peuple; car l'Église conserva les élections popu-

laires, tandis qu'elles disparaissaient dans le monde entier. La

nomination, cependant, ne devenait légale qu'après avoir été

approuvée par les suffragants de la province , et confirmée par le

métropolitain. L'autorité temporelle n'intervenait point dans les

élections , ce qu'elle ne fit que plus tard et pour les villes où le

prince avait sa résidence.

L'évêque , en général , était choisi parmi des laïques ou des

prêtres, élevés et baptisés dans la même église, de manière qu'il

connût son troupeau et en fût connu. Il ne devait avoir qu'une

seule femme, jouir delà réputation d'un honnête honune, être un

père de famille modèle et sans reproche môme aux yeux des

païens. On n'avait pas égard à la condition , mais an besoin particu-

lier : éloquent et docte pour les cités, affable etsimple pour la cam-

pagne, guerrier même pour le diocèse où l'on avait besoin d'être

défendu; il fallait qu'il fût le plus souvent d'un âge mûr, et par-

fois éprouvé par le martyre. Le quatrième concile de Carthage

détermine les qualités nécessaires à l'évêque : il doit être prudent

par nature, docile, d'habitudes tempérées , d'une vie chaste, sobre,

attentif à ses affaires, humble, affable, miséricordieux, versé

dans les lettres et la loi de Ditu, sage interprète des Écritures

,

instruit des dogmes ecclésiastiques ; il faut surtout que, dans les

questions de foi, son langage soit siutple.

Beaucoup d'individus cherchaient à se soustraire à ces fonctio?)»

en s'en déclarant indignes, se cachaient dans les déserts et mou-
raient parfois de frayeur, (iérès , petite ville de l'Egypte , j\ sept

milles de Péluse , nouuna évêque Nilammon ,
qui vivait dans une

(1) L'édition ai'al)e du concile de Nicée, canon 39, nous a conservé cette notice

linpurianie sur ia hiérarchie, au moins en Orient.

25.
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cellule dont il avait muré la porte. Toutes les prières ne purent

vaincre sa résistance ; il répondit à Théophile , évêque d'Alexandrie,

qui vint le solliciter en personne : « Demain , mon père , vous

ferez comme il vous plaira. » On revient le lendemain , et Nilam-

mon réplique du fond de sa grotte : « Prions d'abord. » On prie le

jour entier, et , le soir venu , on appelle l'ermite , qui ne répond

plus. Les pierres sont enlevées , et on le trouve mort.

Détruire les restes du paganisme
,
préserver la foi des souillures

de l'hérésie , tel était le soin principal des évêques ; mais la condi-

tion de ces temps malheureux les contraignit à se charger de fonc-

tions auxquelles se soustrayaient les autorités temporelles affai-

blies. L'évêque alors devient tout; il baptise , confesse, impose les

pénitences publiques et privées prononce les excommunications

et les lève , visite les malades
,
prie pour les morts , rachète les

prisonniers, nourrit les pauvres, les veuves et les orphelins; il

fonde des hospices , administre les biens de son clergé , se fait ar-

bitre et juge de paix
,
publie des traités de morale , de discipline

et de théologie , soutient des controverses avec des hérétiques et

des philosophes , s'applique aux sciences et à l'histoire , répond à

des consultations d'autres évêques, d'églises, de moines et de par-

ticuliers; il siège dans les conciles, se charge d'ambassades, se

rend auprès des barbares ou des empereurs pour les adoucir, et

il réunit un triple pouvoir, philosophique, politique et religieux.

Constantin , ne pouvant renverser l'ancien ordre de choses au

moyen des lois, eut recours à la persuasion, accrut l'autorité des

évêques et en fit les tuteurs des faibles et les juges des contes-

tations; telle fut l'origine de la juridiction ecclésiastique. La véné-

ration pour le clergé lui amenait spontanément la population ;

aussi les évêques passaient la journée entière à statuer sur des

procès, et les païens eux-mêmes recouraient à leurs décisions.

Affranchies des formules juridiques, les sentences des évêques

ramenaient le droit à la raison et à l'équité ; car ils tenaient compte

de la bonne foi plus que de la parole stricte, des préceptes reli-

gieux et moraux plus que des prescriptions civiles , et c'était par

la charité et la vérité qu'ils étouffaient l'esprit de chicane. Comme
protecteur des faibles, l'évêque s'interposait entre le maître et

l'esclave, entre le père et les enfants, corrigeant les iniquités lé-

gales (1). Les gouvernements municipaux étant abandonnés par

les décurions, les évêques et les prêtres se mettaient i\ leur tête.

(l)Jean Chrjfsostoine , dans son admirable discours Sur la dignité du sacev'

doce, expose toutes les cliargcs qui incombaient 'i im prêtre et surtout à un
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parce qu'ils se trouvaient seuls partout où il fallait veiller^ diriger,

consoler. Leur autorité temporelle n'était donc pas une usurpa-

tion ; ils ne l'avaient pas sollicitée , et leur profession ne les desti-

nait point à l'exercer; le besoin naquit , et ils se trouvèrent prêts,

parce que la prépondérance morale leur en conférait le légitime

usage
, parce que le christianisme leur donnait le droit de faire ce

qui est utile à l'homme et les moyens de l'accomplir.

Nous avons déjà parlé d'Ambroise , de Chrysostome et d'Au-

gustin. Le Visigoth Théodoric I»', après avoir été .repoussé de

Narbonne , chargea saint Orient, évêque d'Auch, d'aller demander

la paix. Germain , évêque d'Auxerre , se rendit à Arles pour ob-

tenir un allégement aux charges publiques. Hilaire de Lérins, bien

qu'évêque d'Arles , continuait à vivre comme un pauvre. Dans la

ville , il recevait le matin quiconque se présentait ; le reste du jour,

il l'employait à faire des lacs, en même temps qu'il dictait, lisait,

écoutait, parlait. Avec les marbres enlevés aux amphithéâtres, il

construisait des églises , et , s'il avait besoin de secourir des pau-

vres ou de racheter des captifs, il vendait les vases sacrés; les

jours de jefine, il prêchait quatre heures , confessait les pénitents,

prévenait ou réparait les maux de la misérable administration

publique. Un jour, au moment où le préfet, souvent réprimandé

par lui, entrait dans l'église avec ses officiers, il lui adressa la

parole du haut de la chaire, en disant qu'il était indigne d'entendre

la parole divine après avoir méprisé ses avis.

Comme censeurs naturels , les évêques devaient veiller sur la

pureté des mœurs, et les corriger conformément à une jurispru-

dence canonique qui ne faisait point de distinction entre les per-

sonnes. Ils conservèrent même sous le despotisme l'important

privilège d'être jugés par leurs pairs ; en même temps , ils pronon-

çaient seuls sur les accusations portées contre les ecclésiastiques

,

qui , par ce moyen , étaient soustraits au scandale d'une procédure

publique. Une loi formelle enjoignit aux magistrats d'exécuter les

décisions des évoques (1); mais, dans quelques églises, il était

permis aux prêtres d'en appeler devant le concile provincial (2).

(1) Code Théod., IX, 45, iv.

(9.) Le troisième concile de Cartilage, en 397 , can. 9 : Ut clerM publka
judicia non appellent... cum prlvatorum cfiristianorum causas Aposlolus
nd Ecclesiam deferri atque ibt determinari pnvdpiat. En 425, Tliéo-

•iose 11 et Vfilenlinicn III rendirent tctte loi : Clericos episcopali nudienlix
rcservamus... fas c.nlm non est ut divini muneris minislri tetnparatium

poteslatum subdantur arbitrio. Justinien donna force de lui aux canons ecclé-

siastiques. IS'OV. CXLI.
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Dans l'ordre ttemporel, les chrétiens , redoutant la partialité de

juges enneniisde leur foi, et par éloignement pour les formules

païennes qui accompagnaient les jugements, avaient tenté d'abord

de décliner les tribunaux ordinaires. Ils s'en remettaient donc,

comme dans une société de frères , du soim de statuer sur leurs

différends, aux évêqueset aux anciens; de là, une juridiction vo-

lontaire et arbitrale, à laquelle Constantin prêta l'appui de ses dé-

crets. Quand les souverains furent devenus chrétiens, il n'y eut plus

de motifs pour écarter du forum séculier les fidèles qui avaient des

contestations à porter en justice. L'Église l'interdit seulement à

ses ministres (1), auxquels Constantin accorda un forum distinct

pour les affaires civiles; privilège que Justinien étendit à leurs

procès avec les laïques, sauf appel aux tribunaux ordinaires. La

juridiction des évoques était-elle arbitrale ou coercitive? Les em-

pereurs montrèrent qu'ils l'entendaient dans le premier sens (2),

(1) Concile de Vaison, 442.

(2) Voy. les élits d'HonoriuB, de Yalentinien III et de Justinien, en 398,

428 et 541. —On trouve dans le Code de Just., liv. I, tit. 4, De episco-

pâli audientia, § 20 : « a l'égard des affaires annuelles de la cité, soit qu'il

s'agisse de revenus ordinaires dé la ville ou de fonds provenant des biens

de la ville , de dons particuliers , dn legs ou de toute autre origine ; ou de

travaux publics, de magasins de vivres, ou d'aqueducs, ou d'entretien de bains,

de ports; de construction de murailles, de tours; ou de réparations de

ponts, déroutes; ou de procès dans lesquels la cité se trouve engagée |>uiu'

un intérêt quelconque, public ou privé, nous ordonnons ce qui suit : Le très-

pieux évêiiue et trois personnes choisies parmi les premiers de la ville se

réimiront et examineront chaque année les travaux faits. Ils auront soin que

ceux qui les dirigent ou les ont dirigés les mesurent exactement , en reuikut

compte, et montrent qu'ils ont rempli leurs engagements dans l'administration,

soit des monuments publics, soit des sommes destinées aux vivres et aux

bains, suit de tout ce qui se dépense pour l'entretien des routes ou aqueducs,

ou pour tout autre objet. »

Ibid., § 30: n En ce qui concerne la tutelle des pupilles du premier et du

second âge, et de tous ceux à qui la loi donne des curateurs, si leur fortune

ne s'élève pas au delà de cinq cents pièces d'or, nous ordonnons que l'on

n'attende pas la nomination faite par le président de la province, ce qui occa-

sionnerait de grandes dépenses , et beaucoup plus encore s'il ne réside pas

dans la môme ville où il convient de pourvoir à la curatelle. Alors la nomina-

tion des curateurs ou tuteurs devra se faire par le magistrat de la cité... de

concert avec le très-pieux évêque et avec d'autres personnes revêtues de charges

publiques, si la ville en a plusieurs. »

Ibid,, liv. I , tit. 55, de De/ensoribus, § 58 •• « Nous voulons que les

avocats de la ville, bien instruits des saints mystères de la foi orthodoxe, soient

choisis et institués par les vénérables évéques , par le clergé , les notables

,

les propriétaires et les curiales. Quant à la transmission de l'olTice, il y sera

pourvu par ia glorieuse puissance du préfet du prétoire, afin qu'ils puissent

acquérir sécurité et vigueur par les lettres d'admission de sa magnificence. »
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et JuFfWnien soumit la sentence' de l'éviftquie à l'approbation d^i juge

public; mais, dans l'Occidfent, l'ancienne organisation judiciaire

étant tombée à l'arrivée des barbares, le juridiction épiscopale^

s'étendW jusqu'à' l'excès.

Le tribunal ecclésiatique attirait à lui , dans trois cas , llesrcau^és^

des laïques. Premièrement, quand les parties s'en remettaient à'

son arbitrage; la sentence acquérait alors- force de chose jugée,

aux termes de Fédit de Constantin. En second lieu, l'Église' pou-

vant, comme société particulière , censurer les mœurs de ses

membres, elle acquit la juridiction correctionnelle sur H?s délits

appelés secrets, et le sortilège, le blasphème, restèrent de son res-

sort. Troisièmement, le tribunal de l'évèque connaissait des

causes dites ecclésiiastiques, surt<out relativement au mariage et

aux testaments. Le premier n'étant plus considéré seulement

comme un contrat civil , mais comme un acte religieux , comme
un sacrement, il était naturel' que le clergé évoquât les contesta-

tions qui en résultaient, ainsi que les cas d'adultère, de concu-

binage, de fornication, de rapt et autres semblables. Quant aux

testaments, nous ne saurions dire à quel titre ils furent considérés

comme appartenant à la compétence ecclésiastique, à moins que

ce ne ffit par le motif qu'ils étaient alors déposés dans- les églises,

comme ils l'avaient été jadis dans les mains des vestales.

Le droit que les temples et les bois sacrés de l'idolâtrie avaient

eu de protéger les délinquants passa aux églises du Bieu vivant.

L'empereur Léon défendit d'en arracher personne , et il ne voulut

pas que les évoques fussent inquiétés pour avoir donné refuge à

(les débiteurs ; mais il ordonna que la sentence fût notifiée à ces'

derniers, afin qu'ils constituassent un fondé de pouvoir, et , faute

parenx db le faire, on devait procéder conformément à la loi,

par la' saisie et la vente de leurs biens, meubles et immeubles. Ce

qu'ils auraient pu cacher dans l'enceinte de l'église ou dans la

maison d'un ecclésiastique, il fallait le mettli'e dehors et le resti-

tuer; les esclaves devaient être rendus avec ce qu'ils avaient emn

porté , sur le serment du maître de ne pas les châtier au delà de

ce que permet l'humanité.

Dans les premiers temps de son introduction au sein de la so-

ciété et du gouvernement , l'Église fut obligée de réclamer l'ap-

pui de l'État pour faire exécuter ses volontés, attendu qu'elle

n'avait ni règle, ni constitution, ni l'habitude de gouverner. Après

l'abolition du polythéisme, elle entrait dans l'État, et se trouvait

enveloppée dans ses liens; les empereurs, qui, jusqu'à Gratien,

conservèrent le titre de grand pontife , évoquèrent , en cette qua-

AHIei.

Inirrvenllon
imijorlile.
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lité , plusieurs des droits exercés précédemment par les églises

,

comme sociétés non autorisées. L'Église paraissait donc subor-

donnée à l'extérieur, bien qu'elle fût tout à fait indépendante au

dedans. L'empereur intervenant dans tout, son assentiment

était requis en toutes choses ; c'était à lui qu'appartenait
,
par ses

ordres ou par ses recommandations , de diriger les évéques et de

les confirmer^ de convoquer les conciles, de leur prêter assistance,

de décider même sur les matières traitées , et d'ordonner l'exécu-

tion des décrets ecclésiastiques; ce qui prouve que le gouverne-

ment restait païen alors même que les princes étaient convertis à

la foi. Au fond, néanmoins, cet assentiment, cette confirmation

ne faisait qu'attester la force acquise par l'Église, ses conquêtes

plus que sa dépendance. D'ailleurs, la sanction donnée par les

empereurs aux décrets des conciles ne regardait que leur contenu ;

caries canons, comme étant inspirés par l'Esprit-Saint, avaient

force de loi pour les chrétiens, même non sujets de l'empire. Quand
il arriva que des Césars voulurent faire des réglemente ecclésias-

tiques, comme VUénoticon {i ) de Zenon et le Type de Constantin II,

et rendre des décisions en matière de foi , l'Église protesta contre

ces usurpations.

Puis, à mesure que le pouvoir temporel tombait dans l'impuis-

sance , l'autorité ecclésiastique s'accroissait et se consolidait ; car,

si l'Église d'Orient n'oublia jamais les formules de soumission à

l'égard des Césars et se garda de prétendre à la souveraineté , celle

d'Occident répudia toute habitude de servilité du moment où

l'empire s'écroula. Restée seule debout au milieu de la ruine gé-

nérale, ayant seule des chances de durée dans la décadence succes-

sive de toutes les autres institutions , elle substitua aux idées

païennes la science et la charité; elle redoubla d'efforts pour lutter

contre la barbarie et pour inspirer des sentimente généreux aux

peuples nouveaux dont elle entreprit l'éducation.

Cette conquête du pouvoir ne faisait que réaliser le phénomène
qui se révèle dans toute association grande ou petite , la supério-

rité dévolue aux plus capables. La société romaine
, qui se dissoU

vait de toutes parts dans sa longue décrépitude, par suite de son

égoïsme , de la contradiction des idées et des doctrines, ne devait-

elle pas faire place à une société dans la vigueur de la jeunesse

,

aux convictions fortes, dont l'activité opérait sur la vie entière?

m\i (1) VHénoUque, xb 'Evmtixôv, est le décret d'union de 482, que, sous prétexte

de concilier tous les partis, publia l'empereur Zenon, favorable aux eutychiens;

le Type, 6 Tuxo;, ou formulaire, est l'édit de Constantin II, en 64a, au sujet

du moDothélisiBS.
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D'un autre côté, une race barbare, arrivée sans gouvernement,

sans lois, sans mœurs, sans culture ni croyance , ne devait-elle pas

plier sous l'influence d'un pouvoir constitué , supérieur à la force

de ses armes, et qui, tout en poussant à la civilisation, promettait

des récompenses et des châtiments éternels?

Les conciles maintenaient l'unité de croyance au milieu de la

diversité d'usages, de nations , de langage
;
puis, en même temps

qu'ils conservaient le dogme intact , ils réglaient la discipline selon

les temps et les lieux.

Les premiers fidèles étaient baptisés au bord des fleuves , se-

lon l'usage du Précurseur ; on éleva ensuite des baptistères dans

le voisinage de l'eau , à côté des églises paroissiales , auxquel-

les on les réunissait parfois au moyen de portiques , comme on

le voit à Aquilée (1). Un seul suffisait pour chaque diocèse.

On montre dans les ruines de la maison Prisca, à Rome, où

l'on croit que saint Pierre habita , un chapiteau creusé , où la tra-

dition veut qu'il ait baptisé avec l'eau qui y jaillissait et qui d'a-

bord était consacrée au dieu Faune; on ajoute qu'il administrait

aussi ce sacrement dans une catacombe de la voie Salaria et dans

celhî où il fut ensuite enseveli , à l'endroit appelé depuis Fons

Sancti Pétri. Constantin fit faire
,
près de l'Église construite dans

son palais de Latran , le somptueux baptistère qui existe encore ;

il consiste en plusieurs rangs de colonnes magnifiquesde porphyre

ou de marbre et en fragments d'anciens édifices , rassemblés sans

unité de style et sans proportions. Au milieu s'ouvre un grand bas-

sin , dans lequel on descend par plusieurs degrés, et qui est de

forme octogone, comme l'édifice que précède le portique où at-

tendaient les néophytes. On croit que c'était le bain particulier de

l'empereur; il a été restauré plusieurs fois , et on le réserve pour les

baptêmes solennels qu'administre le pape.

Les thermes publics de Novatus , frère de sainte Praxède et

de sainte Pudentiane, furent aussi convertis à cet usage, ainsi que

le bain du sénateur Pudentius , leur père , et celui de sainte Cécile,

renfermé aujourd'hui dans la belle église de ce nom.

La forme du baptistère était le plus souvent octogone, parfois

aussi carrée, ronde ou en croix, avec des galeries en haut et une

chapelle ornée de l'image de saint Jean-Baptiste , ou de saint

Pierre baptisant Cornélie, ou de toute autre appropriée au lieu.

Dlvemlté (le

discipline.

RapIfiiDC

(1) CiAMPiNi, De sacris xdificiis a Comtantino Magno construclis;

MAi\TiNei,Li, Roma ex elhnica sacra, 1668; Severano, Memorie sacre délia

Chiesa di Roma; G. Allëcraimza, Del fonte batlesimale di Chiavenna;

Venue, 1765.
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Au milieu se .l'ouvait le bassin, dans lequel on dissoendait cuininu-

nénient par sept marclies, indiquant h (»pt dons de l'Ksprit-Saint,

et Ton y conduisait, Teau des piscines au moyen' de canaux , ce qui

faisait croire au vulgaire qu'il se rempHissait iniraculeusement.

Léon 111 réédifia le baptistère de Saint-André, de structure octo-

gone, lont le bassin était entouré de colonnes dte piorphyre ; au mi-

lieu s'élevait un agneau d'argent, qui versait l'eau-. Parfois les

fonts consistaient en une vasque isolée, appuyée sur des lions,

des colonnes ou des symboles d'évangélistes. A l'intérieur était

un gradin , sur lequel s'asseyaient ou s'agenouitl!atentceux qui dé-

mandaient le baptême pour recevoir l'effusion ; ils étaient dé-

cemment nus, selon l'usage continué jusqu'en 1140' (1). Les dia-

conesses étaient instituées pour les femmes, qui avaientdes baptis-

tères distincts.

Gette cérémonie ne se faisait qu'à Pâques et à la Pentecôte. Les

baptistères devaient être spacieux; un concile s'assembla dans

celui de Sainte-Sophie , à Gonstantinople. Quelques-uns ont sup-

posé que celui de Saint-Jean, à Florence, avait été un temple de

Mars , bien que l'absence d'harmonie que l'on remarque entre les

diverses parties de l'édifice atteste qu'il a été construit dans les

derniers temps de l'empire. Au moyen âge, il en fut édifié d'autres,

sur le modèle des anciens. Au nonrib e des plus remarquables sont :

celui de Pise, de forme cir<;ulain; ; celui de Saint-Jean de Parme,

avec huit faces à l'extérieur ei seize en dedans, commencé en H95
par Benoît Antelmani , et fini vers 4260; celui' de Ganossa

,
qui

est dodécagone , et Saint-Jean des Fonts à Vérone, qui est oc-

togone, comme ceux de Crémone , de Volterre,d<8 Pistoie, de

Florence.

Le catéchumène était soumis à de longues épreuves. Après avoir

changé de nom, observé la continence conjugale et lejeûnede qua-

rante jours, il était exorcisé et examiné à sept reprises sur la foi;

puis, lorsqu'ilavait fait profession pieds nus, expliqué 'iSymbolo,
chanté le Pater, il était déclaré di^^ne d'être chrétien , T<e ^^ ^^îi-

che des Rameaux et le jeudi saint, on lui lavait les !

''

lia sa-

medii, l'évêque, à jeun et vêtu' de blanc (2) , le baptisait publique-

ment. La cérémonie se pratiquait ainsi : purifié d'abord dans le

bain ^e néophyte se tournait vers l'occident pour flaire les renon-

(1) 'j« >', l/u vet. L \rist. rit., p. 43.

(Q) X «iii. fi'w-A-j ie douzième siècle, Tarclievêque s'accoutrait d'une façon

étrang.^. hv x. mant d'un essiik-^su^ins avec un ceinturon en guise de baudrier;

ses sandales éiaietit lacées dei t-ière' le talon, de manière à figurer deS' épe-

rons, etc. C est uâitâ Ce CO.HÎiiiûê qu'il bai)iisàii.
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ciations prescrites; après avoir rpçii des onctions sui les épaules

et la poitrine, il professait sacroyftnce, et il ''ntrait dans l'eau.

Alors les ministres, revêtus d'brnenuuls blancs, lui plongeaient

trois fois la tête; puis Tévêque versait IVau du baptême avec la

formule ritue)le, après quoi il baisait le nouveau chrétien. Un au-

tre prêtre lui oignait la tête avec le saint chrême , lui imposait le

voile Manc , et quelquefois le couronnait de fleurs, de myrte ou

de nt'oi^'S. ensuite il lui lavait les pieds, que certains néophytes

[i,ai Oaiti î u là durant huit jours. L'évêque lui remettait alors un

cieree, et il recevait le corps et le sang de Jésus-Christ; les en-

iaiâi , ie sang seulement
, puis du lait, du miel, ou du vin et du

miel, et dix sî/u/MBs (1). On récitait à ce moment le commence-
ment de l'évangile de saint Jean, et le secrétaire enregistrait le

néophyte. Les parrains assistaient à toute la cérémonie, comme
garants de sa foi et de sa conduite; parfois ils étaient plusieurs

pour un seul, et parfois il n'y en avait qu'un pour plusieurs.

Les vierges tenaient sur les fonts les orphelins qu'elles avaient

adoptés.

Le nouveau baptisé se privait ,
pendant huit jours , de diver-

tissements et de réunions; il assistait à la messe, au sermon, à

la coiumunion , et portait un bandeau sur le front , pour protéger

le chrême. Ce temps écoulé , il déposait le vêtement blanc , repre-

nait sa chaussure, et il était béni.

Cette renaissance spirituelle était suivie de la communication

du Saint-Esprit par la confirmation, qui se conférait , comme au-

jourd'h'ii,au moyen de l'imposition des mains de l'évêque et de

l'onction du saint chrême. En cas de nécessité , un simple prêtre

pouvait conférer le sacrement de la confirmation.

Par le pain quotidien de l'Oraison dominicale , on entendait le

pain eucharistique qu'il fallait dès lors prendre tous les jours,

ou du moins chaque fois qu'on célébrait le sacrifice. Le zèle s'é-

taat refroidi , on condamna d'abord quiconque laissait passer trois

dimanches de suite sans le recevoir; puis, au quatrième siècle,

chacun fut tenu de s'approcher de la sainte table au moins trois

fois dans l'année, à Pâques, à la Pentecôte, à Noël. Dès le qua-

trième siècle, l'eucharistie se conservait sous les deux espèces du
pain et du vin , dans des vases ayant la forme d'une colombe , qui

se balançaient suspendus sur les autels.

Le pain huit remplaçait l'eucharistie pour les catéchumènes,

(1) Les uns pensent que c'étaient des pièces de monnaie ; d'autres , des grains

de caroiibier, etc. Matfci (t. V!, Qbsfrv.^ art. I, p, 221 ) croit que c'étaient

des imitations de monnaies en cire. Peut-être étaient-ce des agnus Dei.

Kucli.irUiii:
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mi

ainsi que pour ceux qui étaient indignes de la recevoir (1). On
appelait enlogies certains pains bénits , distribiiés par dévotion

,

dans les églises , après le saint sacrifice , et offerts à l'autel par les

fidèles ; on en faisait les hosties à consacrer, qui paraissent avoir

été anciennement de pain ordinaire (2). Quelques églises ont con-

servé des traces de ces oblations; celle de Milan, par exemple,

où des hommes et des femmes , appelés les vieux [vecchioni
) ,

offrent à la grand'messe , dans la cathédrale, trois hosties et six

onces de vin à consacrer. Plus tard , dans la France , la Suisse et

ailleurs, on distribua le pain bénit dans les messes solen-

nelles.

L'hostie consacrée était reçue dans le creux de la main droite,

sous laquelle on tenait la gauche (3) ; les femmes devaient recou-

vrir la leur d'un linge (4). Après avoir avalé l'hostie, on buvait

dans le calice que présentait le diacre , en aspirant avec un cha-

lumeau , ou bien on y trempa it le pain , usage conservé dans l'É-

glise milanaise durant tout le seizième siècle (5). On conçoit com-
bien les calices devaient être grands, ainsi que le corporal et

les patènes. Théodoric fit présent à Césaire, évoque d'Arles,

d'une patène qui pesait soixante livres. A Jérusalem et ailleurs

,

les restes de la commu nion étaient brûlés ; à Constantinoplc

,

dans les Gaules et ailleurs , on les donnait aux enfants , qui , après

le baptême , recevaient immédiatement quelques gouttes de vin

consacré. Il était permis d'emporter chez soi l'eucharistie pour les

jours où l'on ne consacrait pas, usage pratiqué surtout parles

(1) On voit dans le musée Trivulcc, à Milan , un sacratnenlaire du douzième
ou du treizième siècle, où il est fait mention de la bént^diction du pain nour
ceux qtii indigni sunt eucharistin. On y voit aussi une des colombes
dont il vient d'être parlé; il y en une autre dans saint Na/aire le Grand.

!) « Tu dis peut-être -. Mon pain est du pain ordinaire; il est vrai (|u'a-

vant l*!s paroles sacramertellcs c'est du pain; mais, après la consécration, de
piiin qu'il était, il devient la chair du Christ. » (Saikt Ambroisk , ou l'auteur

quel qu'il soit du livre de Sacramentis, IV, 4.)

(3) Saint Cyrille de Jérusalem, dans ses Catéchèses mystagogiqucs, V, le

dit positivement : ripodiwv ouv |xi^ Tîtaiiévo; toîc tûv /Etpwv xapnoï; itpoa^p-

yw, \).riit Sii[ipri|x^voi; SaxTÛXoi;, àXXà ti^v ipicrispav Opôvov notiina; tî) 5eÇiqt ût^

Ixe/Xoûar) paoïXt'a uTtoSs'/ïdflai , xal xoiXdva; ti^v TiaXâ|Ariv, 8iyo\j tô (T(ô(xa toO
XpiTTOù, âTtiXéywv tè à(Ar|v.

(i) Appelé dominical. Dans le concile d'Auxerre de 528, can. i7., on lit:

riHif/u^iquc mulicr, quundo communient, dominicale suum hnhval ; et
dans le can. 30 : A'o/i Uccl mulicr mida manu sua eur/tanstiam suinrrc.

(h) Il existe diuis la hililiolhtVpic Anihrosicniie un sacrauicntairo écrit pos-
téricuremcul A l'iOO, oii il isl di(, d,»ns la formule pour la ronunuuioii ii dimiu-r
diix niiilailes < Coijuts Dr.inini iSoshi Jvsu Chvisu sanguine sun linclam
conservet anitnam tuam in vitam akinum.
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ermites , ou bien quand il y avait une persécution. Le respect in-

troduisit la coutume de la recevoir à jeun
;
puis le concile de

Carthage de 397 en fit une obligation , excepté le jour de la cène

du Seigneur (1). Le troisième concile de Carthage nous fait con-

naître un usage ou un abus , en défendant de donner l'eucharistie

aux morts ; néanmoins on ne croyait pas qu'il fîit indécent de

placer l'hostie sur leur poitrine en les ensevelissant.

En exerçant son droit sur les mariages, l'Église étabht cer-

taines lois à leur sujet; dès lors, ils cessèrent d'être considérés

comme des contrats n'ayant d'autre but que l'intérêt et le plaisir.

Dans l'origine , on exigeait la déclaration du mariage, c'est-à-dire

que les époux vinssent annoncer à l'évêque leur intention de

s'unir, cérémonie destinée à remplacer les fiançailles du droit

civil, et sans laquelle l'union était considérée comme illégitime.

Les empereurs rendirent cette sorte de contrat obligatoire. Gé-

néralement la bénédiction nuptiale suivait la déclaration ; mais

il semble que l'autorité temporelle ne l'ait réputée nécessaire à

la validité du mariage quedans le huitième ou le neuvième siècle :

elle n'a jamais été considérée comme indispensable dans le droit

canonique. Le concile de Trente l'a ordonnée , mais non comme
article de foi. « L'Église, dit Tertullien, prépare le mariage et

en dresse le contrat, ses prières le confirment, la bénédiction

le scelle, Dieu le ratifie. Deux fidèles portent le même joug; ils

ne sont qu'une chair et qu'un esprit; ils prient ensemble , ensem-

ble ils jeûnent , ensemble ils sont à l'église, à la sainte table, dans

les al'ni(4ions, dans la paix. »

Déjà le droit civil avait désigné divers obstacles au mariage ;

quelques-uns l'empêchaient d'une manière absolue sous peine

do nullité , et d'autres pouvaient être écartés moyennant certaines

amendes. L'Église , voulant purifier toutes les relations civiles et

les soumettre à des règles spirituelles , multiplia ces empêche-

ments ; elle appela impédiments les seconds ,
publics ou diri-

munis les autres {^). Comme les chrétiens devaient vivre unis

par la charité, la croyance et les pratiques religieuses, il fallut

protéger les mœurs par de sévères prescriptions, sans négliger d'é-

tendre aux familles lointaines ces liens de bienveillance qui cxis-

Martage.

(1) Cnnon VIII. Voyez Chardon, Histoire des Sacremenls ; SétoM , 1754;

Maiitj^mf,, De antiquis Ecclesix ritibus

(2) Impedimentum ffinporis clniisi; Impedimenlumecclrslaxticum; impe-

dimvntuni voit ; impvdime.riliimdisutnilaHs ctiUits. criminis, consuiiauini'

talis, cognulioiiis civitis legiliinx , cognalionls spiridtcdis.
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tent dëtjà entre parents (1) : en (Conséquence, le mariage était

prohrbé entre cousins; l'adultère et lé rapt constituaient un em-
pêchement. De même que dans le droit romain l'adoption formait

un obstacle, ainsi dans l'Église la parenté spirituelle fut un em-
pêchement. Dans le concile de Gonstantinople (m truUo), le ma-
riage fut défendu entre le parrain et les parents du filleul.

Lf's saints Pères considérèrent toujours les mariages mixtes

comme dangereux. Le concile de Ck)nstantinople appelé Qnini-

sexte (2) déclara nuls ceux qui étaient contractés avec les infidèles,

nom sous lequel les lois civiles comprenaient seulement les

juifs (3) , les païens diminuant et disparaissant de jour en jour.

Plus tard, les unions avec les hérétiques furent également défen-

dues.

L'Église s'écarta tout à fait du droit civil quant au divorce et

aux secondes noces. Nous avons vu à quels abus le premier était

porté par des passions effrénées. Aussi Constantin en restreignit

la permission à trois cas seulement; mais Constance dut ensuite

fléchir sous les exigences de l'habitude , et augmenter le nombre
de ces cas

,
qui furent plus tard presque tous déclarés nuls par

llonorius. Les empereurs qui vinrent ensuite tlottèrent dans les

mesures qu'ils adoptèrent à cet égard ; mais les divorces par con-

sentement nmtuel [ex bona gratia) furent toujours admis. Bien

que Justinien les défendit aussi , sauf le cas où l'un des conjoints

se consacrerait à Dieu , les plaintes contiimelles au sujet des em-

bûches que se tendaient les époux déterminèrent le même em-

pereur à les pennettnî de nouveau.

L'Église, se rappelant que le Christ avait réprouvé le*divorce,

hors le cas d'adultère, ne l'autorisa, jamais dans le sens civil; si

les époux se séparaient , ils ne pouvaient contracter d'autres

no'uds.

Ln certain opprobre s'attachait même aux secondes noces, ce

qui les lit parfois défendre par les empereurs, contrairement à

l'intention générale du droit ronuiin, dont la tendance était de

(1) Saint Aiigiisliii, (teCivIf. Dn, AT, 16.

(2) On appelle Quinisejfv le concile tenu à Constnnlinople en 6»2, parce qu'il

supplt^a |mr sei^ canun-i an < inipiiènie et au Hixii^inu concile qui n'en avaient pas

laissi^. Un l'appelle encore Conàlium in (rullo, parce qu'il se tint houi» le iiôim,

fnilliii, (In palais ini|ii>rial. •
(;i) Une •loi de Vnienlinien , roniirniée plus tard par Tlit'oiiose et Arradins

,

pi. rie '. « Que nulle du (Mienne ne prenne en inariiiKe un juil , et qu'aucune juive

nV|)ouse ini dirétien; ou qu'iU Hoient poursuivis vuunne cuu|iables d'adultère. >•

(Code r/irod., IX, 7, v.)

('t) i\oveUe tXL.
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favoriser la pQpulation. Les Cathares
,
qui réprouvaient les se-

condes noces,, furent condamnés par le concile de Nicée, et les

saints Pères , les premiers
, proclamèrent la nécessité d'assurer,

dans ce cas, les intérêts dos enfants (1). Les chefs de l'État du-

rent aussi déroger, dès le principe, à la loi Papia Poppéa contre

le célibat, puisque la foi nouvelle le considérait comme une per-

fection. Si le concubinage est toléré par quelques conciles, il faut

se rappeler que, par suite des anciennes distinctions , les mariages

n'étaient tenus pour légaux que dans certaines classes, hors des-

quelles on regardait la femme comme concubine j l'Église , étran-

gère à ces distinctions, tint pour légitimes tous les mariages con-

tractés conformément à ses règles.

Le sacramentaire le plus ancien est attribué au pape Gélase;

mais ses prédécesseurs avaient en partie réglé les cérémonies.

Simplicius établit des prêtres hebdomadaires à Saint- Pierre,

Saint-Paul et Saint-Laurent , chargés d'administrer les sacrements

à toutes les heures de la journée.

La persécution et les fausses interprétations avaient contraint à

tenir cachées quelques parties de la doctrine et des rites, surtout

le mystère de la Trinité et de l'Incarnalioii , ainsi que les paroles

de la consécration; les prédicateurs et les apologistes les expo-

saient de manière à n'être compris que des initiés. La formule de

la profession de foi et même l'Oraison domiuica le n'étaient com-

muniquées aux catéciuuuènes qu'un moment avant le baptême

,

et l'on reprochait aux hérétiques de violer le mystère. Mais, pour

combattre les gentils d'abord , ensuite les ariens, il fallut l'exposer

au grand jour; enfin In mystère cessa lorsque le paganisme

disparut , et tous les chrétiens furent baptisés dès l'enfance.

Les Pères do l'Église nudtiplièrent les efforts pour déraciner

l'ancien usage de brûler les cadavres sur le bûcher (-2), dans la

pensée qu'il n'était pas convenable d'anéantir [)ar le feu les restes

des chrétiens , et de détruire ces corps destinés à une seconde

vie. Dans les premiers siècles, on célébrait une agape ou banquet

funèbre dans la maison du défunt , oii étaient invités ses |)arent8,

ses amis et les pauvres, alin ([no tous priassent [)our lui, après

avoir pris la nourriture (.)). Celte cérémonie dégénéra en scan-

dales et en débauches (t) ; on y introduisit même des jeux pro-

FuiK^nlIIen.

(I)Smnt Ambhoisk, //f.rrtHiproH, I. VI. cli. '». page 9.2. Voir le code Tlicoii.

Desec. nuptuaift Vm\\iv.\\, Paml. I. M. p. 89.

(7.) Voyez Hiirlout Tcriiillien.

(:)) Maiini, VocabuL, au mot .[(jape,

(4) Bibere. in honorem sunclorum vel anitmi d^functte.
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fanes, et les choses en vinrent au point que plusieurs constitu-

tions synodales la défendirent comme un reste de superstition

païenne (1).

Saint Jean Chrysostome reproche à son troupeau de se livrer h

des pleurs immodérés, à des gestes furieux, de se couper les che-

veux, de se déchirer les joues, d'assister bras nus aux funérailles;

non qu'il désapprouve les larmes données aux morts, mais il

blâme les excès de la douleur (2). Il condamne de même l'usage

des pleureuses vénales , qui poussaient des gémissements à prix

fixe sur les cadavres, selon l'ancien usage dont font mention, sans

parler des premiers écrivains latins (3), Homère et Jérémie (4).

Ces pleureuses furent ensuite usitées en Italie , sous le nom de

cantatrices ou de contatrices. On les voyait, les cheveux épars,

l'une assise , l'autre à genoux, celle-là debout près du cercueil , se

frappant les mains, commencer des néniesoù, à des louanges

générales, se mêlaient quelques éloges particuliers du mort , in-

terrompus par des hurlements aigus , auxquels répondait toute la

maison. Plus tard, on défendit souvent les pleureuses (5); mais

les coutumes locales sont tenaces, et l'on voit encore dans les

campagnes du Novarais, dans la Yalleline, dans la Lunigianc,

ceux qui ont perdu une personne chère convier leurs proches à

un banquet où éclatent les sanglots. Dans le Frioul , on pousse

des hurlements sur les morts. Chez les Italiens des Abruzzes, à

S. Demetrio, le mort est apporté découvert dans l'église au mi-

lieu des cris de douleur de gens qui se frappent le visage; puis

on entonne un chant de louanges, et tout finit par un banquet.

En Sardaignc , le défunt est placé au milieu de la chambre , la

face découverte, les pieds tournés vers la porte; les parents, mais

plus souvent les pleureuses, feignent en entrant d'ignorer sa mort,

(1) n Nous consacrerons neuf joui'.s aux pleurs dans les maisons ; au dixième,

nous mettrons le feu an bAclier, et l'on publiera par la ville le banquet funè-

bre. )• Iliade, cliant XXIV. — Les Romains servaient particulièrement dans

ces banquets des pois cliiclies , légume que , dans certaines contrées de l'Italie,

on est encore dans l'Imbitude de manger le jour do la commémoration des

morts

.

(2) Homélie I, in Joann.

(3) Mei'cede qu^c

Conductx fient alievo in/unere prxjkx,

Mutto et capillos scindant , et clamant magis.

(Lucaïus, Sut. XXIi, 1.)

(4) Cl». 9. On trouve dans Haruftalili un Irail»^ do l'>\r/?v!s.

(5) Notuniinent saint Charles, Acl. Ecçlea, MvdM.

t:
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et, quand on la leur annonce, elles éclatent en lamentations déses-

pérées; puis une d'elles se met à faire son éloge.

Aujourd'hui encore la veuve irlandaise improvise le chant fu-

nèbre appelé Coronach , en l'honneur de son époux ; usage tourné

en dérision par les Anglais
,

qui disent proverbialement : To

weepirish. Chaque strophe de ce chant est interrompue par un
chœur de femmes désolées; on reproche au défunt d'avoir quitté

la vie , quoiqu'il eût une bonne femme , une vache qui lui donnait

abondamment du lait, de beaux enfants et assez de pommes de
terre (1).

Il était défendu, aux termes des lois des Douze Tables, d'ense-

velir les morts dans l'enceinte de la ville (2). Les premiers chré-

tiens se faisaient aussi inhumer au dehors (3) , mais dans des

tombes distinctes. Quand la paix eut été rendue h l'Église, les sé-

pultures, désignées sous un nom qui indiquait le repos et le

sommeil (xoifxriTu^piov, cœmeterium) , se rapprochèrent de la ville,

où elles finirent même par s'introduire , comme le prouvent les

tombeaux de Constantin et d'Honorius. On évitait pourtant d'in-

humer dans les églises , d'abord pour ne pas en gâter le pavé

,

qui le plus souvent était en mosaïque , ensuite pour éviter les

m

(1) LoGAN, II, 383 : The scottish Gaël or Cellic manners, as preserved

among the Highlanders; 1831.

En Italie , dans les montagnes des Abruzzes , j'ai souvent assisté aux nénies

des femmes sabines. Une fois, l'une d'elles, après qu'on eut enterré son mari,

improvisa dans le dialecte du pays :

Si t'arricorda, drênVallu vallone,

; . Quanno ce commenzammo a ben vuolene,

Tu me dicisti : Damme sa o none.

Vie vuollai le spalle, e me neiene.

Or saccl , mio dolcissimo palrone
,

Che'n fonda al cor già te vuolevo bene :

Vienci domani , viemme a consolare,

Chè la risposta te la vuoglio dare.

M S! tu t'en souviens , au fond de la vallée
,
quand nous commençâmes à nous

aimer, tu médis : Dis-moi oui ou non. Je te tournai le dos, et je m'en allai.

Sache maintenant, mon très-doux maître, que dans mon cœur je te chérissais

déjà : retournes-y demain, viens me consoler» car j9 veux te donner la réponse. <>

(LlOPAHDI.)

(2) Hemonem mortuom cndo uhbed nei scpeleitoo neive viiEiToD , Hominem
morltium in urbe nesepelUo, neve urito. Tabula X.

Celte défense avait cependant une raison |H>liti<|ue : c'est que le tombeau

entraînait la propriété du sol, et celui de la cité no devait appartenir à per.

sonne.

Samuel,(3) Sep.,

m

HIST. UNIV. — T. VI, 16
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exhalaisons délétères, enfin parce qu'il ne paraissait pas décent,

l'éj^lise étant consacrée au Dieu de via , d'y déposer les trophées

de la mort. Ne me laissez pas mettre dans la maison de Dieu ni

sous Vautel , recommandait saint Éphrem , attendu qu'il ne con-

vient pat» à un ver de terre de reposer dans le sanctuaire du Sei-

gneur. Quelques-uns, cependant, obtenaient de placer ceux qui

leur étaient chers auprès des restes des martyrs, comme saintAm-
broise, qui aéposa Satyrus, son frère, près de saint Victor.

Les tombes des premiers chrétiens étaient très-simples (1). On
élevait , sur les reliques des saints , une petite chapelle; les cen-

dres des personnages consulaires étaient enfcmées dans des urnes

de marbre, et l'on recueillait celles des autres individus dans des

vases de grès, ou seulement sur de grandes tuiles. Là où se trou-

vaient des grottes naturelles et creusées de main] d'homuie , on

déposait les cadavres , couchés sur le dos , dans des niches pra-

tiquées des deux côtés. Il y avait aussi des sépultures privées , ap-

pelées bisomes, trisomes { bisoma^ trisoma, de 6i.s-(ïw(Aa , etc. ) , et

ainsi de suite, selon qu'elles pouvaient contenir deux, trois cada-

vres ou plus. Les enfants qui avaient vécu moins de quarante

jours étaient mis dans des tombes séparées. Souvent on remplis-

sait le cadavre d'aromates : de là cette odeur suave qui sortait

parfois des tombes que l'on ouvrait, et qui fut considérée par quel-

ques-uns comme un indice de sainteté.

Des inscriptions naïves et souvent incultes expriment le rang et

l'état du défunt , son âge, l'année courante d'après les consuls en

exercice, et l'indiction. Des formules de repos et d'espérance les

distinguent des épitaphes païennes. Les caractères romains y

sont mal formés , inégaux, serrés, tronqués, souvent mêlés à

des lettres grecques. Lesornements, très-simples, consistent le plus

souvent en palmes (augure df paix, interprété à tort, par quelques-

uns , comme un signe de martyre
)

, en guirlandes de cyprès , de

pin, de myrte, de vigne , d'olivier, dans le monogramme du

Christ, en colombes portant un rameau au bec.

Les rites funéraires variaient selon les lieux. L'usage des flam-

beaux allumés autour des cercueils , et celui des chants funèbres,

remontent à la plus haute antiquité (2) ; mais le concile d'Elvire (3)

défend de mettre des lumières dans les cimetières, afin que les

corpsn'en soient pas troublés dans la paix de la tombe. Le synode de

Chalcédoine reproche àDioscure de n'avoir pas encensé le cadavre

(t)Voy. Hv. VI.cl». 33.

(?) Saint Basilr, Orat. in Jul. defunere Constant.

[,oj s^tn 1 au oxtOf Cttii. 0*1*



DISCIPLINE ET HTTRS. 40S

de la pieuse Péristorie (1). Quoique TciiuUien blâme ceux qui ré-

pandent des fleurs sur les morts, il est souvent fait mention de ce

gracieux symbole delà beauté et de la fragilité de la vie, comme
étant journellement en usage (2).

De longs ouvrages ont été consacrés à traiter des rites et de leurs

diverses modifications; nous en extrairons seulement ce qui nous

paraîtra important ou curieux.

Dès les temps apostoliques, nous trouvons le jeûne prescrit pour

le quatrième et le cinquième jour de la semaine; il ne fut plus en-

suite observé que le samedi (3). Puis, sur la fin du dixième siècle,

les fidèles furent invités à s'abstenir de viande le quatrième jour,

et à jeftner le samedi (4).

L'usage des flambeaux dans la célébration des rites et danslesex-

orcismes date du premier siècle. Nous trouvons dans le deuxième

siècle l'eau bénite et le signedelacroix;onportedéjà le viatique aux

malades, on fait solennellementdes prières expiatoires pour les morts

et l'on célèbre les trois messes solehnelles le jour de Noël. Dans le

niles.

(1) Bauonics, ad ami. 312, n» 34.

(5) Saint Ainbi'oise dit , dans l'oraison funèbre de Valentinien ; Je ne sè-

merai pas de fleurs sur sa tombe, mais je répandrai sur son esprit le

parfum du Christ. Et saint Jérôme s'ailresse en ces termes à l\^inmacliiiis

,

au sujet de la mort de sa femme : Les autres maris répandent sur le tom-

beau de leur compagne des violettes et des roses, des lis et des fleurs

empourprées.

(3) Sainte Monique , mère de saint Augustin , (^tant venue à Milan , fut scan-

dalisée de ce qu'on n'y jeûnait pas le samedi; mais saint Amitruise lui dit de

se conformer à l'usage du pays, pour ne pas exciter l'étouneuient . Saint

Augustin et saint Ambroise rapportent que, sauf le samedi saint, il n'y avait pas

de jour de jeune dans le Milanais.

(4) Dans les canons d'un concile qui fut tenu à la fin du dixième siècle, on

lit : Laici omnes feria IV a carne abstincant , et VI feria jejunent , si ila

possunt perficere , aut pauperibus eleemosynas tribuant. (Martène, t. IV,

Anecd.)

Gri'goire VII recommanda, sans l'imposer, l'abstinence des viandes dans le

can. 7 du concile romain de 107S. Innocent III, interroge par l'évéïiue de iiruga

relativement à ceux qui, par faiblesse, ne peuvent renoncer à manger delà

viande le samedi , lui répond tW faire observer l'usage du pays. Dans plusieurs

pays de l'Espagne, surtout dans la Castille, la Galice el M^ijoiqiie, il lut

permis de ten)ps imuténiorial de manger, les jnurs maigres , l'intérieur cl les

extrémités des animaux ; dans certains diocèses de France;, toute espèce de

viandes est permise les samedis entre Noël et la Purilicalion. La même licence

fut étendue à ions Ifs samedis <l(ms les royaumes de Castille, de Léon, el

diins les Indes. V. Feuhahis, ad V. Sahbatnm. On lit, dans la bulle par

laquelle Grégoire VIH annonce la troisième croisade ( 1187 ): « Puisque dans

le monde entier, sans exception , on se piive de cliair le vemlredi et le sa-

medi , nous et nus frères nous nous en abstiendrons aussi le mardi , à moins

qu'une maladie, une tète, ou un autre motif valable, ue uuus en dispense. »
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troisième, nous voyons bénir les cimetières. Dans le quatrième, il

ost ordonné de sanctifier les fêtes avec des rites prescrits , en

s'abstenant de tous travaux, même de ceux des champs. Alors la

paix ayant été accordée à l'Église , on solennise les anniversaires

qui rappellent les souvenirs les plus saints; la croix est élevée sur

les édifices et flotte sur les drapeaux. Peut-être aussi la cloche

fut-elle introduite à cette époque , pour appeler les fidèles à

l'église (1).

(1) Une tradition vulgaire veut que les cloches aient été appelées campanae,

œs nolanum ou nolœ ,
parce qu'elles auraient été d'abord en usage à Noie

,

dans la Cainpanie. Mais des clochettes étaient attachées aux ornements sacer-

dotaux du grand prêtre hébreu, quinze siècles avant Jésus-Christ. Plante

Tiin. IV, 2, 162 ) désigne des sonnettes lorsqu'il dit :

Nunquamse.depol temere tinnnt tintinnabulum :

Nisi quis illud tractât aut movet, imilum est, tacet.

Plutarque parle de véritables cloches ( Synipos. , IV, quaest. 5 ) qui appe-

laient les habitants d'une ville au marché aux poissons; à ce propos, Stra-

bon racontait déjà avant lui une historiette où plus d'un moderne pourrait se

reconnaître ; la voici : Un joueur de cithare se trouvait à lasos de Carie , où

il faisait preuve de son habileté, quand sonna la cloche du marché aux

poissons ; tous alors de le laisser là, à l'exception d'un vieillard qui était sourd.

L'artiste lui adressa ses remerclments, en faisant l'éloge de son goût pour la

musique. Le vieillard n'y comprit pas grand'chose; mais, voyant les autres

partis, il demanda au musicien si par hasard on n'avait pas sonné la

cloche, et, sur sa réponse afiirmative, il se hâta aussi d'aller au marché.

{Géogr.,Xl\, p. 658.)

Selon Pline , il y avait des cloches suspendues au mausolée de Porsenna

,

et on les entendait de très-loin quand le vent soufflait : In sununo , orbis

asneus est et petasus unus, ex qxio pendent exapla catenis tintinnabula

,

quae vento agitata longe sonitus référant (Hist. nat. , XXXVI, 13 ou 19).

A Rome, on avait des cloches pour indiquer l'heure des bains : Redde

pilam, sonat a-s thermarum (MAnTrAt, épig. XIV, 163). Les prêtres do

Cybèle se servaient de cloches ( Llcien, De la déesse syrienne), Auguste

lit placer des clochettes autour de la coupole du temple de Jupiter Capitolin.

(Suétone, Oct. Aug). PoRPmtiK raconte que certains philosophes de l'Inde

se réunissaient au son d'une clochette pour prier et pour dîner ( De Absti-

nentia animal., IV).

Les cloches étaient donc connues avant que Rufus Festus Aviénus les

appelât noix dans le quatrième siècle ; d'autres, catnpanœ dans le huitième.

Ce nom leur vint peut-être de fonderies qui auraient existé dans la Campa-
nie, dont le bronze était réputé excellent : opinion plus croyable que celle de

F. Bernardino de Ferrare, qui le fait dériver d'un certain Campus, habile

fondeur.

Quand l'Église du Dieu vivant ne pouvait trouver de sécurité que dans
l'oubli , il est certain que les fidèles ne se réunissaient pas au son des cloches.

Il est rapporté qu'ils y suppléaient par la crécelle , et l'usage qu'on en fait en-

core dans plusieurs pays durant la semaine sainte, pour Inquelle les rites les

plus anciens ont été conservés, pourrait en être un indice ; mais on ne put même
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Les processions, qui jadis se mettaient en marche pour conju-

rer le courroux de Minerve, ou pour rendre hommage , dans

Eleusis , à celle qui avait enseigné aux hommes la culture du blé,

se déployèrent en l'honneur du Dieu qui souffrit et pardonna. Les

se servir de cet instrument qu'au moment où la paix fut obtenue. Les fidèles

ne Taisaient d'abord que s'avertir de maison en maison , avce la rapidité et les

moyens employés par les sociétés secrètes.

Baronius, F. Bernardino, les auteurs du Rituel de Beauvais, en 1637,

affirment que les cloches furent élevées du temps de Constantin ; mais aucun

contemporain n'appuie cette assertion. Quelques-uns attribuent à saint Paulin

de Noie, non l'invention, mais l'introduction de cet instrument; d'autres,

au pape Sabinien
,

qui succéda à Grégoire le Grand en 504; mais il n'y a

point d'autorité qu'on puisse citer. Cependant Grégoire de Tours, mort en 596,

désigne les cloches quand il dit en pariant de Grégoire, évéque de Langres :

Commoto signo, sanclus Dei, sicut reliqui, ad qfficium dovnnicum con-

surgebat; et de Nicétas, archevêque de Lyon : Quod presbyter audiens

,

jussit sigmtm ad vigilias commoveri (de Vilis PP. , c. 7 et 8 ) ; et dans l'His-

toire de France, liv. III, ch. 15 : Dum per plateam prgcterirent , signum

ad matutinas motum est.

Les critiques s'accordent à penser que signum indique la cloche. Elle se

trouverait alors déjà mentionnée par cette expression dans les règles de saint

Césaire d'Arles, de saint Benoit et de saint Aurélien.

Un capitulaire de Charlcmagne, de 789, dit que les cloches ne doivent pas être

baptisées, cloccae non sunt baptizandx ; et Baronius assure que Jean XIII,

avant de placer une grosse cloche ù Latran , la bénit avec les cérémonies accou»

tuinées, et l'appela Jean.

Ce que nous venons de dire ne concerne que l'Occident , car les cloches ne

tiiieut pas usitées en Orient avant le huidëme siècle. Cela résulte du livre

des Miracles de saint Athanase, mort en 627 , et du deuxième concile de Nicée,

en 787. On dit qu'au moment où le corps du saint approchait de Césaréc

,

les habitants sortirent au devant de lui en procession avec des croix, après

s'être réunis dans l'église au bruit des bois sacrés ( Concile de Nicée, art. 4
) ;

et le bibliothécaire Anastase, en traduisant les actes de ce concile en latin,

avertit que Orientales ligna procampanis perculiunt.

Les historiens de Venise nous apprennent que le do^^e Orso Partecipazio en-

voya en 8G5 des cloches à l'empereur Michel
,

pour Sainte-Sophie. Depuis

lors , on en expédia d'autres en Orient , sans qu'elles y fussent jamais nom-

breuses. Godefroy de Bouillon les fit sonner à Jérusalem ; mais elles tombèrent à

la venue de Saladin, et plusieurs écrivains assurent qu'elles n'étaient en usage

dans le Levant que chez les Maronites et les caloyers du mont Athos. On se

servait, en leur place, de crécelles ou de bois que l'on frappait du haut de

qiiolque édilicc. Après la prise de Constantinople , les Turcs fondirent les cloches

de la ville pour les convertir en canons , et l'on ne put dès lors en avoir dans

l'empire musulman que par un privilège très-rare. Les conquérants craignaient

jti'on ne s'en servit pour soulever le peuple au son du tocsin. Le même motif

poussa Charles-Quint, lorsqu'il eut dompté la ville de Gund, ù faire briser la

cloche dite de Roland, parce qu'elle servait à réunir les mutins; il la laissa

sonner, fêlée comme elle était ,
pour qu'elle rappelât aux habitants le châtiment

qui leur avait été infligé.
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liogaiiotis introduites par saint Maniors, évéquede Vienne en Dau-

phiné, dans le cinquième siècle (1), furent adoptées généralement

dans le neuvième.

Saint Lazare, archevêque de Milan, désigné par quelques-uns

comme l'auteur des Litanies, les composa peut-être à l'occasion

d'Attila ; il estcertainque les prièresqu'elles contiennent indiquent

unpérilimminent, bien qu'elles puissentse rapporteraux Hongrois,

quand ils menacèrent l'Europe en 900, époque où elles reçurent

probablement leur forme actuelle. Durant les trois jours où on

les récitait, lejeûne était d'obligation, et l'on se répandait des cen-

dres sur la tête. Il se mêla à leur récitation , dans les temps d'i-

gnorance, des pratiques profanes,comme de suspendre des guir-

landes de fleurs aux maisons et aux églises, et d'exposer, soit en

réalité, soit d'une manière figurée, des mets et des légumes, d*^s

œufs, des vases d'eau, de vin, d'huile, de lait; les femmes ph>.-

çaient sur les balcons des poupées en chiffons , dans l'espoir d'ob-

tenir une heureuse délivrance, et d'élever leurs enfants sans acci-

dent sinistre (2).

Dans le premier concile de Nicée, on ajouta la seconde partie au

Gloria Patri; la seconde partie de VAve Maria est postérieure à

la condamnation de Nestorius, et fut introduite comme protesta-

tion continuelle en l'honneur de la mère de Dieu (o).

On appelait titres les lieux destinés aux réunions des pre-

mierschrétiens; on y suspendait une image, un feston ou tout au-

tre signe. Rome en comptait sept, confiés à sept diacres cardinaux,

c'est- à dire fonâamentaux ; delàvimentles titres qui se confèrent

encore aux cardiiuiux de l'Église romaine. Ce nom de cardinal,

commun à plusieurs et peut-être à toutes les églises où l'on bap-

tisait, fut ensuite restreint aux seuls électeurs du pontife, aux-

quels on réserva de même la pourpre après 1242, et le titre iVémi-

nence après 1630.

Les autels étaient une simple table carrée ou ronde parfois
,

couverte d'une nappe, sans chandeliers ni croix; une balustrade

séparait du reste de l'église le sanctuaire, où personne n'entrait,

(1) Baronins( Martyrol., 24 avril) les croit plus anciennes, et Mamers n'aurait

fait, selon lui, que leur donner une forme stable.

(•).) MuRATOiti, Antiq. tt., diss. 41, X. — Antichità Long, mifanesi, d. XXV.
(3) GiiANCoLAsdit, dans \eBrev. Rom., c. 25, qu'on ne trouve nulle \)ixrl Sancfa

Marin, mater Oei, etc., avant 1508; il pense que les frères mineurs étaient

les seuls à y ajouter le i\tinc cl in hora mords nostrx, qui se trouve pour la

première fois dans un de leu'S bnWiaires de l'an (515; mais cette prière étant

Hsilt^n nriAniM liana les <iiilisps ri'ftripnl il n'ABt nns nnfi«ihl<> An la rrnirff aussi

r<5centc.
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pasméme Iftsempfireurs, si ce n'est pour les offrandes. Pendant la

célébration de l'office, le prêtnUournait le dos vers le peuple, comme
on le fait encore dans quelques basiliques de Rome ; cet usajjçe

ayant changé, il dut se retourner vers les assistants, seulement

quand la formule s'adressait au peuple, ou pour le bénir, et, dans

quelques rites, comme l'arménien , pour lui montrer le pain

sacré

.

Dans les premiers temps , l'évêque , avec les prêtres et les dia-

cres, disait la messe de la manière suivante : il commençait par le

salut Dominus vobiseum ; puis venait la lecture de l'Ancien Testa-

ment en Orient, et des Épîtres en Occident; on chantait ensuite un
psaume, qui était suivi de l'évangile et de l'homélie de l'évêque.

Alors on faisait sortir les caléchumènes et les pénitents, et l'on

couvrait l'autel d'une nappe ; l'évêque et les prêtres, rangés au-

tour de l'autel, se lavaient les mains, et les fidèles se donnaient le

baiser de paix en Orient et dans la Gaule , ce qui se pratiquait

avant lacommunion dans l'Italie et l'Afrique. Les assistants présen-

taient les oblations; on offrait à l'évêque le pain et le calice, on

priait pour lui
,
pour le clergé

,
pour les princes

,
pour la paix , les

vivants et les morts, et l'on célébrait la commémoration des

martyrs etdes bienfaiteurs de rÉg',lse. A la suite de la préface, on

consacrait l'hostie par les paroles sacramentelles; le remercî-

ment et les invocations venaient après l'hostie rompue , on réci-

tait l'Oraison dominicale , et l'évêque bénissait le peuple. Le voile

qui couvrait le mystère étant levé , l'évêque communiait
,
puis le

diacre distribuait l'eucharistie , tandis que l'évêque disait : Ceci

est le corps du Seigneur. Après avoir remercié Dieu , l'évêque

saluait le peuple en lui disant : Fax sit vobiseum , et les assistants

répondaient : Et cum spiritu tuo. Durant le sacrifice , deux dia-

cres
,
placés aux deux bouts de l'autel , écartaient les insectes avec

des éventails de plumes de paon : usage conservé à la messe pa-

pale.

* Dès les premiers siècles, il est fait mention de la messe privée

dite par l'évêque ou le prêtre seul , sans participation des laïques.

Les plus anciens sacramentaires contiennent des messes particu-

lières pour des saints , avec lecture des actes de leur martyre;

Tertuliien parle de celles qu'on disait pour les fidèles défunts.

Le pape Boniface avait l'habitude de ne se servir que de calices

et de patènes en bois ; mais le concile de Tril)ur ( 1
)
pensa que, si cela

était bon quand les prêtres étaient d'or, il fallait
, quand ils étaient

W-

(1) Près de Maycnce; concile de 895, can. 18.
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devenus de bois, que les vases sacrés fussent en métal précieux.

Déjà, au temps de saint Ambroise, les églises possédaient des

ornements de grande valeur, des couronnes suspendues au-dessus

des autels , des lampes, des encensoirs , de riches couvertures de

livres et de diptyques, ou petites tables sur lesquelles on inscri-

vait les bienfaiteurs de l'église , afin de faire commémoration de

leur nom pendant la messe. Au besoin , on vendait ces objets

précieux pour soulager des pauvres , racheter des esclaves , agran-

dir des cimetières (1).

Le peuple
,
pendant la messe , se tenait à genoux ou le corps

incliné vers la terre , et l'on croyait que le saint sacrifice commen-
çait après l'évangile , au moment de souhaiter la paix. Le pape

Symmaque, dit-on, introduisit le Gloria in excelsis pour les

dimanches et les fêtes des martyrs. Dans l'Église romaine , on ne

récitait pas le Credo à la messe , et le pape ou l'évêque prêchait

immédiatement après l'évangile. Saint Gésaire faisait même fermer

les portes pour empêcher les fidèles de sortir à l'évangile , et il

leur criait : « Où allez-vous? Au jour du jugement, vous n'aurez

pas la faculté de m'écouter. » Dans les premiers temps on n'écri-

vait point le canon par respect pour le mystère , mais il était trans-

mis par tradition orale afin qu'il ne fût jamais profané. Il parait

qu'avant la consécration, on couvrait les choses mystérieuses,

soit en tirant un voile sur l'autel, comme le fait l'Éghse grecque,

soit en l'enveloppant dans le pavillon suspendu au-dessus (2).

Sous Innocent III , le légat Guy-Paré , à Cologne , ordonna que la

clochette fût sonnée à l'élévation , et que le peuple se prosternât
j

il voulut aussi qu'en portant le viatique, le bedeau le précédât et

fît entendre îa clochette. A la communion, on se donnait le bai-

ser, usage qui dura tant que les hommes furent séparés des

femmes
;
plus tard , on fit baiser une croix ou une relique. L'^-

gnus Dei, par ordre du pape Sergius, fut récité au moment où

l'on rompait le pain sacré.

Le synode d'Auxerre, de 538, avait décrété qu'il ne convenaft

point de célébrer plus d'une messe par jour sur le même autel ;

celui de Compostelle,de 1056, décida que les prêtres etlesévêques

devaient la célébrer tous les jours, à moins d'empêchements (3) ;

on prétend que le synode romain de 1603 fut le seul qui défendit

d'en dire plus d'une par jour, œuvre jugée méritoire dans les

premiers temps.

(1) Saint Ambroise, de 0//. Eccl. II, 2h.

V-/ '— •» •> -v.

(3)Labbe, t. IX, p. 1087.
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ne , on ne

Les bénitiers à l'entrée de l'église sont empruntés aux rites

païens. Le tronc pour les aumônes fut introduit au temps des

croisades. Pour l'éclaira^je , on préférait l'huile , la cire étant ré-

servée pour les processions; on faisait usage de chandeliers à plu-

sieurs branches, appelés arbres, et richement ornés (4).

Que ceux qui se plaignent de la multiplication excessive des

jours de fête songent qu'ils amenaient au pied des autels une

multitude ignorante, qu'ils procuraient le repos aux esclaves

condamnés à travailler sans relâche et sans profit j il faut admirer,

au contraire , les moyens employés par l'Église pour faire con-

courir toute chose , en mère affectueuse, au soulagement de ceux

qui souffraient (2).

Une série de solennités ecclésiastiques commençait à l'Avent

,

comme préparation à la fête de Noël. Cette solennité
,
postérieure

à celles de Pâques, de la Pentecôte et de l'Ascension, semble

avoir été fixée à Rome au jour que les païens célébraient le retour

du soleil. Ce jour venu, on s'envoyait, de part et d'autre, des pré-

sents, des étrennes,sans oublier les pauvres (3). Les gentils fê-

taient le premier jour de l'année en se travestissant , les hommes
en femmes , et quelquefois sous forme d'animaux

;
puis ils pas-

saient la journée à chanter,à danser, à courir les spectacles , à se

livrera mille excès, ce qui faisait appeler la solennité de ce jour la

fête des Fous (4). On eut beaucoup de peine à déraciner cet usage,
1

(1) Il y en a encore un dans la cathédrale de Milan.

(2) On voit dans Hérodote les prêtres égyptiens se plaindre de la tyrannie de

Chéops, qui
,
pour liàter la construction de sa pyramide, diminua le nombre des

jours fériés.

(3) Plus tard, il était d'usage à Milan, lors des fêtes de saint Ambroise et de

saint Etienne
, que l'archevêque bénît douze mesures de vin destinées à être dis>

tribuées aux pauvres. Au jour de Noël , les prêtres et les diacres se rendaient en

chape à la curie, où l'archevêque les recevait en leur disant : Puer natus est

nobis, etfllius datus est nobls; chacun répondait, Deo grattas, puis lui baisait

les mains et la bouche. L'archevêque , s'asseyanl ensuite , donnait au vicomte

une férule et une paire de gants, au portier une autre paire de gants, un cierge à

chacun de ceux qui devaient mettre sur la table le premier service ( Béiiold ,

Mamiscr. de la bihlioth. du Dômer.)

(4) « Voilà les calendes venues, et toute la pompe des démons s'apprête, toute

l'ofticine des idoles va sortir, et l'antique privilège du nouvel an va se consacrer.

On fait figurer Saturne, Jupiter, Hercule; on expose Diane; Vulcain est pro-

mené avec pompe... Les hommes se travestissent en bêtes, les garçons en filles;

ils violent l'honnêteté , ils perdent le jugement , se moquent de la censure

publique... Il n'y a pas assez de charbon pour teindre le visage de ces dieux...

Afin que leur aspect soil plein d'horreur, on cherche partout des peaux^ des

fourrures, »a iuiiiier... liss ciireiieaa iCo samencm aaus k\xï
lii0Atinv\:t Ino nAiviaitiint ilana loiil*c /i0tm.i... r-.L..-..aa B.^r. S..iSS.T...ïT..ï. SSaSSÏï ïîtïii.^ t!!^!!!fT'IJfAS,

{Fragm. inéd. de saint Augustin).
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qui dura, surtout à Koiue, jusque dans le liuilième siècle , bien

que réprouvé par les conciles; on y substitua les souvenirs de

l'enfance de Jésus-Christ.

L'Epiphanie, instituée au moins dès le quatrième siècle en mé-
moire du baptême du Christ et des miracles de Gana, était la

fête principale des Grecs, comme Noël chez nous. Plus tard, elle

fut introduite en Occident pour célébrer la manifestation aux gen-

tils ; on faisait donc alors des processions en mémoire de la venue

des mages, dont la tradition vulgaire fit des rois, en leur assi-

gnant un nom, une patrie et une couleur (1). On proclamait ce

jour- là, puis on suspendait à un cierge la table pascale, éphé-

méride des fêtes mobiles ; encore aujourd'hui on annonce pu-

pliquement dans la cathédrale de Milan , lors de la célébration

de celte fête, le jour de la solennité de Pâques.

La Chandeleur fut substituée, 'e deuxième jour de février, aux

Lupercales d'Évandre ou bien à une fête en l'honneur de Cé-

rès, pendant laquelle on allumait des llambeaux pour < 'lercher

Proserpine
;
peut-être a-t-elle remplacé les Ambarvales, sacrifices

en l'honneur des dieux infernaux. On voudrait en attribuer l'intro-

duction à Gélase I"* ; mais il est probable qu'elle lui est postérieure

d'un siècle. Le carnaval, aux désordres duquel l'Eglise s'est op-

posée; constamment, est aussi un débris des rites païens.

C'est dans le concile in TruUo de 602 que se trouve mention-

née pour la première fois la fi'te de l'Annonciation. Les seuls

jeûnes obligatoires pour les premiers chrétiens étaient ceux qui

précéilaieiit la Pâque ^'2), en mémoire de la passion du Christ ; on

les observait, dans la pensée de se conforuKn* à ces paroles évan-

géliques : Vousjeilnercz quand l'époux vous sera enlevé (3). Certains

jeûnes étaient pratiqués par pure dévotion, comme nous l'avons

dit de ceux de la quatrième et de la sixième férié, c'est-à-dire le

mercrf^di et le vendredi de chaque semaine ; d'autres étaient or-

donnés parles évêques dans les dangers de l'ftglise, ou chacim se

les inii)osait aux jours qu'il choisissait
, par pure dévotion. Celui

ducarêmc ne se rompait ({u'à lacluitodujour(4j, les aulresànone.

(1) li'arclicv(V|iio île Milan conduisait une procession tlos plus solennelles

jusqu'h Saint- Kuslorge, où l'on croyait (pie Ici corps dus niaKos avaient ét(^ d('-

post^s dans un scpulcre (pii existe encore, et d'où l'on prc^tend qu'ils furent en-

levés au Itsuips de l'icdéiic Bailierousse, pour iMri! transportés h Cologne. Le

cortège était une représentation vivante d(> celui des liuis rois, avec toute la

ina^riillreuce de spectacle dont le moyen Age était avide.

(2) Cuitst. Apnff,, V, c. IH.

(3) Saint Matthiku, IX. 15, — Sajmt M».R( , !!, 20.

(i) Saint Ambrui^e, iH Pi. 118, n" 'iti.
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li est probable que le jeûne du carême, avec dispensi; pour les

samedis et les diiuanches, commençait le jour qui fut plus tard

appelé sexagésinie ; il commençait même à la septuagésime en

Orient. Durant ce temps de pénitence, on ne se mariait pas ; Us

autels étaient couverts d'étoffes de deuil, et l'on ne goûtait point de

viande. Quelques-uns adoptaient la xérophagie, c'est-à-dire qu'ils

se nourrissaient d'aliments secs, en s'abstenant des fruits vineux

et succulents; d'autres se réduisaient au pain et à l'eau (1). Il ne

fut permis que très-tard de manger maigre, et l'autorisation de faire

gras ne date que du siècle passé. A Milan, durant le carènio, on

exorcisait frèquenmient les catéchumènes avec du sel, et on leur

apprenait le catéchisme. S'ils étaient adultes, on les soumettait à

des pénitences; on se contentait de l'apparence pour les enfants,

et l'on faisait passer sur un cilice bénit une grande pierre avec le

monogrammeduGhrist(2). AAlberstadt, dans la basse Saxe, chaque

année un citoyen passait le carême entier à se promener dans l'é-

glise pieds nus et sans se reposer, pour faire pénitence au nom de

tous ; puis, le jeudi saint venu, il était absous, et avec lui la ville

entière.

L'usage de ne pas célébrer la messe le vendredi, pendant le

carrmo, est ancien; il fut confirmé, pour l'iîlglise grecque, parle

concile de Laodicée (3) , et s'est conservé dans le rite ambrosien. Au
teuips de saint Ambroise, on ne bénissait pas encore les oliviers

;

cette fête, introduite depuis, se célébrait à Milan avec des cérémo-

nies bizarres. A la sortie de l'église, l'archevêque montait sur un

riche palefroi,*et, accompagné d'un homme d'armes de la familh;

de Ko, qui lui servait d'écuyer, il allait chanter la messe à la basi-

lique Ambrosienne ; l'abbé venait à sa rencontre pour lui faire

présent d'un palmorerium et d'une truite. D'après une tradition

Irès-répandue, saint Audjroiso avait guéri un lépreux <lont la ma-

ladie était héréditaire; c'est pourquoi le lundi in Aiithenticn, trois

lépreux venaient vers l'archevêque, qui les bénissait, et, après les

avoir aspergés d'eau bénite et d'encens, les conduisait au bain près

de la porte du ïessin. Là, un prêtre lavait d peignait leur tête.Ln

sortant du bain, on les habillait de neuf; l'archevêque (4) leur

JvP

(I) Trrtdlufn cl OmofîîsK, Ifnm. X, in LevH.

(').) On appelait ce monoj^iaimiu! xpi^l*ôv> »'l il y a encore une pierre do ce genre

(leriière le cliiriir *le Milan.

(3) L:n l'an 3(13. Caii. 46.

(4) l.e litre d'arclievAque ne ^^e trouve pas donné au mi'tropolilain de Milan
*..-..* <^m^ X . X I 11^ ,... lu „.... n-..i. ......:» .1.. ...tj.M>. ,1a c.:..i
avant / / / , ctfi/t|iiu a laifiiriic un iii , sui un paii^iiuiiiiii iiu iiiuiiaoicio iio oatiii-

Anil)ruiKe : Thomas, archieyiscopus Medinlanensis.
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l*Aques.

lavait le pied droit, l'essuyait et le baisait
;
puis il s'en donnait trois

coups sur la tête : culte du malheur , conforme aux inspirations

chrétiennes et aux coutumes naïves du moyen âge.

Le jeudi saint était, dès les premiers temps de l'Église, destiné

à réconcilier les pénitents. L'évêque, après les avoir admonestés et

réunis sous sa verge pastorale, leur donnait le baiser de réconci-

liation. On consacrait les saintes huiles, et l'on chantait la messe,

durant laquelle le peuple communiait ; l'évêque lavait les pieds

des prêtres, et le saint sacrement était déposé dans la sacristie,

les hymnes et les mystères cessant dans ces jours de deuil. Le sa-

medi ou plutôt la nuit avant Pâques, on conférait le baptême, la

confirmation et l'eucharistie aux catéchumènes.

Quand la solennité de Pâques invitait les croyants à chanter VAl'

leluia, les solitaires eux-mêmes, dans leurs ermitages, faisaient

quelque trêve aux rigueurs de la pénitence. Saint Pacôme assai-

sonnait ses herbes avec ùe l'huile ; saint Benoit permettait un repas

meilleur, et saint Antoine couvrait ses épaules d'un vêtement de

feuilles de palmier. Dans le monde , il était d'usage de bénir un

agneau cuit , pour en faire le premier mets de la famille après le

jeûne du carême , et souvent on exécutait des danses dans les

églises et dans tes cimetières. On enlevait du cierge pascal des

parcelles qui étaient distribuées au peuple le dimanche in Albis,

afin de les placer dans les maisons et les champs par dévotion,

et comme préservatif contre les maléfices : de là vinrent ensuite

les agnus Dei, Les baptisés
, qui

,
pendant toute la semaine de

Pâques [in ^/6ts), avaient porté un vêtement blanc, le déposaient

le dimanche suivant et se mêlaient aux fidèles.

Celte grande solennité était suivie de cinquante jours de ré-

jouissances et de fêtes, durant lesquels il était défendu do donner

des spectacles (l),de jeîlner ou de s'agenouiller (2); on était

tenu d'assister plus fréquemment à l'église, et la discipline ec-

clésiastique diminuait de sa rigueur (3). Le dimanche avant

l'Ascension , le pape bénissait une rose qu'il envoyait en don à

des princes et à des grands. L'Ascension est une des fêles les

plus anciennes. La Pentecôte a été substituée à la fête juive des

semaines et des prémices.

La fête du Saiiit-Saoroment {corpus Domini) ne fut approuvée
qu'en I2()i par Urbain IV, qui la vit naître à Liège à l'occasion

(\)Cndf. Théod., lib. XV, 5, v.

(2) ÎERTuixiKN, de corona mil., n" .1,

(.1) Ai,B*8i'i>*, ht Cdii. MconcUii llliber.
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d»; révélations dont avait été favorisée la sœur hospitalière Ju-

lienne. Saint Thomas d'Âquin composa le bel office de ce jour;

mais le saint sacrement ne fut porté que couvert dans les rues

avant le concile de Vienne en 13H ; c'est de cette époque seu-

lement que l'usage s'introduisit de l'exposer publiquement et de

donner les bénédictions; les Quarante Heures furent ensuite

instituées par le P. Joseph de Ferno (1) , capucin milanais, mort
en 1564.

La fête de la Trinité , déjà en usage dans quelques églises , fut

rendue générale par Jean XXH; celle de la. Transfiguration fut

placée par Galixte III au 6 d'août, en mémoire de la délivrance

de Belgrade en 1456, comme on institua celle du Rosaire en

commémoration de la bataille de Lépante. Innocent IV, dans le

concile de Lyon, ordonna l'octave dé la Nativité pour rendre

Dieu propice à la septième croisade ; Innocent XI , celle du nom
de Marie

,
pour la victoire que les Polonais , sauvant Vienne et

l'Europe , avaient remportée sur les Ottomans.

On croit que la Dédicace de l'ÉgUse , célébrée dans le Milanais

le second dimanche d'octobre, fut instituée par saint Eusèbe,

après les dégâts dont les temples avaient soufferts de la part des

Goths (2). On conserva les rites observés dans l'antiquité pour la

consécration des temples et des autels
,
qui furent oints d'huile

sainte, comme ceux de Jéhovah , de Jupiter et de Brahma; l'é-

véque, suivi du clergé , faisait plusieurs fois le tour de la basi-

lique, en l'aspergeant d'eau lustrale^ oignait de chrême la pierre

de l'autel et traçait en rouge des croix grecques sur les murailles :

c'était ainsi que les portes des Hébreux avaient été marquées avec

le sang mystique de l'Agneau
,
quand l'ange exterminateur vint

frapper de mort les premiers-nés de l'Egypte.

L'Immaculée Conception, devenue une fête générale par

l'ordre du concile de BAle, fut instituée pour obtenir la fin de la

peste qui désolait alors l'Europe. Les Grecs ne célébraient pas

l'assomption de Marie , mais sa mort (xo((AT)(itç v\^ n«vaY(«ç), et

beaucoup d'églises lui sont dédiées, surtout dans les monas-

tères.

La Commémoration des Morts fut introduite par saint Odilon

,

abbé de Cluny, vers l'an 1050; la Toussaint, par BonifacelV,

'il!

(1) TiriERs, T)e l'exposition du saint sacrement.

(2) Jusqu'au douzi^mi' siècle , il élail. iruRnuo (lue In procossion s'uvançAl vers

IV'KJise, friippftl h In porte feniH^e, et, lor^pi'clift était ouverte, se mit h pour-

suivie le cler«é, qui, courant i\ toutes jambes , allait se réfugier derrière rnulel.

(Antich. iMng. miUmes. )



CanonUalloii.

MA SEPTIÈME ÉPOQUE (323-470).

lorsque, au commencement du septième siècle, il obtint de l'cm-

poreiir Phocas le Panthéon ,
qu'il dédia à Marie et à tous les

martyrs.

L'anniversaire des saints fut fixé par un beau symbole au jour

de leur mort, comme à celui où ils étaient nés à la véritable vie.

Saint Jean Baptiste est le seul dont l'Église célèbre la nalivité.

Dès le temps de saint Augustin, chaque église solennisait d'abord

ses propres martyrs, et saint Etienne était seul fêté dans toutes.

Constantin ordonna que les jours des martyrs fussent consacrés

coiiinie le dimanche.

Dans le troisième siècle, on trouve des traces certaines de l'in-

vocation de Marie et des saints comme intercesseurs , et Origène

parle d'anges vénérés de la môme manière. Dans le principe

,

le nom de saint était commun à tous les chrétiens après la mort,

puis il fut particulier aux évéques ; une dévotion spéciale l'at-

tribua ensuite aux personnages les plus pieux et les plus bienfai-

sants. Comme il pouvait en résulter des erreurs et des abus , il fut

ordonné que personne ne serait plus appelé saint qu'après une

procédure régulière. Saint Uldéric, évéque d'Augsbourg , fut le

premier canonisé de cette manière par Jean XVI en 993, dix ans

après sa mort. Alexandre III réserva plus tard exclusivement au

saint-siége la canonisation, quand il mit au rang des saints

Edouard III d'Angleterre.

Les fêtes les plus solennelles , comme Pâques , lu Pentecôte

,

Noël, l'Epiphanie, étaient précédées de veillées dans lesquelles

on passait la nuit entière à prier et îi chanter; mais elles devinrent

des occasions de scandale , et l'on y renonça. Dès le temps des

apôtres, quelques heures étaient destinées spécialement h la

prière, et les constitutions apostoliques exhortent à prier six fois

par jour.

La psalmodie faisait les délices des premiers chrétiens ; mais

,

dit Isidore (1), on chantait avec une légère modulation qui res-

semblait moins à un chant qu'au débit d'une personne qui parle

harmonieusement. Saint Ambroise fit chanter à Milan des

hynuieset des psaumes par des voix qui alternaient et se répon-

daient, suivant l'usage d'Orient; il y adapta, ainsi que Grégoire

le Grand, des airs dt'tt>ruiinés (2). Vanfiphone , c'rst-à-dire le

chant alterné, consistait peul-êlre en un verset répété par le peu-

(1) DrOff. Eccfes^se,^, ',.

('>.) Suint Augustin attoHle l'impression que fiient Rur lui len cantiques et les

i>M-)unieR qui! ontt'Ki'.i! i'iiariter dans YégWw iw Miiiin. Confess., IX, 0.
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pie à chaque pause faite par I(ï chœur, comme on le pratique au-

jourd'hui pour le Venite crultemus , et pour certaines hymnes,
telles que le Sfabat mater.

L'office se divisait en trois parties : l'une se faisait à l'aube,

l'autre le soir, et se prolongeait jusqu'à la nuit, et la dernière à

tierce; mais peut-être, dans l'Orient , se divisail-il en sept par-

ties , tel qu'il fut introduit aussi parmi nous vers le huitième

siècle. On restreignait toutefois l'office complet au clergé seul,

sans que tout 1© peuple ftlt obligé d'y prendre part.

Il est inutile de dire que la liturgie variait beaucoup d'une

Église à l'autre , et le lecteur a dû s'apercevoir que nous nous en

sommes tenu plus particulièrement à celle de Milan , tant parce

qu'elle nous est plus connue que parce qu'elle a conservé plus de

vestiges d'antiquité; car nous croyons que saint Ambroise n'a pas

introduit un rite nouveau , mais que l'ancien s'est conservé dans

son Église , malgré la tentative de plusieurs papes pour l'abolir,

et les efforts plus énergiques de Charlemagne. D'après ce rite

antique, on dirait que chaque église n'avait qu'un seul autel (1),

et qu'on n'y célébrait la messe qu'autant qu'il avait été con-

sacré par des reliques de martyrs (2) . Il paraît qu'il n'y avait

,

du te/nps de saint Ambroise, qu'une église ou deux au plus

dans Milan.

Les œuvres des saints Pères fournissent de nombreux détails

sur les mœurs d'alors. Le christianisme avait bien donné aux ha-

bitudes héréditaires de la vieille société une direction meilleure,

mais sans les changer entièrement. L'esclavage domestique conti-

nuait, et certaines maisons ne comptaient pas moins de deux à

trois mille esclaves ; une dame riche à qui une de ses femn)e8 avait

le malheur de déplaire la faisait encore attacher au montant de

son lit et fustiger sous ses yeux (3). La condition des fenimes réin-

tégrées dans leur dignité naturelle s'était peu améliorée. A l'église,

elles se tenaient séparées des hommes, etune jeune fille honnête

ne serait pas sortie i\ la chute du jour. Quelques dames conser-

vaient l'ancien faste et se faisaient porter à l'église dans un char

doré, traîné par quatre mulets , au milieu d'un cortège d'eunu-

ques et d'esclaves vêtus de tuniques d'or et do soie ; on les voyait

elles-mêmes étinceler de diamants, et porter à leurs oreilles la

Mœurs.

(1) Cppeijilant, d'après une description du diocèse do Milnn, faite en 19,88 par

Biionvicino da Riva, il y aurait en. dan* cin(|uanlt'-six paioisses , dix-sept cent

(piatre-vinf?t8 église», avec deux mille deux cent soixante-dix aulcls.

(•).) Saint Amhroisk. Exhorl. ad virg. — Ep. 20, od MarcelUnam.

(3; Saint Jkan Ciirvsostome, Œuvres, i. Xi , p. ii'ï.
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subsistance de mille pauvres familles; associant au luxe la dévo-

tion , elles brodaient sur leurs vêtements des scènes de l'Évan-

gile (1). D'autres préféraient , au contraire, les tranquilles joies

du chaste amour ; cependant, au milieu des austérités , elles con-

servaient encore des vestiges d'élégance dans la manière de dis-

poser les plis de leur tunique , et savaient révéler les grâces qu'elles

dérobaient aux regards. Les abus qui se produisaient , quoiqu'ils

fussent le propre d'un petit nombre , ne fournissaient encore que

trop matière aux reproches des prédicateurs, qui, tout en exal-

tant la virginité , recommandaient le mariage , surtout dans les

jeunes années.

Dans les grandes villes comme Antioche et Constantinople , les

enfants étaient élevés avec soin : à l'âge de cinq ans , ils appre-

naient dans le'^ écoles publiques à lire et à tracer des caractères

sur la cire ; les grammairiens leur faisaient ensuite connaître Ho-

mère et les autres poètes grecs ; ils passaient enfin sous les maîtres

d'éloquence, qui souvent, par pédanterie dévote, faisaient profes-

sion de l'ancienne croyance.

La plupart, à la fin de leurs études, recevaient le baptême , et,

initiés à la foi dans l'âge le plus ardent
,
quelques-uns se retiraient

au désert; d'autres s'appliquaient au droit civil, qui donnaient

accès aux dignités ; un bien petit nombre suivaient la carrière des

armes, que la mollesse du temps et la voix des prédicateurs avaient

fait tomber en discrédit (2).

Quelques superstitions païennes avaient survécu : les bois et les

grottes sacrées (3) étaient encore un objet de vénération ; on con-

sultait les augures (4) et les enchanteurs; on portait des amulet-

tes, surtout avec l'effigie d'Alexandre, dont la gloire était de-

venue une religion (f>). Quelques-uns, associant ces superstitions

au christianisme
,

portaient sur eux des feuillets de TÉvangile,

et les suspendaient au cou de leurs enfants ; à leur naissance , ils

allumaient plusieurs lampes, en affectant à chacune un nom
différent, et donnaient au nouveau-né celui de la lampe qui avait

(1) AsTF-n., Homil. in divltem et Lazarum.
(2) Saint Jean Chrysostome, Op., I, A4.

(3)/d. , I, 727.

(/i) Constantin (lécr(*tait en 321 : Si quid de palatio nostroaut céleris ope-

ribus publias degustalum fulgure esse conslileril, relento more veteris obser-

vanliXy quid portendat ab haruspiclbtis requirntur, et diligentïssime scrip-
titra collecta , ad nostram scienlinm re/eratttr. Ceteris etinm usitrpatuh:
hujus consuetudinis Ucenlia tribuenda, dummodo sncrijlciis domesticis
abstineant, qux specialitcr prohibita sunt. (Code Tlii-od., XVI, 10, i.)

(5) Sajst Jeak C!!!'.\so5ToaE, î, S82 ; lî, 243.
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duré le plus (1). Les malades se faisaient oindre avec l'huile des

lampes qui brûlaient dans les lieux saints (2), et se faisaient aussi

imposer les mains par quelque pieux solitaire , dans l'espoir d'o*^- -

tenir leur guérison; mais l'opinion s'étant répandue que l'âme \h-

ceux qui mouraient de mort violente échappait au démon , quel-

ques-uns poussaient le fanatisme jusqu'à égorger leurs propres

enfants.

Les lois de Théodose II et les conciles attestent que la croyance

dans la magie n'avait pas cessé. Constantin défendit les enchante-

ments contre la santé des hommes e^ contre leur pudeur, mais

non ceux qui auraient pour bui .'e les guérir , ou de préserver les

champs de la grêle (3).Constance condamna à mort ceux qui trou-

blaient par des pratiques de magie les éléments , et attentaient

à la vie des hommes ou évoquaient les morts (4).

La manie des jeux publics
,
que nous avons déjà signalée , était

aussi du nombre des habitudes profanes qui ne se perdaient pas.

Le théâtre avait une grande vogue à Constantinople ; les comé-

dies étaient accompagnées de danses et de chants ^ où l'on voyait

figurer, au grand scandale des fidèles, jusqu'à des jeunes filles le

visage découvert.

Il ne faut donc pas s'étonner que, dans des temps d'ignorance,

des traditions mal fondées ou des pratiques superstitieuses aient

pénétré dans les rites de l'Église. On sait avec quel zèle les pon-

tifes s'employèrent, surtout depuis le concile de Trente, à purger

les bréviaires et les missels (5) de leçons et de croyances absur-

(1) Saint Jean Chrysostoiie X, 107.

(2)/d., XII, 573.

(3) Eorum est scientia punienda et severissimis merlto legibus vindicanda,

qui magicis adcincti artibus, aut contra hominum moliti saltttem, autpu-

dicos ad Ubidinem deflexisse anitnos detegentur. Nullis vero criminationibus

implicanda sunt remédia humanis gtuesita corporibus , aut in agrestibus

locis ne maturis vendemiis metuerentur imbres, aut mentis grandinis lapi-

datione quaterentnr, innocenter adhibita suffragia, quibus non cujusque

salus aut sestimatio Ixderetur, sed quorum proftcerent actus , ne divina

manera et labores hominum sternerentur. En l'année 321. Code Tliéod.,

IX, 14,111.

(4) Multi magicis artibus ausi elcmenta turbare, vitas insontium labefac-

tare non dubitant,et manibus accitis, aude.nt ventilare, ut quisque stws

conftciat malis artibus inhnicos. Hos, quoniam natursr peregriiii sunt
, fe-

ralis pestis absumat. En Tannée 357. Ibid., IV.

(5) On trouve, dans un missel milanais de 1488, la messe contre la mort subite,

composée
, y est-il dit

,
par le pape Clément, qni accorda deux cent quarante

jours d'indulgence à quiconque y assisterait; en y assistant cinq fois avec un

cierge allumé, on était garanti de la mort subite, comme rexpérience, ajoute le

«MT. UNIV. — T. VI. '>^

m

Ss^jt
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des. Le temps tes y avait introduites; l'Église , surveillanle atten-

tive de la pnreté du dogme et de la vérité ,
prenait soin de les en

effacer.
'

CHAPITRE XX.

Culture
générale.

LITTÉRATURE PROFANE.

Les cités qui n'avaient pas subi le joug des barbares continuaient

à cultiver les belles-lettres. Jusqu'à Justinien , Aristote et Platon

étaient expliqués publiquement à Athènes, tandis que des gram-

mairiens et des rhéteurs y vendaient de l'éloquence et des notions

philosophiques; c'était là que venait se perfectionner quiconque

aspirait au titre d'homme instf it. Une jeunesse vive et bruyante

y prenait parti pour tels ou tels maîtres, les soutenait dans leurs

rivalités et leurs triomphes. Saint Basile et Grégoire y faisaient

leurs études avec Julien l'Apostat. Béryte était en renom pour ses

écoles de jurisprudence ; Édesse
,
pour celles de grammaire , de

rhétorique, de philosophie, de médecine, qui voyaient accourir,

comme on y parlait le grec et le syriaque , les jeunes gens des

provinces orientales. Antioche , ville de luxe et de dissipation,

portait à l'excès la mollesse comme l'austérité; elle fourmillait à

l'intérieur de brillants désœuvrés
,
qui criblaient de leurs épi-

grammes les philosophes et les rois , tandis que les campagnes

manuscrit , en a été faite à Avignon et dans les environs. Le même missel

contient, à la date du 4 Tévrier, la messe de sainte Véronique. Dans sa vieillesse,

elle ne pouvait |>lus suivre .lésus-Christ. Un jour, dit-on , elle lui prêta un voile;

il s'essuya le visage , et lui laissa son image empreinte sur le suaire. Klle s'en

alla à la ronde avec le voile admirable, et, l'ayant étendu sur Voliisien , qui était

perclus et bossu , elle le redressa ; elle convertit Til)ère en le guérissant de la

lèpre; enfin elle entra au paradis avec son suaire. Dans une préface d'un missel

de 1475, on lit ces paroles : « Ghi qu'elle est glorieuse rette journée, dans

laquelle Jiiilas s'attend
,
pendant une heure du jour, a recevoir un soulagement ! »

[I y a une messe pour un défunt, de cujus anima dubitatur, ut, si plenam
veniain anima ipsius obtinere non potest , saltem vel inter ipsa tormenla,

qtiw forsitan palilur, le/rigerium de abundanlia miserationum tuarum
scniiat (Venise, 1563, Giunli). C'était uu usage particulier à l'Espagne,

quand oh haïssait quelqu'un, du faire dire pour lui une messe des morts, comme
si l'on eiU liàté son itérés en taisant célébrer ses obsèques. Cela fut défendu par

le dix-s(>ptièine concile de Tolède, eau. 3, en l'année 694. On ne cessa que tard

de célébrer à Pavie, avec double rite, la commémoration de Boèce, martyr, le

23 odubre. Dans ditïérents lieux, les noms d'Hercule, deJasuu et d'autres bien-

laileurs des peuples s'introduisirent dans les litanies.
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environnantes étaient peuplées d'anaohorètes. Là toutes les sectes

discutent sans se combattre; Libanius y "ompose tranquillement

réloge de l'Apostat, se flattant de voir iduaître l'idolâtrie; et saint

Jean Chrysostome y fait tendre d'immenses toiles pour garantir

du soleil la multitude écoutant avec enthousiasme sa parole,

qui fait briller à ses yeux une doctrine lumineuse et de vives

espérances.

Alexandrie , moins tolérante , bizarre mélange d'étude et d'agi-

tation , voit ses citoyens industrieux prendre part aux querelles

ascétiques: juifs, catholiques, donatistes, adorateurs de Sérapis>

s'y poursuivent à coups de pierre et d'épée
,
parfois la torche à la

main; ils appellent la persécution Ou se révoltent contre elle. Théo-

dose, en ordonnant la destruction du temple de Sérapis^ anéantit

la célèbre bibliothèque.

Constantinople , siège de la religion et de l'autorité politique en

Orient , s'ouvrait aux esprits le» plus distingués et à toutes les

sectes qui, cherchant un appui à leurs dogmes chancelants , ve-

naient solliciter la faveur de la cour, obtenue souvent pat des

moyens peu louables. Constantin protégea les lettres , affranchit

décharges personnelles les médecins, les grammairiens, les pro-

fesseurs de beaux-arts et de droit, ainsi que leurs femmes et leurs

enfants , dégreva leurs maisons d'impôts , et assura leur traite-

ment (1); des lois à ce sujet furent renouvelées par ses succes-

seurs. Il établit dans sa capitale une école qui avait quelque rap-

port avec nos universités; c'était un édifice octogone, où quinze

professeurs œcuméniques, c'est-à-dire universels, enseignaient

sous la direction d'un grand maître
,
qui était en môme temps

conservateur des archives ecclésiastiques et de la bibliothèque.

Julien augmenta celle-ci en y ajoutant la sienne. Valens y attacha

ensuite sept antiquaires pour copier les manuscrits , ce qui fit

qu'en cent cinquante années elle ne compta pas moins décent vingt

mille volumes. Mais, sous Basile, le feu détruisit une aile du bâti-

ment octogone, etbaucoupde livresfurentconsumés, entre autres

les quarante-huit chants des poèmes d'Homère, écrits en lettres

d'or, sur l'intestin d'un serpent de cent vingt pieds de long ; enfin

tout fut livré aux flammes par le fanatisme iconoclaste de Léon

risaurien.

Les professeurs de l'Octogone étaient en grande réputation , et

les empereurs les consultaient souvent ; comme toutes les univer-

sités, ils tendaient à conserver le passé et à s'opposer aux innova-

,[, Il Ui

27.
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tiens , tout en exigeant qu'on ajoutât une foi aveugle aux livres

dont ils se faisaient les prôneurs.

Rome chrétienne , dans un siècle aussi fécond , ne produisit

pas un seul grand écrivain j elle s'appliquait de préférence à affer-

mir son autorité, à résoudre les questions controversées, à pro-

téger la vérité persécutée ailleurs. On appela saint Augustin de

l'Afrique pour enseigner l'éloquence
,
puis un rhéteur de la Gaule

pour faire le panégyrique de Théodose; Macrobe y vint de l'E-

gypte. La translation du siège de l'empire à Constantinople avait

répandu la langue latine en Orient : le meilleur poëte, Ciaudien

,

vint donc de l'Egypte; d'Antioche , le meilleur historien , Ammien
Marcellin; de Syrie, Ichérius, élevé en Grèce et réputé le meil-

leur orateur de son temps. Les étrangers ayant reçu l'ordre de

quitter Rome à cause d'une grande disette de vivres , les gens de

lettres, peu nombreux d'ailleurs, durent sortir de la ville; mais

on conserva trois mille danseuses , autant de cantatrices , avec

leurs maîtres, toute leur suite et les chœurs.

Les écoles, cependant, ne manquaient pas; Jérôme s'y exer-

çait, enfant, à la déclamation , préludant, par des luttes simulées,

à de véritables triomphes
;
puis il allait entendre , dans les tribu-

naux, les orateurs les plus éloquents discutant l'un contre l'autre

et s'emportant jusqu'à l'injure et aux personnalités (1). Valenti-

nien l" soumit à de certaines règles ceux qui venaient étudier à

Rome : ils devaient apporter de leur pays natal des attestations

justiBant de leur état; faire connaître, en arrivant, où ils logeaient;

à quelles études ils entendaient se livrer ; ne pas fréquenter les

mauvaises compagnies ni les spectacles ; faute de quoi ils devaient

être chassés à coups de verges (2).

Le christianisme n'avait pas adouci le naturel farouche des

Africains; opiniâtres dans leurs dissensions, ils allaient jusqu'à

(1) Comm. in ep. ad Galat., c. 2.

(2) Quicumque ad urbem discendi cupiditate veniunt, primitus ad ma-
gistrum census proviHCialium judicum,^ a quitus copia est danda veniendi,

ejustnodi litteras proférant ^ ut oppida hominum et natales et mérita

expressa teneantur; deinde ut primo statim proftteantur introitu, quibus

potissimumstudiisoperam navare proponant; tertio ut hospitia eorum sol-

licite consualium norit officium... Quin etiam tribuimus poteslatem, ut si

quis de his non ita in urbe se gesserit, quemadmodum liberalitim dignitas

poscat
,
publiée verberibus ad/ectus , statimque navigio superpositus , abji'

eiatur urbe, domumque redeat. His sane qui sedulam operam professio-

nibus navant , usque ad vigesimum xtatis sttas annum Romee licet corn-

morari. Postidvero tempus, qui neglexit sponte remeare , sollicitudine

prxfecturx etiam impurius ad patriam rêvertatur, etc. Dat. III. Id.

Mart. Triv. Valentiniano et Valente III. A. Coss.
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répandre le sang ; les hérésies aboutissaient parfois au brigandage

et au meurtre; la dévotion déréglée s'abandonnait à la débauche

au milieu des offices et sur les autels. A Carthage surtout, on se

faisait un mérite de déployer dans le vice une mâle vigueur ; une

tourbe de jeunes efféminés , en habits de femmes , offraient dans

les rues, à prix d'argent, leurs ignobles faveurs.

La Gaule avait surtout fait des progrès en culture intellectuelle.

Marseille, Arles, Narbonne, Vienne, Toulouse, Bordeaux, Cler-

mont, possédaient des écoles de jurisprudence et de philosophie,

mais plus encore de grammaire et de rhétorique ; elle fournit à

Rome plusieurs sophistes ingénieux et déclamateurs, tant en prose

qu'en vers , délateurs dans le siècle précédent , panégyristes dans

celui où nous sommes arrivés.

La loi de Gratien ,
qui établit des écoles dans les principales

villes de la Gaule , ne parle que de maîtres de rhétorique et de

grammaire, en distinguant ceux de la langue latine et de la langue

grecque {attica). Les professeurs de rhétorique étaient les plus

considérés, comme l'attestent les rations qu'on leur assignait à titre

de salaire (1) ; cependant les professeurs de grammaire n'ensei-

gnaient pas simplement les éléments de la langue , mais toutes

les sciences philologiques (2). Quant aux écoles qui contribuent le

plus à former l'homme et le citoyen
,
personne n'y songeait. Ces

professeurs passaient d'une ville à l'autre , alléchés par les salaires

les plus élevés , et trafiquaient de vers , de panégyriques, de com-

pliments, de discussions, sans prendre souci de l'empire qui

tombait en ruine , ni du christianisme qui se propageait.

Les écoles devenaient des pépinières de mauvais goût, où Ton

87«.

(1) On leur donnait vingt-quatre rations par jour; moitié seulement aux autres

professeurs. L'usage de fixer les salaires par rations était général;, et le fisc les

rachetait moyennant un prix déterminé. Le traitement indiqué ci-dessus est

pour les écoles municipales; dans les écoles impériales de Trêves , les rhéteurs

avaient trente ratiwns, un grammairien latin vingt, un grammairien grec douze.

(2) C'est ce que prouve an poëme d'Ausone en l'houneur d'un grammairien de

Bordeaux :

Qtiod jus pontiftcum, qusefœdera, stemma quodolim
Ante Numam fuerat sacrificts Curibus;

Quod Castor cunctis , de regibus ambiguis, quod

Conjugis e libris ediderat Rhodope ;

Quod jus potitiftcum , veterum quee scUa Quiritum,

Quae consulta patrum; quid Draco, quidve Solon

Sanxerit, et Locria dederat qux jura Zaleucus;

Sub Jove qux Minos, quid Themis ante Jovem :

Notatibi. (De Profess., c. 22.)
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Langue latine.

enseignait à suppléer à la pensée par une emphase de plus en

plus exagérée , et à la perfection du style par une profusion de

figures. C'était à d'autres sources qu'avaient puisé les hommes qui

s'appliquaient à la science de Dieu et aux question» morales et

théologiques; néanmoins , conune le remarque Fauriel, on trouve

un contraste singulier entre le fond et la forme , entre les idées et

le style (1) : celles-là, parfois graves, sont toujours intéressantes

comme peinture des hommes et du temps auquel ils appartien-

nent; celui-ci, toujours affecté, est plein de recherche, comme
si l'auteur, en mettant son imagination en quête de combinaisons

ingénieuses de phrases et de paroles , craignait toujours de n'en

pas trouver d'assez nouvelles et d'assez piquantes, d'assez fausses

et d'assez forcées. S'il est contraint d'enjployer immédiatement le

mot propre , il s'efforce de le relever, de lui donner ua air noul' à

l'aide d'un tour de phrase, afin de provoquer l'attention, d'exciter

l'étonnement.

Si l'on compare la manière ampoulée , les antithèses , l'affecta-

tion de Sénèque et de Lucain , avec la manière de plusieurs Espa-

gnols modernes , on est porté à croire que les écrivains de ce pays

apportèrent à Home quelque chose du sol natal; ils durent en

outre, comme les Africains et les Gaulois, en se servant d'une

langue qui n'était pas celle de leur pays, donner dans l'exagéré et

le prétentieux.

Le latin n'était pas leur idiome naturel ; car, bien qu'on répèlt;

qu'il était devenu la langue universelle , il ne faut pas croire que

le peuple le parlât réellenient. Les écoles , la magistrature , ceux

qui rédigeaient les actes publics , les auteurs , n'employaient peut-

être pas un autre langage; mais le peuple de chaque province

conservait l'idiome indigène. 11 se passait alors ce que l'on voit

aujourd'hui en Franco . où l'on peut dire que l'on parle générale-

ment la langue de Paris, sans que le provençal, l'alsacien, Jo

breton , cessent d'être en usage. Dans les pays même où l'on parlait

latin , il devait se mêler dans le langage, sur une si grande éteniluc

de territoire, beaucoup d'éléuienfs étrangers. Nous irons plus

loin : en Italie , dans le Latium même , la langue parlée était ditfé-

rente de la langue écrite , et peut-être le romain rustique ne ressen-

blait pas plus au latin de Cicéron que les dialectes italiens ne

ressemblent à la langue dans laquelle on écrit; mais nous revien-

drons ailleurs sur ce sujet (2).

(i) Hist. de la Gaule méridionale sous ia domination des conquérant

germains ; Pans, 1S.37 . t, 1. n, 419-

(2) Voy. iiv. vhl, ch 20."
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A mesure que la culture intellectuelle s'altéra, et que s'accrut

le mélange des idiomes, l'élément populaire prévalut, et ce qui

était imitation, ce qui relevait de l'art, fit place à ce qui était

inculte et spontané ; les Romains eux-mêmes eurent beaucoup do

peine à conserver la pureté aristocratique de l'expression. 11 rst

à remarquev néanmoins qu'au moment où la langue se montrait

si déchue ohez des écrivains tels que Macrobe , Apulée et autres

,

qui séparaient l'idiome pratfque du langage littéraire, le bon sens

et la gravité des jurisconsultes soutenaient la mâle simplicité du

latin contre le luxe corrupteur des beaux esprits; il s'écoula même
beaucoup de temps avant qu'on en vint aux sentences affectées et

eiitorlillées du Gode Théodosien.

La Bible vint rajeunir la littérature. Cette simplicité d'exposi-

tion donna l'idée d'une poésie plus naïve ; elle enseigna à traiter

les sujets les plus élevés, sans avoir recours aux abstractions mé-
taphysiques dans lesquelles tombent les Orientaux et les Grecs

eux-mêmes, quand leur esprit se livre à la réflexion- La Bible

parle toujours par symboles et par images, comme si l'imagina-

tion eût pris cette voie quand la religion lui défendait les repré-

sentations pittoresques ; elle apprit donc aux auteurs à s'exprimer

par des images vives, et les itiventions symboliques dont fut si

riche le moyen âge commencèrent alors. Beaucoup de caAises, et

non littéraires, vinrent arrêter ce muuvement ; toujours est-il que

le latin classique se trouva iKlifié par les idées chrétiennes, et

qu'il naquit un nouveau langage qui devint l'idiome commun des

philosophes, pour durer jusqu'au moment où renaquit 1^ langue

de Cicéron.

Parmi les rhéteurs et les grammairiens, qui étaient alors en

graq^ noipbre , comme il arrive d'ordinaire dans les temps de

décadence, nous nommerons Servius (1), qui fît usage, en coai-

mentant Virgile , de plusieurs traditions dont la trace s'était per-

due : Tyron Delphidius, qui fut renommé dans la Gaule rumme
poëte, avocat et professeur. Donat, maître de saint Jérdme à

Rome
,
qui fît sur ïérence des commentaires, dont ceux que nous

possédons aujourd'hui ne sont peut-être qu'un abrégé peu exact;

il traita aussi du barbarisme, du solécisme, des schèuies et des

tropes , sans parler des éléments de la grammaire ; son ouvrage

servit de modèle à ceux qui furent composés ensuite sur le même
sujet (2).

(1) .Servi» Mauri Honorait Cominentaru iii Virgitium., éd. A. Lyon,

3 vol. iii-s", GoRttiuguti, 1S2Ô.

(2) Ses deux traités , 4rs sive ediiio prima de litterU, syllabisque, pedibus

i>ÇU
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l'iloqiifnee

liitlno.

Un autre Donat laissa une Vie de Virgile, destinée peut-être

à servir (!'" Production à un commentaire sur ses Bucoliques, qui

s'est perdu, et des scolies sur l'Enéide, pour en révéler les

beautés.

Nonius Marcellus de Tibur, contemporain de Constantin , écrivit

sur la Propriété des mots latins (1), ouvrage pédantesque dans

lequel il nous a transmis néanmoins beaucoup de passages d'an-

ciens auteurs.

Sextus Pomponius Pestus traita de la Signification des mots,

en abrégeant un travail de Verrius Flaccus , contemporain d'Au-

guste, sur ce sujet. Le sien fut lui-même abrégé, au temps de

Charlemagne, par Paul Diacre; il ne nous en est resté qu'une

partie (2).

Nous avons de Charisius Flavius Sosipater cinq livres d'obser-

vations grammaticales , et d'autres livres de Diomède.

Fabius Furius et Placiadès Fulgentius leur sont postérieurs; le

dernier, Africain peut-être, a laissé une interprétation des mots

anciens, trois livres de Mythologie, et un livre sur les choses con-

tenues dans Virgile, De expositione virgilianœ continentiœ , titre

qui révèle déjà la sottise barbare d'un pédant que l'on a de la'peineà

comprendre, et dont on se moque quand on l'a compris (3).

Le dernier rhéteur ancien, Arusianus Messus, composa un

recueil alphabétique de phrases et de locutions glanées dans les

classiques (4).

De Pline à Constantin , c'est à peine si l'on trouve un orateur

qui mérite ce nom , tant l'éloquence , cette ancienne gloire de

et tonis , et EdiHo secunda de octo partibus orationis, nhinis au troisième

de Barbaristno , solœcismo, schemalibus et tropls, ont été publiés par Linde-

iiiniin, sous le titre de Ailii Donati ars grammntica tribus libris compre-
hensn, dans le Corpus gramm. lat., t. I, p. 6 et suiv.

(1) Nonius Marcellus, de Proprietale sermonis, éd. Gerlacli et Roth ; Basi-

liici, 1842.

(î) M. Venu Flacci fragmenta et Sexti Potnpei, Festi /ragmentum ad
Jhlem Ursiniani exemplaris recensitum, cd. E. Kggcr; Parisil», 1838.

(3) Auc Van Stavkren a inséré cet auteur dans sa liçlle édition denAuctoves

mythographici lafini; Leyde, 1742. Voici la première période de ses iVy/Ao-

logi,r : Quamvis inefjicax petat studiutn res, quw caret effectu , cl MÔi

cmolumentum decst tiegotU, causa ccsset iiiqiiiri; hoc videlicet pacto, quia

uo.dri temporis xrumnosa miserianon dicendi pelai shidium, sed vii'endi

fleat ergastulum , iiec /anuv adsistendum poetic.r , sed /ami sit consulen-

dum domesdca.

(4) Quadriga .sit exempta elocutionum ex Virgilio, Snlliislio, Tereutio,

Cicérone, per llleras digesta. Ce recueil, «|"e P- Burmann appelle luculentum

grammaticx rel monumentum, a été publié dans lo {oîne "' «u Corpus

gramm. lat. de LIndemann; 4 vol. in-'i", Leipsick, 1831.
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Rome , était alors déchuo. Calpurnius Flaccus , imitant ce que

Marcus Sénèque avait fait pour les anciens rhéteurs , fit un recueil

(les Déclamations de dix orateurs du second ordre (I
) ; ce sont

des exercices sur des sujets fictifs^ où il y a peu d'art et d'élé-

gance , et nulle spontanéité.

Les Grecs appelaient panégyries (2) certaines réunions dans ptnégyrtitei.

lesquelles ils invitaient les personnes présentes à écouter des dis-

sertations sur un sujet quelconque ; or, comme les orateurs se

proposaient le plus souvent, pour conserver leurs allures adula-

trices, les louanges d'un dieu , d'un héros, d'une ville , le mot pa-

négyrique devint synonyme d'éloge. Ce genre de composition, in-

connu peut-être aux Romains de la république, se répandit quand

les autres occasions de faire parade d'éloquence eurent disparu.

Le premier panégyrique dont il soit fait mention est celui de Pline;

mais, si quelques-uns des successeurs de Trajan n'acceptèrent pas

toujours des éloges débités en face , le faste oriental , en s'intro-

duisant dans les mœurs, fit renaître l'usage des panégyriques.

Il nous en reste douze, imitations malheureuses d'un modèle

qui n'a pas une grande valeur; ce sont des félicitations et des flat-

teries adressées aux Augustes, au nom de la province, par les ora-

teurs les plus éloquents. Par un effet du hasard , tous ceux qui

nous ont été conservés en latin, sont composés par des Gaulois (3);

ils visent à l'emphase, et pour eux l'art consiste à dire longuement

(I) Btmnannies a éditées en 1720, à la suite des QuMiliani declamationes.

(?,) Ue nàv, tout, et lÏYupti; ( éolien ) pour àyopi , assemblée. Le Parénélique

il'lHocrato et son fan^j/yr/, He,Awa% lequel il fut heureux au moins pour le choix

'li: «jet, appartiennent à ce genre. Je n'ai pu consulter l'ouvrage récemment

|K •
. d Lyon : Histoire civile et religieuse des lettres latines au quatrième

et nu cinquième siècle, par F. Collombet.

(a) Cluudiiis Mamcrlinus en récita un à Trêves le;0 avril 207, anniversaire de

la fondation <le Rome, à lalouanKO de Maximien Hercule, et un Kénélldiariue le

jour do la naissance de cet empereur. Eumène, natif d'Autun, où il était pro-

fcsHeur, qui accompagna ConHtanco Chlore, comme secrétaire (magister sacrx

memorir
) , dans ses expéditions militaires, en a laissé quatre : im à l'occasion

<lt> la réouverture des écoles d'éloquence à Aiitun, en 2t)7 ; un autre récité à

Trêves en l'Honneur de Constance ; le troisième et le quatrième prononcés en

piésence de Constantin. Nazaire, professeur à Bordeaux, en composa un pour

le jour *le naissance des Césars Crispus et Constantin ; Claudius Mamerlinus le

jeune, pour remerciei' Julien de l'avoir fait consul; Latiniis Pacatus Drépa-

nius, de l'Aquitaine, pour se réjouir avec Tlimiose de sa vicloiro sur Maxime
,

on 391 ; il est cité avec éloge par fc* conteiuporains, el ce qui nous en rtsle a

quelque valeur. Corippus en flt un pour Justin le jeune, en vers; Magnus Félix

Knnodius, diacre, puis évéque, fit l'éloge, en 507, h Milan ou à Ravenne, du roi

ÎÎM odoïîc. Voy . Fanegyrici veteres latitti , ad tisum Delphini, Parisiis , 1«7«;

Panegyricx orationet veterum oratorum, éd. Patarol, Venetii», 1709.

;.''M

m
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et en termes élégants ce que Kon pourrait exprimer avec simpli-

cité et en peu de mots.

Symmaque parait s'être proposé Pline pour modèle dans sa

manière de vivre et d'écrire; de son temps, époque de mauvais

goût, il fut vanté à l'envi par Macrobe , Âiiunien Mareellin et Li-

banius; Prudence lui-même , en leréfutaat, le préfère k Gicé-

ron (i) j et dit que personne ne s'élève , ne itémi > ne tonne , ne

se gontle du souffle de la parole, et ne déptoie plus d'éloquence

que lui. Quelques fragments de cet orateur tant loué , retrouvés

de nos jours (2) , attestent combien Téloquenoe avait dégénéré,

non-seulement depuis Gicéron, mais mémt depuis Fronton. Il

apprécie les anciens; mais, courant après l» clinquant poétique,

il se perd dans la licence des transpositions , en jeux de mots , et

se montre avide d'applaudissements bien plus qu'ami du beau vé-

ritable. Nous ne dirons rien de ses basses adulations (3).

Ses lettres, qui furent recueillies par son fils en dix livres,

sans oïdre chronologique , ne sont pas inutiles à l'histoire ; ceux

qui les compareront à celles de Cicéron
,
puis à celles de Pline,

auront sous les yeux l'espace que parcourut la littérature pour

arriver de la simplicité républicaine aux formules servîtes. Nous

avons vu combien il s'employa activentent eu faveur du paga-

nisme (i).

(1) O llnguam miro ve.rborum fonte fltienfem,

Eomani decus tloquii, cui cedat et ipse

TuUius : has fundit cliiies/(uundta gemmas.
Oi diytiuiH wtcrno ttnctum quod fulyeat auro,

Si mallet landOire peurn-
(Phuddnce, in Symin.,'1.)

(9)SyminachioctoorationuminedUaium partes... curante Anuklo Maio;

Mediolani, 1815.

(a) Quand Vaionlinieu s'associe Valeus, Syintiiaque H'écm : .Si qua Inlcr

cognalas cœlitum potestas hnjustnodi esaet asqaatio, pnribu$ cuin sole lumi-

nibus globus sororis urderel; no.c radiis /ratris obnoxia, precarium rapcret

luna Jiilyore.m ; iisdem curriculis ulrumque sidtis emergeret, puiï exnrtu

diem germnna renovaret
,
per easdein cœli lineat laberetur, ncc menslruo

pigru discursiiaut in svnescendo varias inularel cf/igies, aut in rennsceiido

parvaspalervtur n'tnte.s. Kccc fonnam bcncjlni lui astra nesciunt xmiiluri:

illis ntfnl est in mundana luce consimite, vobis lotuni est in orbe commune.
Puni rinaiMuraliuii du i>uiil (|iiu lo nu>iitc «):n|itiruin' lit cuiiâliuiro sar le Kliiii :

Kat nunc carminis auctor inliistris, et pro clade popularium Xanlhuni

fingat iratum; armntas vnduverihns undas scriptor décoras educal. A'es-

civit flumina posse frenuri. Tantamne valait rivus lliacus,ut in auxilium

Vulcani Jlnmma pvIerctarP Profandus didicif
,

quid parvus cvuserit ?

JUv/ensto ')>sti nvtesliuin fun operi non mvrelur oiquari, I<'lui)4Uia incctt-

disie vindidn est, calcmte Victoria,

(4) Vojfëi ci-ùewu»«, piige 102.
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Une statue fut élevée dans le forum de Trajan à l'Africain Ma-
rins Victorinus pour son éloquence, et Julien Texcepta de la dé-

fense portée contre les chrétiens d'enseigner les belles-lettres ; mais

cet honneur et les éloges d'Augustin et de Jérôme n'empêchent

pas ses œuvres de paraître obscures et incultes ; il se montre en

outre pauvre de science et de raisonnement quand il traite des

matières de foi.

La langue grecque, bien qu'elle eût plusieurs dialectes distincts,

ne formait pourtant qu'une seule langue; en effet, quand le roi

de Perse cherchait à persuader aux Athéniens de s'unir à lui

contre les autres Hellènes , ils répondirent que ce serait une honte

à leui's yeux de se séparer de ceux qui avaient des dieux , des

temples , des sucritices communs avec eux , et parlaient le même
langage (i). Parmi les dialectes (qu'il faut distinguer de ceux que

nous considérons comme tels ), celui de l'Attique avait prévalu

dans la littérature
,
grâce aux grands écrivains qui l'avaient em-

ployé > coi :. aussi à la puissante culture intellectuelle des Athé-

niens. N ' ns ceux qui voulurent s'en servir sans l'avoir

parlé dès icuv naissance tombèrent dans de fréquentes impro-

priétés d'expression. Le mélange de formes étrangères fit donc

perdre s-d pureté à ce dialecte lui-même; comme la domination

macédonienne avait répandu l'usage du grec parmi des nations

éloignées, dans des villes dont le peuple ne l'avait pas naturellement

sur les lèvres, à Pergame et à Alexandrie par exemple, il s'altéra

dans la mesure de son extension. Alors dus écrivains , même sé-

rieux , et surtout ceux qui cherchaient à plaire à la nudtitude

,

comme Xénophond'Éphèse, UéUodore et Ghariton, adoptèrent des

modes et des expressions récemment introduits dans l'usage.

La cour, transplantée à Constaiitinople
, y apporta beaucoup

de locutions entièrement latines \^j, dont le nombre fut augmente

langue
grecque.

(t)HéHODOTB, I.

(2) Sur une monnaie «les Ëpliésirns à l'ellluied» rcinpeicui' Muxiiiieon lit HtlTA

pour vota. Plutarquf dit que Cicéron luiqiiit i?iiiipqi "ly^t', :ù>v vewv xsXavîow.

Nous avons* un ouvrage de Constantin PoipliyroKénHo sur les céroiiionieH de lu

cour de Constaiitinopie , où l'on rencontre plusieurs acclamations en usage au

ban(|uel impérial, introduites, à n'en pouvoir douter, dans les commencements

du nouvel >;mpire. l.oisi|ue l'empereur n pris place , cii>t{ [^oxctXt; ( vocales, chan-

teurs ) sYcrient : Conserhrt Deus imperium uufstntm; puis le cinquième ajoute :

nanti tun xrmper ; le quatrième : Bicfnr sis semprt' ; le troisième ; lHulfos

annos hkforrm te fncinf Dois; ledeu\ièioe ; lilvtor semiier cris; le premier

reprend : heus pr,rstet, etc. Ces cuioftlim 'iils sont en lettres grecques. Voyos

deCmem. ««/.«' Hyz-, I, 7.». (J'esl ainsi que l'on trouve ; 'Oç?ixî«),i; tùO

na'Mxio\i {Ofjnialêâ paiatii) ; yi\i. (îs).Sà|; roîtO,-. çépi (.••«•»»! aalvam puuiUi

nre); dipix«« ))our arnM» ;
|)iy^'« POur veille, et ainsi de suite.
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iVi.

par les nouvelles discussions que ravivèrent l'école d'Alexandrie et

le christianisme. Les prédicateurs orthodoxes, s'adressant plutôt

à la multitude qu'aux gens de lettres, durent se rapprocher du
langage vi^lgaire; c'est pourquoi saint Paul déclarait qu'il voulait

écrire conuue les gens simples, et l'Évangile offre des expres-

sions qu'on ne rencontre pas dans les bons auteurs (1) , ainsi que

des phrases qui ont un air étranger. Les Pères ne visèrent pas non

plus à l'atticisme ; saint Basile s'en excuse en disant qu'il converse

ordinairement avec Moïse , Élie et d'autres bienheureux dont le

langage exprime un sentiment vrai , mais dont la phrase est né-

gligée ; cependant il doit être rangé parmi les meilleurs écrivains

grecs de l'époque, surtout si l'on compare ses compositions à

celles des cénobites qui habitaient les déserts de la Libye, ou même
dans la Syrie ou dans la Thrace.

C'est alors que commença la décadence de la plus belle langue

parlée par les Occidentaux, et dont l'éclat avait duré plus de quinze

siècles. Celte langue, si musicale dans sa mélodie, si abondante en

inflexions , si claire et si logique dans sa syntaxe , si délicate dans

la gradation des synonymes , si riche dans la composition des

mots, s'affaiblissant sans se dénaturer, se transforma pour de-

venir le grec moderne, et la partie la plus pure se conserva

dans les hymnes et les psalmodies à travers de nombreuses vi-

cissitudes, afin qu'elle servitencore à chanter les fastes de la nation

régénérée.

Plusieurs écrivains profanes employèrent dignement le grec

ancien sous les premiers empereurs de Byzance. Il nous reste

d'Ulpien d'Antioche , en Syrie , contemporain de Constantin
,
plu-

sieurs dissertations et un commentaire sur les douze Philippiques

de Démosthène. Himérius , de Prusias en Bithynie, qui mérita les

bonnes grâces de Julien , avait composé plus de soixante-quinze

discours, qu'il allait débiter dans les villes de la Grèce, où il recueil-

lait des applaudissements ; mais ils sont d'un style emphatique

,

surchargés d'érudition et dénués d'intérêt comme de hardiesse.

Prohaerésius , de Césarée , son prédécesseur dans la chaire d'élo-

quence à Athènes , fut favorisé par Julien de la môme exception

que Victorin ; mais il ne voulut pas séparer son sort de celui de

ses collègues et, si Eunape dit vrai, Rome lui éleva une statue avec

cette inscription ampoulée et barbare : Regina rerum lioma régi

eloquentiœ.

Thémistius, Pnphlagonien , surnommé EùcppaSTi; (le beau par-

(i) ropo;, ô*|/Mviov, xpâtxTo;, xf|v(To;, &noxcf«Xi((iv, «ùxapKTTiTv , etc.
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leur] fut tr(' s-aimé de Constance
,
qui lui fit ériger une statue de

bronze , et non moins bien vu de Julien (1) et de ses successeurs.

Bien qu'il ne fut pas chrétien, il obtint les premiers emplois; il fit

l'éducation d'Arcadius, eut pour ami Grégoire de Nazianze, pour

élèves Libanius et Augustin. Loin d'accepter un salaire de ses au-

diteurs, il secourait ceux d'entre eux qui étaient dans le besoin.

La philosophie qu'il professait était un mélange de Pythagore^

d'Aristote , de Platon , et il s'était formé sur le modèle du dernier

un style clair, doux , élégant , riche de pensées et d'énergie. Dans

les trente-trois panégyriques qu'il composa pour sept princes suc-

cessifs , il sut laisser k l'écart les flatteries triviales, et mêler aux

choses gracieuses des vérités utiles. Supérieur aux autres par l'é-

tude , les connaissances et l'art, il fournit à l'histoire de bons ren-

seignements; c'est, du reste, un sujet d'étonnement pour nous,

avec nos habitudes si différentes , de le voir consacrer une ha-

rangue pleine de feu à prôner la beauté de Gratien (2).

(1) « La renommée a porté à nos oreilles le nom de Thémistius, et nous avons

cru qu'il était de notre dignité impériale et de la vôtre de récompenser convena-

blement le mérite d'un liomme comme lui , en l'agrégeant à l'assemblée des nobles

pères. L^une sera ainsi lionorée par l'autre; car le sénat verra dans cette dis|i0'

sition, non-seulement un effet de ma bienveillance pour Thémistius, mais encore

une preuve de l'estime que je porle à un corps digne de posséder un semblable

philosophe. De celte manière , la récompense de l'un honorera l'autre, et la

gloire du sénat se réfléchira sur quiconque y sera ailmis ; car, si les moyens de

s'illustrer sont divers, les uns acquérant un nom par leurs richesses et leurs do.

roaines, les autres par des services rendus à l'État, d'autres encore par l'élo*

quencci en un mot, si plus d'un sentier conduit à la gloire, il est vrai aussi que

touR'Sont obliques ou glissants , à l'exception d'un seul qui est sûr et solide, celui

de la verlu. Ainsi donc, toutes les fois qu'il s'agira d'associer quelqu'un à votre

ordre, examinez d'abord si c'est cette vole qu'il a suivie, et appréciez pcr-dessus

tout autre mérite la justesse de l'esprit et un cœur vertueux, car ces deux qualités

sont le principal but de la philosophie. L'érudition de Thémistius sufTirait à le

Taire juger digne des plus grands honneurs, quand même il la renfermerait en

lui-même et en jouirait en silence, puisque la vertu mérite des éloges lors même
qu elle ne se manifeste pas par des discours et ne daigne point se montrer aux

regards vulgair s. Tel n'est pourtant pas le cas du personnage dont je vous en-

tretiens ; il n'a point choisi un genre de philosophie qui ne se communique pas

aux autres ; loin même de vouloir posséder seul un bien qu'il a acquis par ses

travaux, il fait des efforts pour le communiquer à autrui, en se rendant l'interprète

(npo^riTYi; ) des anciens sages , et l'hiérophante des mystères impi^nétrablen de la

philosophie. Il ne laisse pas s'éteindre et périr de vétusté les doctrines antiques;

mais il s'efforce de les rajfmnir et de les fortifier, en même temps (ju'ii donne à

tous l'exemple de vivre conformément aux principes de la raison, et de marcher

sans cesse vers la science. »

(•>) T.punxàî, {^ nïpl xiXXoy; paaiXixoû , Ornl\o XIII, p. 161 de l'édition de
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LlbantuA. Libaniiis, né à Antioche sur l'Oronte en 344 , corrigea sous de

bons maîtres des études commencées sous de mauvais, et professa

dans Constantinople avec un tel renom que des rivaux envieux

Taccusèrent de magie et de toutes sortes de méfaits. Condamné
à Texil , il ouvrit une école à Nicomédie i puis à Nicée et k Athè-

nes
;
plus tard, rappelé à Constantinople, il prit en si grand dé-

goût les tracasseries de ses ennemis qu'il abandonna de nouveau

cette ville et se fixa à. Antioche, désolé de voir l'hellénisme périr,

tant en fait de goût qu'en matière de religion.

Les maîtres chrétiens de Julie;, lui avaient fait promettre de ne

jamais entendre Libanius ; ce qui lui fit lire ses écrits avec l'avi-

dité qu'inspire une défense , et tel fut le plaisir qu'il y trouva qu'il

le prit pour modèle. Son attachement à la religion et aux coutu-

mes anciennes le lui rendit plus cher encore ; aussi , lors de son

avènement au trône, voulut-il lui prouver sa gratitude d'une ma*
nière digne de lui ;, et plrts encore lorsqu'il ne le vit pas accourir

dans son palais avec la foule des philosophes. Durant son séjour

à Antioche , Libanius lui rendit des visites , mais sans empresse-

ment; jamais il ne se présenta devant lui que sur une invitation

formelle, donnant ainsi plus de valeur aux panégyriques qu'il

composait en l'honneur du philosophe guerrier.

Son langage et son style furent très-châtiés , et même jusqu'à la

recherche ; mais jamais il ne s'élève à cette éloquence de pensées

graves et profondes
,
qui exercent de l'influence sur le cœur, et

manifestant une intelligence convaincue, un sentiment chaleureux.

Ses Progymnasmata^ exemples d'exercices de rhétorique
,

pour-

raient convenir à ces professeurs modernes d'éloquence
,
qui n'ai-

ment pas la fatigue et habituent les jeunes gens à penser avec les

idées des autres. Son discours sur ses propres affaires ( Aoyoç 7t»p\

T^? éauToïï TyyTi«) est une autobiographie longuement délayée.

Nous avons f^it mention d'autres ouvrages de lui, en y puisant

au besoin. Il a laissé plus de quarante dissertations sur des sujets

de fantaisie , et plus de deux mille lettres adressées à cinq cents

personnes, empereurs, généraux , gouverneurs, gens de lettres,

évêques , saints , comme Basile et Chrysostome. Le discours à la

jeûneuse sur le tapis (irpô; toÎjî v£ou; it8p\ xou rinrixoç) montre jus-

qu'à quel point les étudiants d'Antioche poussaient l'indocilité et

l'insolence : ils avaient disposé un tapis à terre pour que leur

maître tombât en s'y (nnbarrassant les pieds. Il nous révèle dans

d'autres discours plusieurs abus de Ce temps, comme l'arbitraire

avec lequel le préfet d'Antioche faisait arrêter les paysans qui ap-

portaient des vivres à la ville , et les employait de force aux tra-
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vaux {)ublios avec leurs bêtes de somme (1) ; les emprisonnements

dictés par le caprice , et les mauvais traitements qui les accom-

pagnaient; la déloyauté de quelques campagnards, qui, pour se

soustraire aux vexations des militaires , se mett8<e ^ sous la pro-

tection des officiers
,
puis en abusaient pour se t jstraire au fer-

mage et aux redevances (2). Dans une de ses harangues, il s'excuse

d'avoir interiH»mpu ses leçons , en alléguant un sort qu'on lui avait

jeté sur la langue (3); il se plaint dans 'd'autres de la fureur avec

laquelle les moines r^iversent les temples ii).

La fable de Julien , intitulée les Césars^ est une des composi-

tions les plus belles et les plus originales de cette littératurCi

Durant la liberté des Saturnales, Romulus invite à un diner

les dieux au rang desquels il a été mis ; les empereurs qui ont

régné sur la ville fondée par lui sont assis aux premières places

sur leurs sièges élevés , et les autres occupent une table à part au-

dessous de la lune. A mesure que paraissent les tyrans, l'inexorable

Némésis les précipite dans le Tartare , les autres sont plaisantes

fmement et jugés par Silène. Au dessert , Jupiter fait annoncer par

Mercure qu'une couronne céleste sera décernée comme prix au

plus méritant parmi les convives. Aussitôt se présentent pour con-

courir Jules César, Auguste, Trajan, Marc-Aurèle , Constantin

,

et, pour compléter la compagnie, Alexandre de Macédoine. Chacun

expose pompeusement ses hauts faits, à l'exception de Marc-Au*

rèle, qui garde modestement le silence. Alors les juges, grands

connaisseurs des âmes, scrutent les intentions secrètes, et amè-

nent les concurrents à confesser que la gloire , la puissance , le

plaisir^ furent leurs seuls guides. Constantin est conspué, et Marc-

Aurèle remporte le pfix, pour être resté philosophe sur le trône,

on se pwposanl dlmiter la Divinité (3).

L'idée n'était pas nouvelle, et déjà Lucien avait fait subir aux

morts un jugement tantôt plaisant, tantôt sévère; mais ici

Julien.

ii'pii
ij htm
^l fi':::.,;;*;

Il

.il

ï'iiii

(1) Epistola 396.

(2) lUpltûv npooraeriûv. — IleptTûv yvap^w. — flepi xûv àyYOïpsiwv. — Ilpà;

xàv ^aaiXea ntpi T(i5v SeanoTÛv.

(3) lUpl Tûvçapiiàxuv.

('i) 'IfTièp Twv Upùv.

(5) <( Je ne crois pas que, dans aucun ouvrugtf aussi court, on Irouve à la fois

tant lie ciirantères et de mœurs, tant de tinesse ft de solidité, tant d'instruction

sans que l'uuteur prenne jamais le Ion dogmatique , tant de sel et d'enjouement
sans (|ii'il cesse jamais d'instruire. En un mot, i\ me semble que ks Césars Am-
vraient on d(^piévenii' ou du moins eiiil)arrasser ciux qui ont vuut^ une eslime
exclusive aux productions de l'ancienne Grèce. » La Bletterie, HUMre de
l'empereur Jovlem Préface,
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l'importance du sujet s'accroît de la majesté des acteurs et de

celle de l'auteur, qui pouvait , en se constituant le juge de ses

prédécesseurs , apprécier au vrai les mérites de chacun d'eux,

quand il n'était pas égaré par l'esprit de parti ; du reste , dans

leur condamnation comme dans leur approbation , il formulait

sa propre sentence.

Libanius travailla peut-être à son Misopogon ; mais à coup sûr

il eut pour collaborateur Maxime , auquel il soumettait ses écrits.

Dans cet ouvrage, tour à tour fin et trivial, spirituel et fade , il se

mêle, comme dans les satires , beaucoup de faux à quelques vé-

rités. Irrité contre les Antiochiens , il feint d'exercer contre lui-

même sa mauvaise humeur, exagère ses propres défauts , et , re-

présentant comme autant d'imperfections ses bonnes qualités, il

met en contraste celles-ci avec les vices d'Antioche, dont il fait des

vertus (1).

(0 « Aucune loi ne défend de se louer ou de se blâmer soi-mènoe. Si je dési-

rais dire du bien de moi, la vérité me contraindrait au silence; mais, voulant en

dire du mal, je ne crains pas d'épuiser de sitôt la matière.

K Je commence par ma figure. Elle n'avait rien de régulier ni de trop

agréable , et , par bumeur, par bizarrerie, rien que pour la punir de ne pas être

belle , je l'ai rendue monstrueuse en portant cette longue barbe , for^t où se

nicbent de petits animaux fastidieux que je laisse s'y promener impunément.

Elle me contraint à mvcigar et à boire avec une extrême circonspection , car je

la salirais certainement si je n'y prenais pas bien garde; beureusement que je ne

me soucie guère de donner et de recevoir des baisers.

'(Vous dites qu'elle est bonne à Taire des cordes; employez-la à cet usage,

j'y consens; mais elle est dure , et je crains que vous ne réussissiez pas à l'ar-

racher sans blesser vos petites mains si délicates. Croyez-vous m'affliger par

vos plaisanteries? Ne voyez-vous pas que je les brave? Il me coûterait si peu de

faire tombber sous le rasoir celte barbe épaisse et pointue, et de donni".r à mes

joues un nir de fraîcheur, ces grâces enfantines qui conviennent à des femmes

et qui les rendent aimables, aussi peu qu'à vous de faire de votre mieux, même
avec des cbeveux blancs, pour ressembler à vos jeunes filles ; car, par raffine-

ment de délicatesse, ou même par simplicité peut-être, vous maintenez sur votre

visage une éternelle jeunesse, et c'est à vos traits , non à votre menton, qu'on

s'aperçoit que vous êtes des hommes.

« Comme s'il ne suffisait pas de laisser pousser une barbe touffue, mes cheveux

mal peignés ne donnent guère de besogne aux barbiers; je me taille rarement les

ongles, et mes doigt!^ sont tachés d'encre. Voulez-vous savoir mes secrets? J'ai

la poitrine velue et hérissée comme celle du roi des animaux. Jamais je n'ai

cherché le secours de l'art pour suivre la mode, et j'eus toujours la bizarrerie,

In petitesse de conserver ce que me donna la natu re. Eussé-je une verrue seule-

ment, je ne vous en ferais pas mystère ; mais je n en ai aucune, pas même de

celles qui méritent votre indulgence.

« J'ai asaz parlé du corps
;
passons à l'esprit.

« La vie que je mène est étrange comme ma personne. Mon t;oût nie bannit

du théâtre, et je suis tellement insensible au beau que je ferme aux comédiens
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C'est un ouvrage où l'esprit étincelle , mais dégénère souvent

en causticité inconvenante. L'auteur, tout en se donnant comme
philosophe , se manque à chaque instant h lui-même par dépit

,

la porte du palais , où ils n'entrent que le premier jour du l'an; j'y fais alors

tant d'attention que l'on voit bien qu'il ne s'agit que d'une cérémonie. Le tribut

quekv tyrôûnie de l'usage exige de moi, je le paye avec la réserve d'im fermier

qui apporte à peine à un maître plein de dureté la part qu'il lui doit...

« Mais écoutez quelque chose de plus extraordinaire. Aucun débiteur n'a le

tribunal plus en haine que moi l'hippodrome ; c'est pour cela que vous m'y voyez

rarement : je n'y parais qu'aux fêtes solennelles , bien différent de mon cousin

,

de mon oncle , de mon frère ; loin d'y passer le jour entier, je n'ai pas la patience

de voir plus de six courses. J'y assiste sans y prendre d'intérôt, avec ennui , et

sans autre plaisir que celui de m'en aller.

« Qubnt à ma vie intérieure, je dors sur un lit fort dur, je partage ma nuit

entre de graves occupations et un sommeil léger, souvent interrompu. Une nour-

riture si frugale qu'elle ressemble à la diète me rend l'humeur aigre, et me
donne je ne sais quoi d'inconciliable avec les bonnes manières d'une ville plongée

dans les délices. Chers amis, ne me reprochez pas cette manière de vivre, mon
intention n'a/ant pas été de vous offenser par le contraste; pardonnez-moi le ridi-

cule préjugé dont je fus esclave dès mon enfance, de faire la guerre à mes sens,

et de les tenir dans les limites de la plus stricte tempérance. C'est pour cela que

mon estomac n'a jamais à souffrir des inconvénients d'un excèc , et depuis que

je fus élevé à la dignité de César, je n'ai été contraint qu'une fois de le soulager;

encore n'était-ce pas par intempérance...

(c Quand j'étais à Paris, mes manières obtenaient de l'indulgence chez une na-

tion grossière comme sont les Gaulois; mais quelle injustice est la mienne de pré-

tendre qu'elles ne révoltent pas une ville brillante comme la vôtre , une ville si

peuplée, le centre de la richesse, de l'oisiveté, le rendez-vous des danseurs et

des joueurs de flûte, une ville où il y a plus d'histrions que de citoyens , et qui

est habituc'e à traiter ses princes avec mépris... Ces nobles inclinations qui vous

suivent partout éclatent principalement au théâtre et dans les assemblées pu-

bliques. Là le peuple vocifère et applaudit avec fracas ; là les magistrats se per-

pétuent par des profusions, et c'est ainsi qu'ils acquièrent une plus grande

célébrité que n'en eut jamais le législateur d'Athènes par son entretien avec

le monarque lydien. Là on ne voit que jeunesse, que beauté, que grâce, que

tournures charmantes , et des barbes toutes fraîches ; comme chez les Phéacicns,

jeunes et vieux s'accordent dans l'amour du luxe et des plaisirs.

<i Et quoi ! Julien, as-tu donc été assez simple pour croire que nous imiterions

ta grossièreté , ta rudesse, tes bizarreries ? O le plus malavisé des hommes et le

plus désireux de haine (ftXaTcixOriiiovsdTaTs) I Qu'as- tu fait de ces connaissances

tant vantées par les lâches flatteurs? Cette âme, l'unique objet de ta complai-

sance et de tes soins, cette âme que tu t'appliques sans cesse à embptiir, à orner

de sagesse , comment en est-elle venue si vite à tant d'extravagance? Nous te le

disons clairement : la sagesse, nous ne savons ce que .c'est; nous en avons

entendu parler, mais nous n'en avons nulle idée. Que si, pour être sage, il faut

l'imiter, tenir comme indispensable la soumission aux dieux et aux lois, ne pas

insulter ses égaux, prendre la défense du pauvre contre le riche oppresseur, braver,

comme tu l'as fait souvent, dans l'intérêt de la justice, les inimitiés, les colères,

les injures, sij mattriser soi-même, étouffer son ressentiment, régler son cœur,

c'est chose vraiment étrange que celte sagesse 1 S'il est nécessaire de renoncer

UrST. UNI Y. — T. VI. 28
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jusqu'au moment où il oublie tout à fait son rôle; alors, laissant

l'ironie, il se jette dans les injures contrôles habitants d'Antioche,

où, dit-il, on trouve plus d'histrions que de citoyens. L'amour de

la liberté leur fait refuser d'obéir aux lois , aux magistrats et aux
dieux; ils vont aux temples pour lui complaire, mais sans y
observer la modestie et le silence; enfin il leur oppose le con-

traste des Athéniens, si remplis de dévotion envers les dieux, si

bienveillants avec les étrangers (1). Le style accuse la rapidité

d'un écrit de circonstance.

môme aux plaisirs qui ne déshonorent pas ceux qui s'y livrent ; si la sagesse

ne peut s'allier avec la fréquentation des théâtres ; si elle ne se réconcilie jamais

dans le secret des familles avec ceux qui l'outragent en public ^il n'y a plus pour

toi moyen d'échapper, et c'est alors que tu voudrais nous entraîner dans le pré-

cipice 1 Le mot de subordination nous fait horreur, attendu que nous ne voulons

dépendre ni de Dieu ni de la loi. Vive en tout la liberté !

« Y a-t-il une scélératesse égale à la tienne? Quoi ! tu ne veux pas souffrir

qu'on t'appelle seigneur; tu te mets en courroux pour un titre autorisé pnr

l'usage, en le trouvant trop fastueux, et pourtant tu exiges que nous obéissions

à ton autorité et à celle des lois. Prends plutôt le nom de seigneur et de maître,

et laisse-nous la réalité de l'indépendance. Non, non, tyran en effet, tu n'as de la

bonté que l'apparence. Quelle est cette barbarie d'empêcher les riches d'abuser

de leur crédit dans les tribunaux , d'interdire aux pauvres le métier de déla-

teur?. .. w

(1) « Est-il une occasion de nous mortifier que néglige ta brutale colère? Sou-

vent tu te rends aux temples , et pour te plaire le peuple court en foule à celui

où tu dois aller; par cette raison, beaucoup de magistrats font de même. On t'y

Tait un pompeux accueil ; applaudissements , acclamations comme au théâtre

,

rien n'est épargné... Que faut-il de plus pour te contenter ? Pourquoi refuses-tu à

notre zèle les louanges auxquelles il a droit? Mais non, tu prétends en

savoir plus long que l'oracle de Delphes, et tu réponds à nos empressements

par des réprimandes ; tu censures nos cris , tu nous reproches l'indécence pré-

tendue de nos acclamations, et tu nous dis : « Vous venez rarement au temple

pour les dieux , et, quand vous y venez pour moi, le tumulte et l'irrévérence ré-

gnent dans le lieu saint. Des gens sages et vertueux doivent se rappeler Homère

qui recommande le silence religieux, et faire des vœux dans le recueillement

pour attirer le^ bénédictions célestes. Si de telles clameurs n'étaient pas répré-

liensihles, Ulysse aurait-il réprimé les transports d'Euryclée? Nous qui sommes

de vils mortels, vous nous mettez à la place des dieux , vous nous prodiguez un

encens que vous dérobez à leurs autels : ces dieux mêmes , si Je ne me trompe ,

n*ont pas besoin de nos adulations; un culte sage et réglé, des prières modestes,

voilà tout ce qu'ils nous demandent. »

« Souffre dortc, Julien, que les habitants d'Antioche te haïssent, qu'ils te dé'

chirent en secret, t'insultent en public. Dévore les injures, puisque les louanges te

déplaisent. Si tu no te conformes pas à leur genre de vie, ils pourront te le pardon-

ner ; mais comment excuser le reste? Tu ne partages ton lit avec personne ; tu es

un sauvage que rien ne peut apprivoiser. Ton cœur, inaccessible à la volupté,

résiste k ses plus puissants attraits... Ils te demandent pour première récréation

ta propre métamorphose ; ils te conjurent de peupler les théâtres de danseurs et

de danseuses . d'actrices effrontées de 'cunes garçons rivalisant de beauté avec
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Attentif à combattre la religion du Christ avec toutes sortes

d'armes , et gonflé surtout de la vanité d'auteur, il crut utile

d'opposer au christianisme une réfutation complète , et il pensa

que personne ne s'en acquitterait mieux que lui-même; il com-
posa doncun écrit intitulé : Contre les chrétiens et leur croyance,

ouvrage d'un tel poids dans l'opinion de Libanius qu'il détrônait

Porphyre. Cyrille d'Alexandrie nous en a conservé une bonne
partie dans la réfutation qu'il en fit ; il parait qu'il entassa tout ce

qui avait été dit précédemment contre le christianisme , surtout

par Celse, en y joignant les pensées de Maxime, de Priscus et

de quelques autres de ses amis, sauf à donner à l'ensemble l'au-

torité du nom impérial. « Son but, dit-il , est d'exposer à tous les

« hommes les raisons qui lui donnèrent la conviction que la doc-

« trine galiléenne était une invention humaine , n'ayant rien de
« divin, et qui avait été composée malignement pour abuser la

« partie crédule et puérile de l'âme , en propageant comme vraies

« certaines fables prodigieuses. » Il commence par engager ses

adversaires à s'en tenir aux règles ordinaires du jugement , et à

ne pas récriminer avant d'avoir réfuté ; en effet, il savait que les

chrétiens auraient une belle revanche à prendre s'ils analysaient

l'hellénisme, et que la force de la vérité consiste dans l'ensemble

et non dans le détail des preuves. Il reproche donc aux chrétiens

de s'être engagés dans une voie particulière, en empruntant aux

Hébreux leur dédain à l'égard des dieux, aux Grecs le mépris de

la circoncision et des autres cérémonies mosaïques, et d offrir des

victimes sanglantes; puis il accuse beaucoup de leurs rites. Les

apologistes s'emparèrent depuis de ses reproches pour démontrer

l'antiquité contestée de certains dogmes et de certaines coutumes

de l'Église.

Versé dans l'art du sophiste , il sait combien le vulgaire sa-'

vaut se laisse abuser par des citations extraites du livre que l'on

réfute , ce qui , tout en montrant la bonne foi de l'agresseur,

oppose à celui qui est attaqué la preuve la meilleure , son pro-

pre aveu; mais il faudrait que les citations fussent sincères. Or

le commun des lecteurs ne s'ir^quiète guère de savoir si elles

les femmes, «l'hommes efféminés et plus amollis que de grandes dames. Ils te

demandent des assemblées et des fêtes , mais non de ces fêtes consacrées aux

dieux, dans lesquelles it faut de la sagesse et de la décence; tu n'en célèbres que

trop déjà de celles-ci, et tout le monde en est las et dégoûté. »

Voyez Juliani imp. opéra quee supersunt omnia, ex recensione Span-

liemii; Lipsiae, IG96, in-fol. — Juliani qux feruntur epistolee, od. Heyier;

Moguntise, 1828, io-S".
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sont altérées ou dénaturées par leur isolement du texte , et si l'in-

terprétation qu'on en donne n'est pas arbitraire ; c'est sur quoi

se fiaient Julien et ses imitateurs , ainsi qiie ses panégyristes du

siècle passé, qui comprirent comme lui combien est terrible

cette arme du ridicule , et s'en servirent pour discréditer les

choses les plus saintes, au grand divertissement de la foule (1).

Aussitôt que l'ouvrage de Julien eut paru , il fut réfuté par

Apollinaire de Laodicée
,
qui n'employa que les arguments em-

pruntés au bon sens , sans recourir aux saintes Écritures. Julien

,

après avoir jeté les yeux sur ce travail , écrivit : fai lu , fai com-

pris, fat méprisé. Un évêque répondit : Tu as lu, tu n'as pas

compris; si tu avais compris, tu n'aurais pas méprisé {'i). Il fut

combattu plus directement , cinquante ans après , par Philippe

de Side, saint Cyrille et Théodoret, qui font voir combien le so-

phiste impérial avait dénaturé les faits , mal interprété les dogmes,

attaqué les vérités les plus év'dentes.

Les lettres de Julien n'ont pas de spontanéité ; mais elles ré-

vèlent sa philosophie et un esprit distingué qui parfois s'égare

dans d'étranges puérilités. A l'occasion d'un envoi de cent figues

sèches de Damas, adressé à Sérapion , il consacre la moitié d'une

très-longue lettre à vanter ces fruits avec des lieux communs de

rhétorique et en entassant les autorités; l'autre moitié contient

l'éloge du nombre cent pour ses propriétés arithmétiques et

poétiques , attendu les cent bras de Briarée , les cent villes de

Crète, les cent portes de Thèbes, l'hécatombe, les centuries, les

centurions, les centumvirs et autres. Quelques-unes de ses let-

tres sont des rescrits impériaux ; d'autres contiennent des bas-

sesses envers des écrivains auxquels il prodigue l'encens et des

protestations de dévouement qui paraîtraient excessives même de

la part d'un écolier.

L'abjecte adulation qui respire dans ses divers panégyriques

en l'honneur de Constance et d'Eusébie trouve difficilement

(1) Au nombre des artifices employés dans le siècle passé contre la religion,

nous citerons celui du marquis d'Argens, qui, à l'aide de la rérutation de saint

Cyrille, s'avisa de reconstruire à sa guise l'œuvre de Julien, et de la faire im-

primer sous le titre de Défense du paganisme par Vempereur Julien, en grec

et en fiançais; Berlin, 1764. Une réfutation victorieuse en fut faite par George-

Frédéric Mêler, dans le Beurtheilung der Betrachtungen der Herrn mar-
quis von Argens iiber des Kaiser Julian (Halle, 1764), et par Guillaume

Crichton, Betrachtungen ûber des Kaiser Julian Abfall von der christlichen

Religion und Vertheidigung des Heidenthums {U&\ie, 1765),

(2) Le jeu de mots ne comporte pas laMraduction : 'Avévvwv, ïyvwv, xaTéyvwv.

La réponse fut ; 'Avêyvw;, àXX" ooxsy^wî" eÎYàpÏYvwî, oOx &v xar^yvo);.
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une excuse dans les circonstances critiques"^ où il était placé

,

et dans la nécessité de feindre. Son discours en l'honneur du So-

leil roi , eiç Tov p«(iiXEa "HXtov, est un éloge du Logos de Platon
;

dans celui sur la mère des dieux^ il se met l'esprit à la torture

pour expliquer allégoriquement le culte insensé de CybMe. Ses

discours contre Héraclius et autres cyniques sont des diatribes.

Quand il eut perdu, dans les Giules , Salluste son ami, Julien

chercha à se consoler par des écrits dans lesquels l'affection

qui les dicta se trouve étouffée sous un amas d'allusions et de

citations (1).

Mais le subtil Julien , l'habile et disert Thémistius , l'abondant

et pompeux Libanius, le violent et irascible Eunape ^ et tous les

autres disciples de cette école, étaient des hommes du passé

j

l'avenir se trouvait en d'autres mains.

(I) « On aime à voir un liomtne admiré dans sa cour et sur les champs de ba-

taille écrire et penser dans son cabinet , et parler en philosophe aux peuples qu'il

sait gouverner en roi. Julien réunit ces deux genres de mérite ; mais remarquons

que cet avantage, si raito aujourd'hui , l'était beaucoup moins chez les anciens.

A Rome, un grand nombre d'empereurs avaient cultivé les lettres. On sait que

César fut le rival de Cicéron à la tribune, et voulut l'être de Sophocle au théâtre.

Auguste, très- bon écrivain en prose, Ht de plus des tragédies et des poèmes.

Culigula se piqua d'éloquence. Claude écrivait avec pureté, et composa l'histoire

de son temps. L'imagination ardente et fougueuse de Néron se livra à la poésie

comme à la musique. Adrien, poëte, peintre, architecte et historien, passa encore

pour le premier orateur de son siècle. Marc-Aurèle, piiilosophe comme Épictète,

fut écrivain comme lui. Septime Sévère , orateur dans les deux langues, composa

des mémoires sur son règne. Alexandre Sévère chanta les vertus qu'il avait dans

le cœur, et célébra en vers les empereurs les plus humains qui l'avaient précédé

sur le trône. Les deux Gordien furent magistrats, guerriers et hommes de lettres;

et l'un d'eux, avant de régner, publia un poëme en trente chants en l'honneur de

Marc-Aui'èle etii'Antonin. Balbin, élu par le sénat et massacré ;
^'^ les troupes,

réussit dans la poésie et l'éloquence. Gallien, qui fut à la (ci^ v/: ptueux et

brave, et qui se rendit célèbre par des victoires et des bons mots, avait le talent

de bien écrire, et fit des vers pleins de volupté et de goûl. Tacite, maître du

monde, se glorifiait de descendre de l'historien de ce nom, et ne passait pas une

nuit sans lire ou coiviposcr. On érigea une statue à Numénen comme orateur,

et un seul homme dans l'empire (Némésien) lui disputaii le prix de la poésie.

Constantin, enfin, associant les u^ tges de l'ancienne Rome à ceux de l'Église et

les droits du trône à ceux de l'autel, devenu chrétien, fut tout à la fois empereur

et orateur sacré; il composa et prêcha plusieurs sermons, et l'on a encore au-

jourd'hui un de ses ouvrages intitulé : Discours à l'assemblée des saints, sermon

composé et prêché à Byzance
,
pour la fête de Pâques

,
par le successeur de

César et d'Auguste. Ainsi, avant Julien, seize empereurs avaient été au rang des

écrivains de Rome. » (Tiiouxs, Essais sur les Éloges , ch. XIX.)

ï 1Î^
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CHAPITRE XXI.

LITTERATURE OBRÉTIENNB.

Ne cherchant pas l'art pour lui-même , mais faisant servir la

forme à la pensée , et créant une littérature d'un caractère neuf

quand l'ancienne perdait le sien , les Pères de l'Église suivaient

des routes différentes.

Jamais, jusqu'alors, on n'avait songé à réunir le peuple dans

une église pour lui exposer ce qu'il devait croire, comment il

fallait adorer et agir. La connaissance des choses sacrées était de-

meurée, comme tout le reste, le privilège d'un petit nonjbre, et

n'avait jamais été communiquée au vulgaire. Aurait-il été pos-

sible de prêcher dans le temple quand les docteurs n'étaient pas

eux-mêmes d'accord sur les dogmes et sur la morale? L'élo(|uenco

antique se limitait aux intérêts particuliers dlin citoyen ou d'inie

cité; tout au plus quelques philosophes discutaient avec leurs

disciples, mais sur des doctrines spéciales , dépourvues d'un ca-

ractère public et universel.

Du moment où le Christ eut dit : Allez et prêchez à tous, il

fallut exposer à la congrégation des fidèles la vérité universelle-

ment acceptée , et lui expliquer ce qui importe au salut de tous.

Le prêtre prenait l'enfant dès l'Age le plus tendre , et lui insinuait,

à l'aide du catéchisme , les vérités les plus sublimes
,
grAce aux-

quelles une feumie très-simple pourrait répondre sur ce qu'i-

gnoraient Arislole et Platon. Cet enseignenient durait autant que

la vie, soit pour coiitirnier dans la foi les croyants, soit pour

ramener ceux qui s'égaraient, soit pour convertir les incrédules.

La prédication fut d'abord appuyée par l't'vidence du nuracle,

et le Saint-Esprit
,
qui parlait par la bouche des apôtres , n'avait

pas besoin des persuasions de l'hmnaiue sagesse (1); mais
,
quand

la roligicm se fut étendue et mêlée à la société , elle se munit ries

armes dont TerrcMU' se seivait pour la coujbaltre, et rél()(|nenre

passa de la tribune à la chaire , di> la politique à t.i morale, dos

intérêts du monde à ceux du ciel.

Connue art , l'éloquence chrétienne prit son essor à l'époque

où la parole divine put librement retentir du haut de la chaire.

(I) El), aux Corinthiens, S, s;, 4.
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Le champ lui fut ouvert par les luttes avec les ariens ;
puis elle

grandit
,
grâce à des orateurs qui soutiennent la comparaison avec

ce que l'antiquité vante de plus illustre , et laissent bien loin der-

rière eux leurs contemporains. En Orient surtout , les Pères savent

faire plier, non-seulement l'art, mais aussi la langue des Gvecs,

aux inspirations sacrées , pour exprimer les idées neuves de la foi
;

et pourtant cette langue , comme une mélodie ancienne à laquelle

on aurait adapté de nouvelles paroles , reste ce qu'elle était quand

elle tonnait avec Démosthène ou charmait avec Isocrate. Ce degré

de culture était nécessaire pour gagner à la foi les gens < istruits,

et la foule de ceux qui s'étaient exercés aux luttes des rhéteurs
;

Julien le comprit, et, afin d'émousser une arme dangereuse pour

sa c oyanoe, il excluait les chrétiens de l'école. Ils protestèrent

d'une voix unanime contre cet édit inique , et ne s'en appliquè-

rent qu'avec plus de zèle à l'étude , comme il arrive pour tontes

les choses défendues; Grégoire de Nazianze disait aux païens :

Je vous laisse toutes les autres richesses , naissance
,
gloire , auto-

rité, les biens qui t'évanouissent comme un songe; mais ^e prends

^éloquence , et
,
pour l'acquérir, je ne regrette ni fatigues , ni

voyages par terre et par mer (1).

Il est à regretter que les persécutions auxquelles Athanaso fut

en butte de la part de ses ennemis n'aient pas laissé surv ivre un

seul des discours qu'il prononça dans le cours de sa vie orageuse,

et à l'aide desquels il ébranla le monde chrétien. Dans ses ouvrages

de controverses ('2), consacrés plutôt au dogme qu'à la morale,

il dédaigne les ornements, ainsi que les fortnes de la rhétorique

et de la philosophie grecque
,
pressant l'argumentation, sans jamais

toucher une corde pathétique, et montrant une intelligence con-

vaincue, non moins qu'une énergique volonté.

(irégoire de Nazianze et Uasile s'emb(;llissent, au contraire, de

tous les ornements de l'art, s'applicpiant, non plus comme Atha-

nase, à retrancher d'un corps vigoureux les membres infectés

,

mais à réconcilier par l'amour; ils discutent moins sur la préci-

sion (lu dogme qu'ils ne cherchent h améliorer les nnruis, et

leurs exhortations, qu'avive l'élociuence d'un langage chAtié, res-

pirent l'enthousiasme de la convictioii. Le peuple grec , abandon-

ntint les ateliers où il gagnait le pain dt; cluupu; jour, accourait

,

curieux et avide, à cet enseignenient qui caeluiii l'art d'Athènes

sous une sinq)licité populaire et pt^rsuahive (3); or, connue la cause

Saint Atha-
nisc.

Suint
UrrRulrc
<t hhIiU
lluslK>.

^lî'

'»? i

M

(I) Cuntio .lulitm.

yi) II» (iiii i;ii- |iuiiiir^ jiai le r. mauiiiuii , rii .1 tui, iii-tiii., mira.

(:t) Muus ne Muiiomlruii recuiuaiaiitlvi la lecluiv «( IVUidv du beau tiavuil
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de riiumanité . dont ils prirent la défense , est plus universelle

,

plus vitale que celle d'une république , leurs discours sont plus

intelligibles pour nous que ceux des anciens orateurs. Après tant

de siècles , ils nous offrent encore le tableau vivant des luttes

intérieures, des incertitudes, des espérances qui accompagnent

l'homme dans le court trajet du berceau à la tombe.

Basile (t) déployait d'abord aux regards du peuple de Césarée

les merveilles de la création , pour l'amener par degrés à la con-

templation du Créateur Chaque matin et chaque soir, il exposait

l'ordre des saisons , les mouvements alternatifs de la mer, les

instincts divers des animaux , leur migration régulière et tout ce

qui , dans la nature humaine , excite davantage l'étonnement (2) :

« Si quelquefois, s'écrie-t-il, dans la sérénité de la nuit, portant

« des yeux attentifs sur l'inexprimable beauté des astres , vous avez

(S pensé au Créateur de toutes choses; si vous vous êtes demandé

« quel est celui qui a semé le ciel de telles fleurs; si parfois, dans

« le jour, vous avez étudié les merveilles de la lumière, et si vous

« vous «* s élevés, par les choses visibles, à l'Être invisible, alors

« vous êtes des auditeurs bien préparés, et vous pouvez prendre

« place dans ce magnifique amphithéâtre. Venez; de même que,

« en prenant par la main ceux qui ne connaissent pas une ville

,

a on la leur fait parcourir, ainsi je vais vous conduire, comme des

« étrangers, à travers les merveilles de cette g.auH^ cité de l'u-

« nivers. »

Il la décrit et l'explique, non sans commettre beaucoup d'er-

reurs physiques, mais avec une imagination intelligente; il élève

sans cesse les ftmes vers le Créateur, et fait jaillir des réflexions

morales de ce grand livre de la nature où tout est symbole pour

qui sait l'interroger : « Puis-je, s'écrie-t-il, en connaître la magni-

« ficence telle qu'elle apparaît aux yeux de son créateur"? Si

« l'Océan est beau et digne d'éloge devant Dieu , combien est plus

et beau le mouvriient de cette assemblée chrétienne, où les voix

« des honuTies, des enfants, des femmes, confondues et relentis-

(( santés comme les flots qui se brisent au rivage , s'élèvent , au

« milieu de nos prières
,
jus(|u'à Dieu lui-même? »

Ses homélies sont pleines d'onctior évangéliquo , et surtout do

lie M. Villeinnin , intitulé ; Tableau de l'éloquence chn'dmne au qna/iihne

SK'cif, iiouvello édition; Paris, 184!).

(1) Snncfi Unsilii, Crsare.r Cappadoclu arc/iirpiscopi , opem omnia, «r.

li l«l.; opcin t'I stiid. Jdi.. GAR^tiEii ; Paris, l7';!l-;<0 ; trois vol. in-fol., réimprimes

en six vol. in-S",h Pnris, 1839. cUm. Im frères (-a!!!»;;.

(3) HoméUt VI suv l'Hexam('ron, ou ouvrage des six jours.
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charité ; aussi fut-il appelé le prédicateur de l'aumône
,
parce

qu'elle était à ses yeux un moyen de réparer l'inégalité des ri-

chesses, surtout à cette époque où un père se voyait parfois con-

traint, comme le raconte le saint lui-même, do vendre un fils pour

se procurer lu pain nécessaire à la nourriture des autres : spec-

tacle déplorable qui entraînait Basile jusqu'à considérer toute

richesse comme une iniquité et comme un vol.

La fragilité de la vie et de toutes les choses humaines est dé-

peinte par lui avec les couleurs de la Bible , si différentes de celles

de Simonide etde Stésichore; il la rend
,
pour ainsi dire, palpable,

à l'aide d'images toujours saisissantes : « De même , dit-il
,
que

« ceux qui dorment dans un navire sont poussés vers le port , et,

« sans le savoir, emportés vers le terme de leur course ; ainsi

,

« dans la rapidité de notre vie qui s'écoule, nous sommes entraî-

« nés
,
par un mouvement insensible et continu , vers notre dernier

« terme. Tu dors, le temps t'échappe ; tu veilles et tu médites,

« la vie ne t'échappe pa^ moins. Nous sommes , comme des cou-

ce rcurs, obligés de fournir une carrière. Tu passes devant tout,

« tu laisses to. t derrière toi. Tu as vu , sur la route , des arbres

,

« des prés , des eaux , et tout ce qui peut se rencontrer d'agréable

« aux regards; tu as été un nioment charmé, et tu as passé outre.

« Mais tu es tombé sur des pierres, des précipices, des rochers,

« parmi des bêtes féroces, des reptiles venimeux et d'autres

« fléaux; après avoir un peu souffert^ tu les as laissés derrière

« toi. Telle est la vie; ni ses plaisirs ni ses peines ne sont dura-

« blés. »

Grégoire de Nazianze {\), inférieur à Basile par le génie,

mais d'une imagination plus brillante et plus gracieuse , médi-

tait sur le même sujet. Afin d'avoir des livres à substituer aux

poètes profanes, quand Julien les eut interdits aux chré-

\\pm , il composa des vers , inférieurs par l'art à ceux des classi-

', es, mais dont le sentiment était neuf et plein de vérité. En
réfléchissant sur l'énigme de notre existence , il s'écrie : « Qu'ai-je

« été? que suis-je? que deviendrai-je? j'interroge les saj^ies , et

« aucun d'tux ne sait me répondre. Enveloppé de nuages, j'erre

« çàetlà, n'ayant rien, pas même lo rêve de ce que je désire;

« car nous sommes déchus et égarés, tant que le nuage des sens

(t) GregorU Nazlanzeni opéra nmnia, »>' et lat., ex iiiterpr. Jac. Dilii

l'i'uniiM ; Parisiis , lOOU-lOlt. Une meilleure édition, oiili'upi'isc par nn bénédic-

tion , fut interrompue par lu mort dec» savant; n l'nris, un 'iunt de rcprcndio

ii! îravaii d'après le texte qu'avait préparé i'auîeur, et l'on a réimprimé !a premier

voinme, (pie l'on poAiédait.

M
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a est appesanti sur nous , et celui-là parait le plus sage qui ost le

« plus trompé par le mensonge de son cœur. Que suis-je? ce que

a j'étais a disparu , et maintenant je suis autre chose. Que serai-je

« demain^ si je suis encore? rien de durable. Je passe, et me
« précipite , tel que le cours d*un tieuve. Dis-moi ce que je parais

« être , et regarde-moi bien avant que je m'évanouisse. On ne

c( fend pas deux fois les flots que l'on a iraversés , et Ton ne revoit

« point le même homme que l'on a vu.

« Mon ûme, qu'es-luî d'où viens-tu? qui l'a chargée de

« mouvoir un cadavre? qui t'a imposé les ohainesde la vie? Toi^

« '^.ouffle , comment es-tu mêlée à la matière ? esprit , à la chair ?

« Si tu es née à la vie en môme temps que le corps, quelle fu-

« neste union pour moi! Image d'un Dieu, je suis fruit d'un

« honteux plaisir. La corruption m'a produit ; homme aujourd'hui

,

« je serai poussière demain : voilà les dernières espérances. Mais

« si tu es quelque chose de céleste , ô mon âme 1 apprends-le-

« moi ; si tu es , comme tu le penses , un souffle et une parcelle

« de Dieu, rejette la souillure du vice , et je te croirai. »

Mais, Hu milieu de ses incertitudes, tout à coup il s'arrête

effrayé; il blâme et rétracte ses paroles : « Aujourd'hui les té-

« nèl)res, dit-il, ensuite la vérité, et alors, ou contenjplant Dieu,

« ou dévoré par les flammes, tu connaîtras toutes choses...

« Lorsque knon âme eut dit ces paroles , ma douleur tomba , et,

i( vers le soir, je revins de la forêt à ma demeure, tantôt riant

c de la folie des hommes , tantôt souffrant encore des combats

« (Î3 mon esprit agité. »

« Pourquoi , s'écrie t-il ailleurs, pourquoi n'ai-je pas les ailes

« do l'hii'ondelle ou de la colombe? Avec quelle rapidité je

a fuirais la compagnie des hommes, pour aller vivre dans

« la solitude , au nulle:, des bAtes fauves
,
plus fidèles que les

« hcmines! Là mes jours s'écouleront sans ennuis et sans re-

a gi'ets; me servant delà raison, qui me rend supérieur aux

« liètes . pour connaitre la Divinité et m'élever jusqu'au ciel

,

Œ je savourerai
,
par la ecnlemplation , les d()uc<'urt: d'une vie

« coinplétei.ient tranquille. Là, comme si je parlais d'un lieu

« élevé, je crierai aux habitiuits de la terre : l'ouuiies de I.»

« tei're, hommes condamnés à mourir, êtres d'un muiuent, vous

« qui ne vivez (pie pour devenir lu pioie du tombeau ! quand

a cesserez-vous de courir après de vaines illusions, et, trompés

« par voire intelligence même, de rêver en plein jour? Quand

« flriire/,-V()U;< de traîner, dans ce monde , la chaîne de vos éga-

« rements?... Misérablea muiiulsî encore quelques instants, ils
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« ne seront plus que poussière ! Un même sort les attend tous.

« Riches ou pauvres, rois et sujets, environnés des mêmes ténè-

« bres, tous viendront aboutir au même point; on ne distin-

« guera plus les puissants da la terre que par de somptueux

« mausolées, où se liront leurs nomsetJeurs titres gravés sur le

a marbre ou sur le bronze. »

L'éloquence de ce saint, d'une imagination splendide, est

nourrie de cette poésie méditative et idéale : l'atticisme s'associe,

chez lui , k la hardiesse orienta^! , la délicatesse d'un langage

plein d'élégance aux élans désordonnés de l'enthousiasme;

1 austérité de l'apôtre aux raffinements du rhéteur. Pleure-t-il

sur les tombeaux, c'est un autre Jérémie. Lance-t-il l'invective

contre Julien , on croit entendre Isaie , et son éloquence , tou-

jours noble, se soutient à l'aide de tours habiles, de pensées

ingénieuses, auxquelles se Mêlent heureusement les idées les

plus touchantes.

Ce n'était pas à cause de ses emplois et de ses dignités (jue

l'homme apparaissait grand aux yeux des Pères, ir.ais unique-

ment par ses mérites personnels. Laissant donc aux adorateurs

du passé les panégyriques des monarques et des héros, ils

employaient leur éloquence à louer les hommes de vertus sim-

ples et ignorées
,
que la mort avait déjà soumis à ce jugement

devant lequel se tait toute réflexion humaine. L'éclat que l'élo-

quence profane tire du récit d'exploits retentissants et du con-

traste entre la grandeur et le néant, est compensé par le pathé-

tique qu'inspirent des vertus bienveillantes consacrées au service

des hommes. Dans l'oraison de son frère Gésaire, Grégoire,

n'ayant à le louer d'aucune action publique , s'arrête à ses qualités

morales; il dit coniment il les perfectionna par l'éducation, et

comment il eut occasion de les exercer pour résister au prf ige

le plus dangereux do tous j î'innitié des grands : « Julien , Ù'A il,

« s'étant perdu lui-même en renonçant au Christ, se mit à tour-

« monter les autres , non pas à la manière des anciens ennemis de

u la foi, en professant ouvertement rimpiété, mais en voilant la

« persécution sous dos procédés en «pj>arence pleins de inodé-

c( ration. Ainsi, poiu' nous oler la gloire du marty , il faisait

M <:ondaum'3r coniTo malfaiteui"' ceux qui étaient persécutés

« connut! cliiùtiens; puis , aiin d'avoir l'air d'employer la persua-

c( sion au lieu de la violence, il livrait à la déconsidération,

M plutôt qu'il n'intimidait par le danger, "eux qui deuKturaient

« fidèles. Quand il eul gagné les uns pai' l'attrait des richesses,

« les autres par des promesses, tuiis par la aéduction de ses
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« ciif= "ïure et l'autorité de l'exemple, il vint enfin tenter Césaire.

« insc'P-oé! il espérait donc q.ie mon frère, que le fiîs do mes
« parents serait une proie facile! » Et, après avoir dôcrit i*}

combat que son frère eut i\ soutenir, il ajoute : « Vous ave?, .^f iit-

« être craint que Césairf ne s'abaissât à quelque chose indigne

« do son âme. Rar< urez-vous : la victoire est ;. 'ec le « iv..'ii>ty ;jai

« a vaincu le monde. » Eu effet, Julien , se voyant à bout de

ses efforts, s'était écrié : Heureux pènl malheureux enfants

f

La tombe, néanmoins, non-seulemen' inspire aux chrétiens

de la tristes.ie et des regrets , mats elle est pouv eux un avis saint

et salutaire : « Combien, ô vénérables vieillards {• ontinue Grégoire

« en faisant allusion à ses parenls), combien do temps enc(.re

•. devon>s-nous atteuche avant d'aller vous rej./mdie en I>ieu?

Cf>n?bit>u cr»jpi'euves nous reste-t-il à traverser ? Si la vie en-

« tière est * •'.?-co «^ te en coîfiparaison de l'éternité de Dieu , ces

« restes de vm, co Jevnier souffle qui commence à s'éteindre,

« sont bien ph s t gitifs. Da combien de jours Césaire nous a-t-il

« di;vanoés? Combien de temps avons-nous encore à pleurer sa

« perle? Ne courrons-nous pas nous coucher soui:; la même
« pierre ? Ne serons-nous pas bientôt nous-mêmes une même cen-

« dre? Que nous vaudra ce retard de quelques jours? "Voir quel-

« ques rnaux de plus, souffrir et travailler sans doute pour payer

« ensuii^' à la nature le tribut commun et inévitable; suivre les

« uns, précéder les autres, pleurer ceux-ci, être pleures par

« ceux-là , et recevoir des hommes qui viendront après nous le

« tribut de larmes que nous avons payé à ceux qui nous précédés,

fi voilà ce qui nous attend. Telle est la vie des mortels , telle est

'i la scène du monde : nous sortons du néant pour vivre , et vi-

'i \ants nous rentrons dans le néant. Que sommes-nous? un songe

« variable, un fantôme que Tonne peut saisir, le vol d'un oiseau

« qui passe, le vaisseau qui fuit sur la mer sans laisser de traces :

«poussière, vapeur, rosée du matin, tleur aujourd'hui épa-

« nouie , et demain f:inée. »

De ce néant la pensée religieuse s'élève à toute la grandeur de

l'homme ; l'orateur s'appliqua it une vérité générale de foi , s'écrie :

« Alors je verrai Césaire, non plus exilé , non dans '
< tombe

,

« non comme un objet de larmes et de pitié, mais t ' spliant

,

« glorieux, couronné, tel enfin, ô très-cher frère, < ' '
j m'es

« souvent appnru f^" "^onge, soit réellement, ?
'* pn aie d'une

« illusion créée f nés désirs. Aujourd'hi' , s^ant toute

« plainte
, je vais i.\ i .i.iminer moi-même pour v.

t v je n'ai point

« en moi, sans le savoir, quelque grand motif de T..
Fils ues
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« hommes, puisqu'il est temps que je vous adresse la parole , jus-

« ques à quand serez-vous durs de cœur et aveugles d'intelli-

« gence?... Ne saurons-nous jamais connaître et mépriser ce qui

a frappe les yeux, pour nous arrêter sur les grandeurs visiMes à

a l'esprit? Et si pourtant il faut nous affliger, ne convient-il pas

« mieux de nous plaindre de voir notre exil se prolonger, et

K d'être renfermés trop longtemps dans ces tombes vivantes que

« nous portons avec nous? Voilà une douleur, voilà le souci qui

« jour et nuit me travaille , sans me laisser un moment de repos. »

A la lecture de ce discours , on comprend combien est vraie

cette ingénieuse pensée de Grégoire : a La consolation qu'un

« homme éprouve à pleurer sur lui-même est toute-puissante

« sur ceux qui versent des larmes
;
quiconque souffre comme

« eux sait mieux consoler les affligés. »

Grégoire fit aussi l'éloge de sa sœur Gorgonie, trouvant que,

s'il y a impiété à désl.ériter les siens , c'en est une, et plus grande

encore, de les priver des louanges que nous ne refusons pas à des

étrangers. Une femme pieuse , dont la vie s'était passée en saintes

austérités* pour s'éteindre doucement (1), fournit à Grégoire des

tableaux si attachants qu'on regrette de le voir recourir par mo-
ments à l'art , afin de relever un sujet qui lui semble faible par

lui-même.

Il prend un essor plus assuré dans l'éloge de son père , évêque

de Nazianze , où il épanclie à la fois la douleur d'un fils et l'af-

fection d'un ami; dans l'exorde, il s'adresse à saint Basile , en

présence duquel il parle : « Homme de Dieu , serviteur fidèle

« et savant dispensateur des divins mystères, d'où viens-tu?

« que veux-tu ici? quel bien nous apportes-tu.'' viens-tu cher-

« cher le pasteur on passer en revue son troupeau? Si tu viens

« pour nous, hélas! tu nous trouves ayant à peine vie, et frappé

« par la mort dans la plus chère partie de nous-mêmes. » Par-

fois, s'adressant à sa mère, il lui dit : « La mort et la vie, bien

« qu'elles te semblent en opposition, sont en rapport entre

« elles, et l'une tient lieu de l'autre. Je ne sais si l'espérance qui

« nous délivre (?es niauî présents pour nous conduire à une vie

« célestr , -.eu» s'apïv'iler mort. Le péché soûl est la véritable

« mr ri... mèrel il te lanque queKju'un qui prenne soin de ta

« vi liesse ; mai:' où est ton Isaac q^ 8 tr laissa mon père pour

« te tenir lieu de tout? »

(1) « Autour d'elle coulaient «les larmes miieUes, douleur inconsolable, mnis

rileiitieuie; ciu.cuiie se luisant conscience d'honorer de ^jt-missemenls le départ si

(rnn(iniiic do la ciirclicnne, dont ia n^Oit pat nssnii une soienniié piëu»e. •

v:';lii
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Il rappelle avec complaisance , dans l'éloge de saint Basile

,

leur éducation commune , les soins qui les occupèrent ensemble.

Ces retours sévères sur la famille, sur soi-même, étaient inconnus

à l'art antique , et bien plus encore à celui qui se prostituait

alors à la llatterie
,
pour louer en face les empereurs, fût-ce Trajan

ou Valens, Constantin ou Julien. Nous ne voudrions pas néan-

moins donner Grégoire comme modèle d'éloquence sacrée; il

cherche trop les artifices de rhétorique, qui ne l'amènent pas néan-

moins à fondre la moralité avec les faits , à éviter les digressions,

les longueurs , à rejeter le clinquant qui a l'aspect de la nouveauté

sans la substance. Cependant la chaleur et l'élévation que son

langage tire des idées supérieures ,
quoiqu'il se plaise à un style

modéré, la richesse des images, des comparaisons, des expres-

sions métaphoriques, le talent de l'écrivain, le placent au-dessus

des Pères contemporains , sans en excepter saint Jean Chrysos-

tome.

On a recueilli cent cinquante-huit poëmes de saint Grégoire,

sans parler de plusieurs épigrammes et de la très-faible tragédie

du Christ souffmnt (l)j plus, deux cent quarante-deux lettres,

dont quelques-unes doctrinales , mais la plupart familières. Un
ami lui demandait s'il fallait faire des lettres longues ou cour-

tes; il lui répond que l'opportunité doit en régler la mesure :

« A quoi bon écrire longuement si l'on a peu de choses à dire?

« Pourquoi se restreindre en quelques lignes quand on a beau-

« coup à se communiquer?... La précision requise dans une

« lettre est la clarté ; il ne faut pas non plus s'engager dans un

« labyrinthe de paroles stériles qui ne laissent apparaître que la

« manie de parler. Le premier mérite dans ce genre, c'est de se

« rendre également agréable aux ignorants et aux doctes : aux

« premiers, par un langage qui ne soit pas au-dessus de leur

« faible intelligence; aux autres, par un style qui, sans être

« vulgaire, se fasse comprendre sans «efforts. Vient ensuite le

« mérite de la grâce, qu'on ne doit attendre ni d'un sujef, aride

« et dénué d'importance, ni d'une élocution incorrecte, propre

« à inspirer seulement l'éloignementet l'ennui , et qui ne se prête

« ni aux sentences ni aux allusions , c'est-à-dire à ce qui assai-

« sonne et relève le discours. Que surtout le naturel domine. Les

« oiseaux voulurent un jour se créer un roi ; chacun exaltait

« ses mérites, et l'aigle fut choisi et jugé le meilleur, parce qu'il

« n'avait pas la prétention de l'être. »

(1) CeUe tragédie , Xpioxèç Tcdiu/wv, se trouve aussi dans la Bibliotlieca graxa

de Didol, h la suite des Fragmenta Eunpidh.; Psris, !84fi.
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Nous avons aussi environ quatre cents lettres de saint Basile

,

qui sont des modèles de discussion épistolaire. Dans le traité aux

jeunes gens Sur la manière de lire avec fruit les ouvrages des

gentils, il recommande de les étudier d'abord pour y trouver

des exemples de vertu ; secondement , parce que tout ce qu'ils

contiennent d'utile et de vrai fut puisé dans les saintes Écritures,

opinion qui était alors assez généralement répandue. Il pouvait

ajouter que c'était un moyen de se perfectionner le goût, d'exer-

cer l'intelligence et la critique. Son mérite est d'avoir, par cet

opuscule, empêché la destruction des livres profanes, à laquelle

se livrait un zèle immodéré.

Son frère, Grégoire de Nysse, était professeur de rhétorique; saiat Grégoire

il entra ensuite dans les ordres, et s'adonna à la théologie , où
il portaramour delà philosophie profane, hésitant entre Platon et

l'Évang Ile , expliquant les dogmes à l'aide du raisonnement et

par la méthode allégorique de l'Orient , sans tomber néanmoins

dans l'erreur. L'oraison funèbre de son frère de Nazianze, qu'il

composa, est une œuvre extrêmement médiocre et tout à fait théo-

logique, où les peintures ne sont point vivifiées par l'imagination et

le sentiment ; il se laisse entraîner par le mysticisme à une aridité

méthodique , au lieu d'y puiser le coloris oriental et de s'élever

au spectacle des progrès du christianisme.

Synésius de Cyrène , disciple de la célèbre Hypathie , fut choisi

par ses concitoyens, à l'âge de dix-neuf ans, pour offrir à Arca-

dius une couronne d'or qu'ils lui avaient décrétée, et prononça

devant ce prince un discours sur l'art de gouverner (irepî paaiXeia;),

dont la noble et prudente franchise a été l'objet de justes

éloges (1). Tandis que Claudien exalte les exploits et les vertus

de l'oisif et imbécile Honorius, il est beau de voir le jeune ora-

teur africain faire entendre à Arcadius des vérités dignes de la

fermeté antique , et lui dévoiler la décadence de la discipline

militaire; les citoyens et les sujets, lui dit-il, achètent l'exemp-

tion du service, les Scythes déserteurs parviennent aux premières

dignités, et cette jeunesse étrangère, impatiente du frein des lois,

aspire h usurper les richesses , non à imiter les arts d'un peuple

qu'elle méprise et déteste. Il exhorte l'empereur à ranimer par

son exemple le courage de ses sujets ; à bannir le luxe de la cour

et des camps; à remplacer les barbares, qui vendent leur sang

à prix d'or r jr me armée intéressée à défendre la propriété et

(I) Synesii, épiscopi Cyrenes', opéra qux exstant omnia, gr. lat., interprète

Dionysio Petovio, Lutetiœ, 1612 et IG29; pages 1-32.

SynCsIus.
3lil)-431,

m

!

1

:

ni

\ 'i

#*%



us SEPTIÈME ÉPOOUE (323-476).

les lois; à contraindre, dans un danger imminent, les artisans à

réveiller la cité dp son sommeil insouciant; à armer les cultiva-

teurs pour la défense î\?- ^eurs champs, et à défier lui-même, à

leur tète, une n.i !.• >'.: n^tire à toute vertu
,
pour ne déposer

les armes qu'après l'cvoir vaincue et soumise.

Devenu ensuite chrétien, il continua d'étudier Platon, qu'il

cherchait à concilier avec l'Évangile , en donnant parfois la ])ré-

férence au philosophe , ce qui l'entraînait vers des opinions mé-
taphysiques peu droites. Il croyait à l'imniortalité de l'âme, non à

l'éternité des peines ; ses idées sai i tssenco divine étaient pures,

mais il traitait de frivolités les questions relatives aux dogmes.

Par attachement à ses opinions et pour ne pas se séparer d'une

ép.juse chérie, il refusa longtemps l'évêché de Ptolémaïs, dans

la c ^j'rénaïque ; il écrivait à son frère : « Je partage aujourd'hui

« lïjon temps entre le plaisir et l'étude. Quand j'étudie, surtout les

« choses du ciel, je me retire en moi; dans les récréations, au con-

« traire, je suis le plus sociable des hommes. Mais un évêque doit

« être un homme de Dieu, étranger, inaccessible au plaisir, entoure

« de mille regards qui surveillent sa vie, occupé des choses çéles-

« tes , non pour lui , mais pour les autres
,
puisqu'il est le docteur

a de la loi et doit parler comme elle. »

Il ajoutait : « J'ai une femme que j'ai reçue de Dieu et de la

« main sacrée de Théophile
;
je déclare donc que je ne veux ni

« me séparer d'elle ni vivre furtivement avec elle comme un

« adultère
;
je souhaite , au contraire , en avoir de beaux et nom-

« breux enfants. »

On attachait tant de piix à son consentement que, malgré son

mariage, il fut sacré évêque; du reste, il montra qu'il savait com-

prendre la dignit ' de ce litre , ain. que la distinction enti'e l'au-

torité ecclésiastique et la puissance temporelle. « Dans les temps

« antiques, dit-il, les mêmes hommes étaient prêtres et juges.

« Les Égyptiens c' les Hébreux fu/ont longteuips gouvernés par

« des prêtres; mais, comme l'œuvre divine se faisait dnsi d'une

« manière tout humaine. Dieu sépi'"' ces deux existences : l'une

« resta religieuse, l'autre tou pohtique. Pourquoi essayez-vous

« donc de réunir ce que D'un épa' i , en mettant dans les affai-

« res, non pas l'ordre, mais; k^ desoi< reîRien ne saurait être plus

a funeste. Vous avez besoin d'une protection, allez au dépositaire

« des lois ; vous avez besoin des choses de Dieu , allez au prêtre

« de la ville. La contemplation est le seul devoir du prêtre qui

« ne prend pas faussement ce nom. »

Lorsqu'Andronicus introduisit dans la Cyrénaïque uos supplices
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et des tortures inusitées dans cette colonie grecque , Synésius mit

en œuvre les conseils et les prières pour l'adoucir ; mais, ne pou-
vant y réussir, il lui interdit l'Église de Ptolémaïs, en exhortant

les autres Églises de l'Orient à l'imiter. Il ne croyait pas usurper les

droits séculiers en protégeant son troupeau; mais, lorsque ce

même gouverneur fut révoqué, Synésius le protégea contre le

peuple irrité.

L'empire, qui ne savait pas refréner ses propres magistrats,

pouvait encore moins tenir en bride les barbares. Des hordes

,

dans lesquelles les femmes elles-mêmes portaient les armes, se

précipitèrent sur la Cyrénaïque , dévastant tout et n'épargnant

que les enfants, pour s'en servir à réparer leurs pertes. L'évêque

gémissait en voyant cet ouragan détruire de fond en comble la

civilisation grecque et chrétienne , nt, mêlant naïvement ses sou-

venirs pieux et profanes, il s'écriai : «0 Cyrène, dont les regis-

« très publics font remonter ma race jusqu'aux Héraclides ! tom-

« beaux antiques desDoriens, où je n'aurai pas de place! mal-

« heureuse Ptolémaïs , dont j'aurai été le dernier évêque 1 Je ne

« puis en dire davantage; les sanglots étouffent ma voix. Je suis

« tout entier à la crainte d'être forcé peut-être de quitter le sanc-

a tuaire. Il faut nous embarquer et fuir; mais, quand on m'ap-

pellera pc i le départ, je supplierai qu'on attende; j'irai d'a-

V. bord au \ omple de Dieu
,
je ferai le tour de l'autel , je baignerai

« ' oavé de mes larmes, je ne m'éloignerai pas avant d'avoir

« bcutô le seuil et la table sainte. Oh ! que de fois j'appellerai Dieu !

« Oh 1 quo i' fois je saisirai les barreaux du sanctuaire ! mais la

« nécessite ^ invincible et toute-puissante. Combien de temps

« encore me tiendrai-je debout sur les remparts, et défendrai-je

« le passage de nos tours? Je suis vaincu par les veilles, par la

« fatigue de placer des sentinelles nocturnes, pour gardera mon
« tour ceux qui me gardent moi-même. Moi qui souvent passais

« les nuits sans sommeil pour épier le cours des astres , je sui i

« accablé de ces veilles pour nous défendre des incursions emvi-

« mies. Nous dormons à peine quelques moments mesurés par la

« clepsydre ; ma part de repos m'est enlevée par le cri d'alerte

,

« et, si je ferme les yeux , q 'e de rêves affreux où me jettent les

« pensées du jour! Nous soiimies en fuite, nous sommes pris,

« blessés, chargés de chaînes, vendus en esclavage.... » Puis,

comme s'il eût désavoué cette résolution qu'il avait prise de fuir :

« Cependant, continue-t-il
, je resterai à mon poste dans l'église;

« je placerai devant moi los vases sacrés
,
j'embrasserai les co-

« lonnes du sanctuaire qui soutiennent la table sainte; j'y res-

IIIST, UNIV. — T. VI. 2V
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« torai vivant , ou j'y tomberai mort. Je suis ministre de Dieu

,

« et peut-être faut-il que je lui fasse le sacrifice de ma vie 1 Dieu

« jettera quelques regards sur l'autel arrosé par le sang du pon-

« tife (1). »

Les citoyens, animés par ses paroles et par son exemple, défendi-

rent la ville et repoussèrent les assauts des barbares , qui , se ré-

pandant sur le reste de la province , la dépeuplèrent pour toujours.

Peut-être Synésius lui-même périt-il sous le glaive ennemi, ou de

la douleur qu'il éprouva de tant de désastres.

Orateur et poëte , il écrit avec élégance , s'élève par moments

jusqu'au sublime , et sait orner les matières les plus abstraites tan-

tôt par la poésie , tantôt pur des traits d'histoire et de mythologie.

Il dcejsa à son fils à naître un discours ayant pour sujet sa Vie

littéraire, dans lequel il raconte que , pour devenir philosophe,

et non sophiste , il avait étudié les ouvrages de Dion Chrysostome,

et, à son exemple , cultivé la poésie en même temps que l'art ora-

toire ; au discours que cet écrivain éloquent avait composé à la

louange des cheveux , il opposa VÉloge de la calvitie , rempli

d'esprit et d'allusions fines mêlées à des observations morales.

Dans le Hvre intitulé l'Égyptien ou de la Providence , il peint la

position de l'empire romain sous l'allégorie d'Osiris et de Typhon,

avec l'intention de démontrer que les calamités publiques ne sont

pas un moti pour accuser la Providence. D'autres traités le mon-

trent comme un heureux disciple de Platon dans l'art de revêtir

de belles formes les pensées les plus profondes.

Ses cent cinquante- quatre lettres d'amitié et d'affaires sont aussi

attrayantes qu'instructives ; soit qu'il proteste de son respect pour

la vertueuse Hypatie ( Usmvtv. fjiaxàpia),sa mère, sa sœur, son ins-

titutrice , sa bienfaitrice , soit qu'il raconte agréablement à son

frère un voyage , il sait toujours se faire aimer.

Il composa aussi dix hymnes en vers ïambiques , dans lesquels

il uiêla aux vérités évangéliques les rêves de Platon , en embel-

lissant le tout d'images poétiques , et en s'élevant à un idéalisme

méditatif qui néanmoins devient bientôt monotone : « Heureux

« celui qui , fuyant les cris de la matière et s'échappant d'ici-bas,

« monte vers Dieu d'une course rapide : Heureux celui qui, libre

a des travaux et des peines de la terre , s'élançant sur. les routes

« de l'âme , a vu les profondeurs divines ! C'est un grand ef-

« fort de soulever son âme sur l'aile des célestes désirs. Sou-

(I) f!atastnHis, ofi U décrit les malheurs de la Pen'tpole, p. 802 et suiv.;

éd. Petau.
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« tiens cet effort par Tardeur qui te porte aux choses intellec-

« tuelles. Le Père céleste se montrera de plus près à toi , te

« tendant la main. Un rayon précurseur brillera sur la route , et,

« t'ouvrira l'horizon idéal, source de la beauté. Courage, à mon
« âme ! abreuve-toi dans les sources éternelles ; monte par la

« prière vers le Créateur, et ne tarde pas à quitter la terre,

a Bientôt , te mêlant au Père céleste , tu seras dieu dans Dieu
« même. »

Éphrem, d'Édesse ou de Nisibe en Mésopotamie, fut un pro-

dige d'amour au milieu des litiges dont les saints eux-mêmes
ne s'abstenaient pas. Il vécut loin du monde ; aussi ne l'avons-

nous pas nommé parmi les saints Pères , dont il connut à peine le

nom, jusqu'au moment où, attiré par la gloire de saint Basile , il

alla le visiter et exciter son admiration. Entièrement étranger au

grec , sans éducation , il embrassa la vie monastique , dont il de-

vint le panégyriste, après en avoir observé les prodiges en ÉgyJ^e.
Pauvre, au point qu'il n'eut jamais ni matelas , ni bâton, ni be-

sace, il veillait, jeûnait et pleurait surtout. Rempli d'une véritable

humilité , il ne se vantait que d'une chose, de n'avoir jamais of-

fensé son semblable par ses discours , et de ne s'être querellé avec

personne ; il se reprochait d'avoir été trop enclin à la miséri-

corde, faiblesse, espérait-il, qui lui serait pardonnée. Dans lesia-

rénèses [Uaçxxwaeiç], il adi'esse des exhortations aux moines, en

leur donnant une sorte de règle pour leurs travaux et leurs prières
j

puis, dans ses Discours sur les saints Pères qui moururent en

paix, il retrace la vie des Pasteurs solitaires de la Mésopotamie

avec des élans d'imagination et d'amour (1). L'onction et la sim-

plicité sont les caractères de son style ; riche d'images , emprun-

tées la plupart à la vie champêtre, il n'a point les ornements de

la rhétorique, trop communs chez les Pères grecs , et possède bien

les saintes Écritures de manière à les reproduire exactement (2).

Il décrit , dans la Confession, sa propre vie, ou plutôt la manière

dont il passa des doutes à la certitude cathohque. Les gnostiques,

et spécialement Bardesane et Harmonicus , ayant composé des

hymnes que beaucoup de fidèles chantaient sans défiance quoi-

qu'elles fussent entachées d'erreurs, il en fit cinquante-deux sur les

.Saint
Éphrem.

'
. i

#!

(l) Sancti patris nostri Ephrem Syri opéra omnia quae exstant
, grseee,

.syriace et latine , ad manuscriptos codices vaticanos aliosque casligata ,

studio et laborei. S. Assemani ; Roinse, 17»2, 6 vol. in-lol.

{1)Samtï patris nostri Ephrem Syri opéra omnia quas exstant grseee;

syriace et latine, ad manuscriptos codices vaticanos aliosque castigata.

Rome, 1737, 6 vol. in-fol., par les soins de Gérard VoKio.

2».
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mêmes airs , dans des sentiments ortliodoxes. Quelques-unes sont

encore chantées par les Maronites et les chrétiens de Mésopotamie.

Ses hymnes à Marie respirent un enthousiasme qu on retrouve à

peine dans saint Bernard. Ses chants de mort ( Nexpwstfxa ofai^axa ),

destinés principalement aux funérailles des moines, sont encore

plus riches de poésie; il loue leurs vertus, les propose pour mo-

dèles et envie leur sort ,
parce que « ils n'entendent plus de gé-

« missements, mais la parole de Dieu, la consolation de la dou-

ce leur, le gage d'une grande espérance; ils ne sont pas morts,

« ils reposent dans le Christ. »

Dans tous ses chants , la pensée d'une vie nouvelle console des

douleurs présentes et de la perte d'une existence fugitive : senti-

ment qui suffit pour distinguer l'aftliciion païenne de la tristesse

du chrétien , les angoisses du désespoir du sourire de la confiance.

« Combien est poignante la douleur d'une mère qui perd son enfant!

« combien est dure la séparation de la mère d'avec le fils ! Toi

,

« Seigneur, qui recueilles les exilés dans ta maison paternelle, tu

« prendras soin des orphelins.

« Le jour où mourut un fils ouvrit une plaie profonde dans l'âme

« de ses parents; il leur enleva et brisa le bâton de leur vieillesse.

« Seigneur ! que ta charité les soutienne !

M La mort a ravi à la mère son fils unique ; elle lui a coupé son

« bras droit, elle a brisé tous ses membres. mon Dieu! rends

« à cette mère son antique vigueur !

« La mort a séparé la mère de son premier-né; cette mère reste

« malheureuse et désolée. mon Dieu ! regarde-la dans son ahan-

« don, console sa douleur.

« La mort a arraché l'enfant du sein de sa mère, et la pauvre

« mère inconsolable en pleure la perte. mon Dieu ! fais qu'elle

« revoie son enfant dans le ciel !

« Heureux enfants qui jouissez de la béatitude dans lo ciel ! hi-

(( fortunés vieillards que la mort a laissés au milieu des affiictioiis

« de cette vie ! Toute une famille en proie à la désolation invoque,

a ô mon Dieu ! tes secours. »

Saint Cyrille, patriarche de Jérusalem, publia les instructions

(Kaxviyi^ffïK;) qu'il faisait aux néophytes, en leur exposant la

substance du dogme, de la morale et de la discipline (i); v'osl

un témoignage imposant de l'immutabilité de la croyance catho-

lique, auquel se joignent les instructions de saint Gaudens,

(1) Sancfi CyrilH,nrckiep. Ukrosol., opéra, é«l. AnI. Aug. J\''llée j Paris,

1710, in-fol.

I
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évêque de Brescia , où l'on remarque par intervalles des éclairs

d'éloquence.

Eusèbe de Césarée fut disciple de Pamphile
,
qui souffrit le mar-

tyre au temps de Galère , et dont il ajouta le nom au sien. Élevé

en Palestine , il subit l*empri'='onnement comme chrétien , et fut

soupçonné d'avoir recouvré sa liberté en sacrifiant aux dieux. Il se

montra favorable à Arius jusqu'au moment où cet hérésiarque fut

convaincu d'erreur et condamné.

Explorateur avidede toutes les doctrines, il s'efforçade concilier

les opinions païennes avec celles du christianisme, ce qui fait qu'on

trouve dans ses livres Jésus-Christ mêlé avec Pythagore et Platon.

Il composa, outre la vie de son maître Pamphile , cinq livres pour

la défense d'Origène , dans lesquels ses discussions théologiques,

principalenjent contre Marcel d'Ancyre, laissent apercevoir des

doutes sur la nature du Verbe divin.

Mais son ouvrage le plus important est la Préparation cvangé-

lique[i) ; c'est un recueil de passages extraits de plus de quatre

cents auteurs dont les écrits sont perdus en grande partie , fait

pour servir d'introduction philosophique à la science de l'Évan-

gile et pour démontrer, contrairement aux allégations des Hébreux

et des gentils, que le christianisme ne fut pas adopté avec une

confiance insensée et une crédulité téméraire , mais avec un ju-

gement éclairé , et comme l'emportant de beaucoup sur tous les

systèmes païens. Dans les six premiers livres , Eusèbe s'occupe

de prouver la vanité de ceux-ci ; les neuf autres contiennent l'expo-

sition des motifs qui détern-inèrenl les chrétiens à adopter la théo-

logie des Hébreux. Il passe donc en revue la cosmogonie des Phé-

nicienr selon Sanchoniaton, dos Égyptiens d'après Manélhon, des

Grecs selon qu'elle est exposée par Diodore de Sicile , Évliômère

et Clément d'Alexandrie; puis il soutient que la doctrine do

Platon est peu supérieure h celle du vulgaire , et que les interpré-

tations allégoriques de la mythologie furent refutées par les Ro-

mains eux-inc^mos , attendu que la croyance commune les accep-

tait dans le sens matériel. Il étal)lit que les explications données h

l'aide do l'histoire naturelle ou de la morale ne se soutiennent pas

davantage; que le culte et les sacrifices s'adressaient aux démons

chassôs plus tard par le Christ ; enfin qu'il no fallait pas croire

au destin ni à une puissance exe" >'e par les étoiles sur les actions

humaines.

Euaibe do
Cétaric.
l70-t8S,

(I) M. S*!K»it>i- ilo Saini-niisAon eu adonne une trèft-boniic traduction fran-

i.aisn; Pari», Ittie, :• vol. in-8'.

I
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Après avoir renversé les arguments de ses adversaires, il traite

de la nature du système hébraïque, puis de ses sources, et pré-

tend que , si les philosophes grecs , Platon surtout , eurent quel-

que chose de bon , ils le puisèrent dans les saintes Éoiltures, en

Poltant du reste au milieu de vaines hypothèses et de contradic-

tionc perpétuelles.

Après avoir établi les bases de la doctrine hébraïque comme
Préparation , il continua, dans la Démonstration évangélique, à

montrer les motifs pour lesquels les chrétiens, s'écartant de

Pexcellente doctrine des Juifs , abandonnèrent certaines manières

de vivre qui ne convenaient qu'à un peuple isolé , obligé de sa-

crifier dans un temple unique , chose impossible à une religion

qui embrasse toutes les nations de l'univers.

Afin de légitimer la foi due aux livres historiques de l'Ancien

Testament, il fit la Chronique ou Histoire universelle, en deux li-

vres. Dans le premier, il rapporte les événements principaux qui

se sont accomplis chez tous les peuples jusqu'en l'an 32r) de J. C.

Une section est consacrée h chaque peuple, etcontient desextrails

de différents écrivains aujourd'hui perdus; le second se compose

de tables synchroniques où sont notés , de dix en dix ans, les noms

des monarques et les principaux événements , à partir de la voca-

tion d'Abraham. Cet ouvrage a été retrouvé de nos jours ({), et, si

le résultat n'a pas répondu aux espérances, s'il a peu ajouté aux

connaissances que l'on avait déjà, i' les a du moins confirmées.

Dans la Vie ou Panégi/rique de Cons'antin, Eusèbe pousse

l'adulation iusqu'à supposer l'empereur en communication im-

médiate avec la Divinité, et l'invite à faire jmrt au monde de ce

que lui ont appris ses visions céleiiites; néanmoins, reprenant

parfois la gravité épiscopale, il lui fait entendre les vérités

évangéliques, et associe à la louange d'utiles et sévères leçons.

Son Hisfoir' ecclésiastique, sujet sur lequel il écrivit le pre-

mier, commence à l'origine du christianisme, et va jusqu'au

concile de Nieé*^ ; c'est un recueil de souvenirs contemporains,

réunis **t discutés avec méthode et diseernemoiit , exposés avec

franchise et simplicité; sans ce travail nous serions dans le.i té-

nèbres pour tout ce qui concerne les premiers temps de l'K-

glise. Sou intention n'était pas tant de fair'> un livre pour l'édili-

cation des fidèles qu'un exposé destiné à être mis sous les yeux

des gentils, pour les arracher aux systèmes erronés e! aux préju-

(1) Il n été rdronvrt ^ Constantinnplf , dnn^ une vpision Hrm«'ni»'nno qu'ont

AiiM*> À Milan, en Iftis, Anftelo Mdï et Zoruhj elle l'a é{é encore, et mieux peiil-

*tri, à Venise, «Inn* In m^me nnnoe . par le mckhittiariMe Aurher.
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gés de l'éducation ; il prôsenta donc le christianisme dans tout

son éclat, sans attaquer de front l'ancienne croyance et en s'ab-

stenant de discussions hostiles, Il no fait pas mention de l'aria-

nisme, et peut-être termina-t-il exprès son histoire à l'année qui

précéda celle où cette hérésie fut condamnée, afin d'ôtre dis-

pensé de manifester sa propension pour elle.

Il sentit que l'histoire devait prendre un aspect nouveau : «Tan-

« dis que les autres racontent les victoires et les triomphes des

a grands capitaines, les exploits des héros qui ont versé leur

« sang pour défendre leur patrie, leurs enfants, leur biens, nous

« qui écrivons l'histoire d'un État céleste et divin , nous n'avons

« h exposer que des guerres sacrées , faites pour la paix de

« l'âme et de la conscience, pour la vérité et non pour la patrie,

« })our la piété et non pour les objets de la tendresse ; nous de-

a vous confier aux monuments perpétuels des lettres l'insigne

« constance des athlètes chrétiens, l'énergie invincible de leurs

« âmes, les trophées érig(>spareux contre les démons, leurs vic-

« toires invisibles pour un œil mortel, les couronnes d'éternelle

« mf'moire qui leur ont été décernées (I). »

Saint Nil le Majeur disposa le Manuel d'Épictète à l'usage des samt nu.

chrétiens; il laissa en outre des chapitres parénétiques , et bon

nombre de lettres dans lesquelles la morale est exposée d'une ma-
nière attrayante.

La clarté et le naturel dans l'élocutioii, la maj(?sté des idées,

le pathétique des sentiments, la puissance du raisonnement, cnrysostomp.

l'abondance et la hardiesse des images , tout le savoir de l'é-

poque, se trouvent réunis dans saint Jean Chiysostome, image

vivanttî de l'Église d'Orient, comme saint Augus in ie fut de

celle d'Occident. Initié à tous les secrets de cette langue

grecque si riche et si élégante, il n'ignorait aucune des ressources

au moyen desquelles la parole se modifie, se trtmsforme et pro-

duit des effets merveilleux. Il peint avec les vives couleurs du

drame la difformité du vice, on excite les passions en faveur

de Ih vérité, en cachant avec adresse sa prestigieuse habih'te àma-

nier la rluitorique et la philosophie. GefulàAnlioche, (juand il n'é-

tait pas encore absorbé par les travaux ecclésiastiques, qu il ré-

digea ses nombreux traités, iiolammnnt celui Sur le snterducc, dans

l"(|uel la vigueur du raisomiement n'eul've m à la cha-

leur du sentiminil. Dans trois livres, il défend la »«ewowrt5/'7MC

eontre les chrétiens qui tournaient les moines en ridicule, et se

(I) Avant-propnit du livro V.
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vantaient d'en avoir frappé ou maltraité un, d'avoir fait quelque
' mauvais tour h un autre, mis le juge aux trousses d'un troisième

ou causé son emprisonnement. Aux yeux de Chrysostome, le mé-
pris des richesses , de la gloire, du pouvoir temporel, rend le

moine libre, puissant , honorable par-dessus tous les autres

hommes.

Ordonné prêtre à l'âge de trente-huit ans, il écrivit des homé-
lies qui lui attiraient de lointains auditeurs et faisaient souvent

éclater de bruyants applaudissements. Si l'on se borne à lire des

fragments détachés, il est impossible d'en comprendre, la force

puisque leur beauté consiste dans l'ensemble, dans la chaleur

qui les anime d'un bout à l'autre, dans le charme de cette abon-

dance asiatique qui sert de parure à une morale toujours pure

et généreuse, dans la magie d'un style qui revêt la pensée des ex-

pressions les mieux appropriées, claires pour instruire, pittores'ques

pour décrire, énergiques pour exhorter, pathétiques pour émou-

voir ou consoler. L'imagination, qui prédominait eu lui, devait

plaire singulièrement à des gens qui venaient de quitter le pa-

ganisme, et que leur inclination portait à donner un corps

à toute chose ; aussi mit-il à profit cotte faculté brillante pour

éveiller les sentiments les plus profonds du cœur humain. Ini-

mitable dans l'art d''^'::.javoir et d'intéresser, il sait tirer un

enseignement des sujets les plus stériles, en donnant la forme

et la couleur aux idées qui en paraissent le moins susceptibles,

sans jamais négliger l'occasion d'exciter à la piété et à l'affection.

Son style, néanmoins, sans cesse éblouissant, n'est pas sufli-

samment varié, et cette abondance asiatique convient mieux à

l'audition qu'à la lecture. Les homélies qv.'il composa à Cons-

lanfinople n'offrent pas une aussi grande perfection, hâtées qu'elles

fur3nt par la nécessité de vaquer au soin d'un grand nombre

d'ftrnes; iv^is l'infortuné, le danger, les inimitiés, lui rendirent

dars l'exil l'énergie et la douceur, qui reparaissent dans ses let-

tr^^s comme au temps de ses plus belles années.

Il ne divise pas ses discussions en plusieiir'' points, u"age in-

troduit plus ti.rd par les scolastiques. Très-versé dans la connais-

sance de la Bible, il s'y tient strictement, s,<ns cluîrcher des signi-

fications mystiques et secrrtes; il s'efforce, au contraire, d'en

donner l'interprétation littérale la plus précise, et termine tou-

joiu's par une application morale. Non moins habile h sonder le

ctrur humaiii pour y découvrir ses vices, il les scrute avec insis-

tance et les peint avec sévérité, en saisissant les circonstancfîB les

plus favorables pour amener le péchinir h s'amender.



m

LITTÉRATURE CHRÉTIENNE. 457

Ce sentiment des beautés naturelles, qui charme dans saint

Basile, revit dans Chrysostome, mais associé à une morale sévère :

« La nuit n'est pas faite pour être donnée en entier au sommeil.

« Voyez les artisans, les voituriers, les marchands, l'Église elle-

« même, se lever à minuit ; levez-vous donc aussi, et contemplez

« ce bel ordre d'étoiies, ce profond silence, cette vaste tranquillité.

« L'âme à cette heure se sent plus pure, plus légère, plus

« élevée; les ténèbres et le silence excitent la componction ; les

« hommes, gisant tous dans leurs lits comme dans les sépulcres,

« offrent l'image de la fin du monde... hommes 1 ô femmes!

« pliez les genoux, soupirez profondément, priez! Que ceux

« qui ont des enfants les réveillent, et, durant la nuit, faites de

« votre chambre une église. S'ils sont trop délicats pour suppov-

« ter la veille, faites-li^ur réciter une prière ou deux , puis recou-

« chez-les afin qu'ils s'accoutument à se lever (1). »

L'éloquence grecque s'éteint avec saint Jean Chrysostome.

Trente-trois ans après sa mort, Proculus prononça son éloge

,

iaonument déplorable d'une décadence dont l'art ne se releva

plus. Une seule parole éloquente ne résonne plus désormais dans

une langue demeurée pourtant très-belle encore, chez un peuple

exempt de l'invasion de ces barbares auxquels on impute parfois

l'anéantissement des belles-lettres dans l'Occident.

Il ne faut pas, quand nous louons l'éloquence des saints Pères,

qu'on nous oppose Démoslhène et Cicéron ; les Pères manquent

lU) cette pureté de style , sobre i\ la fois et sévère, qui jamais ne

cesse de plaire dans les classiques. Sans méthode précise , trop

abondants en détails, ils se jettent dans des digressions, et, en

voulant instruire, ils abusent de l'érudition, qui refroidit; puis

on cent trop chez eux des habitudes de rhéteurs, et, chose étrange,

plus encore dans les lettres familières que dans les œuvres ora-

toires ("2). Mais les grands écrivains de l'antiquité surgirent dans

dos circonstances bien autrement propres h fomenter le génie
;

{•(Htx dont l'éloquence rivalisa en France au dix-septième siècle

avec celle des Pères de l'Église eurent l'avantage d'une civilisa-

tion perfectionnée par les arts, par la vie sociale, par la magni-

ficence d'une cour dont l'éclat s'alliait au goût le plus raffiné. Au
quatrième siècle, au contraire, les orateurs chrétiens s'élèvent au

m

! -n

(1) Sancli patris nostii Joannis Cfinjsostoml opéra omuia, cura et Rliulio

LV (le Monîfaucon; Paris, 1718-18;i8, 13 vol. in-(ol. Les frères Gauin« en ont

ili'iin(hiiH» nouvelle édition à Paris, 1H.'J4-1839, en l.l vol. in-'i''. Voyez Homélie

20, InActn *pos(.,3,i.

(2) Par exemple, le» lettre» de ChryAostome à Olympiade.
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milieu de la décadence génér.ile , des invasions étrangères, des

querelles acharnées, d'une grossièreté efféminée, d'un décourage-

ment profond; dans un temps enfin où des monarques ineptes sont

circonvenus par des femmes et par des f nnuques, où tout plie sous

un ordre tyrannique ou languit dans une lâche insouciance.

Pour peu qu'on veuille une fois ne pas s'etî tertir uniquement

à ces formes que l'école admire
,
pour peu qu'on pénètre au

fond des choses et qu'on fasse attention à ce qui distingue es-

sentiellement les Pères de l'Église des anciens orateurs, on est

frappé de la conviction ardente et sympathiqiie qui vivifie leurs

écrits du commencement à la fin, qui en rend le langage si chaleu-

reux et si vrai
,
qui rend tout intéressant parce que tout est sin-

cère. Si l'on veut en outre comparer le brillant de compositions

soigneusement élaborées, mais qui ne sont nourries que d'adu-

lation ; avec la vigueur de celles où sont agités les intérêts les plus

vivaces, les plus sublimes, de l'homme et de l'humanité, on est

surpris de trouver les Pères si supérieurs h leurs contemporains

,

et de voir des esprits si divers , séparés par les temps et les lieux,

s'accorder aussi bien pour soutenir les m^mes doctrines et pour

défundre toujours la cause la plus noble , la plus généreuse.

Pères latins.
La culture intellectuelle avait u ciiez les Latins beaucoup

moins de durée que chez les Grecs; du reste, quand l'ancienne

littérature cessa de produire , la nouvelle n'annonça point une

moisson brillante. Dans les premiers jours du christianisme,

aucun écrivain ne s'éleva parmi les Latins avant Terlullion de

Carlhago, et l'on ne trouve pas chez ceux (jui fleurirent après lui

cette belle harmonie du ^énie grec, ni cette élocution gracieuse

et charmante que les Hellènes conservèrent presque sans altéra-

tion; mais les Latins ont plus d'onction, et, s'ils savent moins

plaire, ils émeuvent et touchent plus sûrement. Les traditions

littéraires étaient moins enracinées en Itali'S et moins encore en

Espagne , dans les Gaules ot en AîVique, que dans la Grèce ; c'est

pourquoi le développement des esprits fut moins raffniô , mais il

resta f)lus on^^iiial. Si la langue s'altère , le ityle renaît , et ce qui

manque aux écrivains en pureté et en coi'rection est remplacé

pai l'énergie du .sentiment
,
parla richesse des images, par l'é-

lévation des vues et surtout par lu nouveauté du fond : méri*e

remarquable dans une littérature qui , dès le berceau, n'avait

fait qup traduire et arranger.

Saint .lérAinc se trouva entraîné, dt»ns ses écrits comme dans

sa vie, par la fougue do son iuiaginution; ce qui fait qu'on y ren-
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contre , à côté d'admirables beautés, des erreurs et des bizarre-

ries. La gravité théologique est offensée par de basses plaisante-

ries ou des reproches violents; l'expression, toujours énergique,

parfois naturelle , est souvent gâtée par des citations inopportunes

que lui fournit une vaste érudition , par des réflexions froides et

triviales
,
par le défaut de ne pas savoir s'arrêter à temps. Com-

ment d'ailleurs aurait-il pu être correct , s'il lui arrivait parfois

d'écrire mille lignes dans un jour (1), et si le traité contre Vigi-

lantius fut composé en une nuit? Son imagination parvient néan-

moins encore à orner les matières les plus arides, et de beaux

éclairs d'éloquence, une dialectique serrée, font aimer la lecture

de ses ouvrages.

Il se plaint que , « négligeant la simplicité et la pureté des pa-

roles évangéliques , on fasse étalage comme pour un athénée ou

des auditeurs; le discours, embelli des mensonges de la rhétorique

et semblable à la courtisane , a moins pour but d'instruire le

peuple que de gagner sa faveur et de solliciter les sens d<^s audi-

teurs. Qu'ils s'adressent àCicéron, à Polémon, àQuinlilion, ceux

qui recherchent l'éloquence et les déclamations; l'Église du Christ

n'est pas sortie de l'Académie et du Lycée, mais d'une humble

plèlto, et la foUe de Dieu a triomphé de la sagesse de l'homme.

Qui lit encore Aristote? qui connaît Platon? à peine quelques vieil-

lards oisifs ; mais tout le monde parle de nos campagnards et de

nos prédicateurs. Il faut donc expliquer avec un langage simple

leurs paroles simples. » Nous avons déjà dit qu'il ne sut pas lui-

même suivre ces sages préceptes.

Nous avons de lui beaucoup d'oraisons funèbres [epUaphia],

entre autres celle de Népotien , prêtre d'Albino , dans lacjuelle on

trouve l'art païen et des éloges même sur la beauté; mais parfois,

lorsqu'il dépeint sfs derniers moments , son langage est affectueux :

« Il rejetait sa couverture
,
pîdpait, voyait ce que les autres ne

« voyaient pas, et se levait comme s'il eût voulu recevoir et sa-

« hier quelqu'un qui venait; dans ce moment, il rappela notre

« amitié et la douceur de nos étudies , et ,
prenant la main de son

« oncle, il lui dit : Cette tunique dont je me servais dans le

« ministère *iu t'hrist, emwjcz-la à mon cher Jérômr , mon
« père pari agi', mon irère par le sacerdoce; l'affection que vous

« tnr deviez- comme étant votre neveu, reportez-la sur cet ami que

« vous aimiez autant que moi, »

Dh ce malheur particulier s'elevant aux calamités générales, il

iill

• rniifs!
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Saint
Ambrnl.te.

se félicite que Népotien ait été ravi à tant de souffrances. Alors il

parle des infortunes des empereurs , de la chute des grands et

des ministres , du sang qui , depuis vingt années, est répandu à

Ilots de Constantinople aux Alpes Juliennes : « Combien de ma-
« trônes et de vierges de Dieu , combien de corps nobles et purs

« abandonnés à des bêtes féroces! Évêques prisonniers, prêtres.

« égorgés , églises renversées , chevaux foulant sous leurs pieds

« les autels du Christ, reliqr.ûs c'e martyrs exhumées, partout des

« gémissements, des plaintes e, l'image multipliée de la mort.

« Le monde romain succombe , °:t notre front altier ne se courbe

« pas encore. Heureux Népotien, q.ù ne vit pas ces désastres! in-

« fortunés nous-mêmes, qui soufflons tant de maux, ou qui

« voyons nos frères les souffrir! Depuis longtemps Dieu est

« offensé, et nous ne cherchons point à l'apaiser; c'est à

« cause de nos péchés que les barbares sont puissants, et

« nos vices ..it amené la ruine de l'armée romaine. » Puis,

comme s'il cor templait de haut le genre humain qui se désole

et périt, il s écrie : « Revenons à nous. Sais-tu comment tu

« fus d-^ns l'enfance , l'adolescence , la jeunesse , l'âge mûr et la

« vieil': ;s ?? Cnaque jour nous mourons, et cependant nous nous

« croy .^ immortels... L'unique bien est d'être unis entre nous

« par Jésbs-Christ... La charité vit toujours dans le cœur, et

« c'est par elle que , bien qu'absent , notre cher Népotien est

« présent; malgré le vaste espace qui nous sépare , il nous em-
« brasse des deux mains, en nous donnant un gage d'amitié.

« Soyons unis d'esprit , d'affection , et la force d'âme que le bien-

ce heureux évêque Chromatius montra pour la mort d'un frère,

« imitons-le pour celle d'un fils. Que notre plume le célèbre

,

« que nos lettres fassent retentir son nom; saisissons par le sou-

« venir celui que nous ne pouvons tenir par le corps , et, si nous

« ne pouvons nous entretenir avec lui, ne cessons de parler de

c( lui. »

Il suffit de lire saint Ambroise pour voir combien il était fami-

lier avec les classiques; car ses discours sont remplis de tournures

et de pensées empruntées aux meilleurs auteurs. Il fallait donc

que le mauvais goût fût bien général pour que son style soit

,

malgré cela , incorrect et bizarre , sans hardiesse d'expression , et

pour qu'il se livre à de vaines subtilités et à des jeux d'esprit,

quand il n'est pas animé par le sentiment du devoir ou du péril (I).

Le meilleur de ses discours est peut-être celui qu'il composa

(1) D. Ambrosii Opéra, ex edUione romana ; Paris, (74!l. 5 vol. iii-fol.
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sur la mort de Satyrus son frère , et dans lequel on retrouve ces

épanchenients d'affection domestique que nous avons admirés

dans les Pères grecs : « -A ^'«^n ne m'a servi d'avoir recueilli ta"

« respiration mourante , d ^.v^ïr appuyé ma bouche sur tes lèvres

« éteintes. J'espérais faire passer ta mort dans mon sein, ou te

« communiquer ma vie. Gagea cruels et doux, embrassements

« malheureux, au milieu desquels je sentis son corps devenir

« froid , se raidir, son dernier souffle s'exhaler ! Je le pressais entre

« mes bras qui s'attachaient à lui , mais j'avais déjà perdu celui

« que je serrais encore. Ce souffle de mort , dont je me suis pé-

« nétré, est devenu pour moi un souffle dévie. Veuille du moins

« le ciel qu'il purifie mon cœur, et mette dans mon âme ton inno-

« cence et ta douceur ! »

Des affections domestiques il s'élève à la contemplation des

malheurs publics , comme dans ce bel excrde : « Nous avons con-

« duit, très-chers frères, devant l'autel du sacrifice la victime

« demandée , victime pure , agréée par Dieu , Satyrus , mon com-

« pagnon et mon frère. Je n'avais point oublié qu'il était mortel,

« et je ne me lais'?ai pas abuser par une vaine espérance; mais la

« grâce a dépassé mon espoir, et, loin de me plaindre à Dieu
,
je

« dois le remercier; en effet
,
j'avais toujours désiré, si des ca-

« lamités devaient fondre sur moi ou l'Église
,
que la tempête se

« déchaînât contre moi ou ma famille. Grâces soient rendues à Dieu

« que , dans le bouleversement universel produit par les ;)arbares

« qui promènent la guerre partout, j'aie satisfait à l'urulv-tion

« commune avec mes chagrins particuliers, -: que le coup m'ait

« frappé seul quand je craignais pour tous !

« mon frère ! si tu fus heureux par tc^t ce qui rend la vie

« brillante , tu ne l'as pas moins été par l'opportunité de ta mort !

« Ce n'est point à nous, mais aux désastres que tu as été ravi; tu

« n'as point perdu la vie , mais tu as été sauvé des calamités sus-

« pendues sur nos têtes. Toi qui avais t>jnt d'affection pour les

« tiens , oh ! combien tu aurais gémi à la vue de l'Italie menacée

« par un ennemi déjà à nos portes ! Quelle affliction pour toi en

« songeant que tout notre espoir de salut se trouve dans le bou-

« levard des Alpes, et que des troncs d'arbres sont l'unique bar-

« rière qui défend la pudeur ! Combien ton à'. ; se serait attristée

« envoyant quelle petite distance nous sépare d'im ennemi féroce

« et brutal ,
qui n'épargne ni la vie ni l'honneur ! »

Rien d'aussi beau ne se trouve dans la Consolation pour la mort

ih Valentinien , ni dans le panégyrique de Théodose. Dans son

ouvrage le plus étendu et le plus cur' , '^e officiis ministromm

\\^^
\^-'%
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Vincent de
Ler s.

( Sur les devoirs i'.tv;clésiastiques), il pause en revue ceux de tous

les hommes, et résout des questions de philosophie p' 'ique.

Origp'ie lui est d'une grande utilité dans VHexat'->i., où il

explique les six journées de la création. Ses éloges de la virginité

produisaient un tel effet que les pères et les époux se plaignaient

de ce qu'un trop grand nombre de jeimes filles consacraient à Dieu

leur pureté. Dans l'intention d'opposer un antidote aux chants

profanes en usage parmi le peuple , il composa aussi plusieurs

hymnes d'une nobleet touchante simplicité, dont quelques-unes sont

encore chantées aujourd'hui (l). C'était avec une sainte complai-

sance qu'il se rappelait la mélodie produite par des voix d'honmies,

de femmes, de vierges et d'enfants, retentissant comme le bruit

des flots (2), et dont saint Augustin lui-même se sentait ému jus-

qu'aux larmes (3).

Claudianus Mamertus , frère d'un évéque de Vienne j et cité

avec éloge
,
par Sidoine Apollinaire

,
parmi les esprits les plus

distingués de son temps, a écrit trois livres, Deslatu animarum
,

dans lesquels il traite , avec beaucoup de sagacité et de dialectique,

de la spiritualité des âmes.

Saint Vincent de Lérins publia , en -434, le Commonitorium

,

avertisse ment contre les hérésies condamnées trois ans aupara-

vant dans ie «wacile général d'Éphèse, avec des exhortations

aux fidèle: «lo suivre ce qui avait été professé et cru partout, tou-

jours bi par tous.

Nous aimons à citer ses idées à l'égard du progrès et de la sta-

bilité de l'Église : «N'y a-t-il pas de progrès dans l'Église du

Christ? se demande-t-il. Il y en a un, certain et grand , et le plus

grand ennemi de Dieu est celui qui veut l'empêcher ; mais ce doit

être un progrès véritable de la foi, et non un changement. Le pro-

grès consiste à agrandir une chose en elle-même, et passer d'un

état à un autre, c'est changement. L'intelligence, la science, la

sagesse de chacun et de tous, doivent donc croître avec les ans et

les siècles , mais dans leur genre, c'est-à-dire dans le même dogme,

dans le même sens , dans la même pensée. C'est ainsi que les corps

se développent, mais restent pourtant les mômes, et le vieillard est

(1) Deus Creator omnium. — Jam surgit hora tertia. — Nunc, Sancte

noftjs SpjrJ<Ms; et quelques-uns disent aussi le Te Deum, que d'autres préten-

denl avuir été composé par un moine appelé Sisebut ,
qui vécut probablement

au sixième siècle, dans le couvent de ' "«-Cassiu. Voyez Quesnel, Observ.

ad breviarium chori monaslerù M. t daus le Fœnitentiale de Théo-

dore, publié par Jacques l^etit, l"' partie, p. .: i.

(2) Hexumeron, 111, 5.

{:\) Confessions, IX, 7.
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encore le même individu qu*il était enfant. La règle légitime et

vraie du progrès est que le nombre des années découvre dans les

êtres, à mesure qu'ils grandissent, les parties et les formes que le

Créateur avait déterminées; mais, si la figure himiaine j change

en une autre de genre divers, si l'on ajoute ou reu anche un

membre, il faut que le corps périsse, ou devienne monstrueux,

ou du moins s'affaiblisse. Le dogme chrétiei ioit suivre cette loi

du progrès, c'est-à-dire se consolider e» s'' " avei •; temps,

et se montrer plein et entier dans toutes l«sni le ses parties

comme dans tous ses membres; mais il
' ' tuciin change-

ment au préjudice de son essence , aucuin dans sa défi-

nition. »

Le plus complet parmi les Pères latins fut sau Augustin, qui,

s'il eût été favorisé par des temps plus opportuns, aurait pu être

rangé au nombre des esprits les plus élevés; il sut tout, et son

intelligence docile se plia à tout. Métaphysicien, historien, versé

dans la connaissance des moeurs et des arts, dialecticien subtil,

orateur grave et majestueux , il écrivit sur la musique, et traita les

questions théologiques les plus ardues; il décrivit la décadence de

Tempire , et analysa les phénomènes de la pensée. Il sait vivifier

parrélo(|uence la discussion scolastique, et associer l'imagination

à la théologie
,
quoique contraint le plus souvent de consumer sa

sagacité en subtilités mystiques (1). Son éloquence a parfois quel-

que chose de barbare et d'affecté ; mais elle est souvent neuve et

simple , toujours vive et concise. Les pensées si brillantes qui sor-

taient de cette imagination ardente comme le climat natal, et l'é-

motion extraordinaire avec laquelle il les exprimait, agissaient

puissamment sur les esprits africains. Si, manquant d'art, inégal

et rude dans son style, il ne s'élève pas autant que les Pères orien-

taux, il a plus de la manière évangélique, parce qu'il s'adresse

plus souvent au cœur : il porte jusque dans la chaire cette vive

tendresse de l'âme qui respire dans ses Confessions , et ne l'aban-

donne jamais, même dans les discussions les plus arides de la

théologie.

Il vint de Carthage professer l'éloquence à Rome, « non par

« l'espoir de considération et d'avantages plus grands, mais parce

« que , dit-il
,
j'avais ouï dire que la jeunesse y était plus studieuse,

« plus patiente de l'ordre et de la répression
;
qu'un maître n'y

(l) Sancti Aurelii Augustini, Hipponensis episcopi, opéra, emendala
studio monachorum ordinis Sancti lienedicti; Paiisiis, 1U79-17O0, S vol.

in-lol. Les œuvres de saint Augustin unt été réimpiiuiées en il vol. gr. iu-s",

.sur cette édition des Bénédictins, chez les frères Gaunie ; Paris, 183&-1838.

Saint
Augustin.

il
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a voyait jamais sa classe insolemment envahie par des disciples

« étrangers à ses leçons , et que les siens même n'y étaient admis

« que de son consentement. A Garthage^ au contraire , une liberté

« impudente règne parmi les écoliers, qui entrent hardiment

« dans les classes , et troublent avec une scandaleuse impunité

a Tordre et les règles établiespour l'enseignement (1). » il poursuit

de la sorte , en retraçant l'indiscipline de la jeunesse carthaginoise.

Les choses néanmoins ne se passaient pas à Rome non plus

d'une manière exemplaire; parfois les élèves s'entendaient pour

aller tous d'un commun accord chez un autre professeur, et frus-'

trer le premier de la rétribution qui lui était due.

Les Confessions, livre destiné aux âmes qui reviennent dans

le droit chemin , non à celles qui ne s'en écartèrent jamais
;, sont

un modèle mal imité par certains traités modernes où respire un
orgueil cynique. Rien ne coûte moins à l'homme que de s'avouer

pécheur d'une manière générale , certain qu'il est qu'on ne le croira

point sur parole
;
parfois un individu confesse des fautes énormes,

non pour être méprisé , mais pour faire admirer le changement

attesté par la seule confession , ou bien pour que la grandeur et

la beauté des œuvres offrent un contrastf^ favorable. Augustin , au

contraire , fait à Dieu une exposition naïve de? luttes qu'il livra

pour passer de la mauvaise voie dans la bonne, de l'erreur à la

vérité. Tandis que le philosophe moderne , sans rougir d'une union

illégitime, en jette les fruits dans un hôpital , lui , chrétien, a honte

de sa faute; il élève ses enfants et leur assure un é'at, sentant que

la violation d'un devoir n'en justifie pas une nouvelle , et qu'on

ne doit pas faire porter à d'autres la p ine de son péché. Plein

d'ambition et d'amour, il s'enivre , dans les égarements de son

jeune ftge, à la coupe des plaisirs, et ne se satisfait pas; il prend

la célébrité en dégoût , court avec avidité après le bonheur et la

vérité, et, dans la violente solitude de son cœur, il combat contre

lui-même , et surmonte les obstacles que lui opposent une fausse

sagesse, une longue habitude , les excitations de la jeunesse et de

la concupiscence. Augustin nous les signale avec cet accent de vérité

de l'homme qui en a souffert , avec l'énergie de celui à qui le re-

pentir fait agrandir sa faute. L'homme se reconnaît donc lui-même

dans ce miroir qu'il offre aux regards; il se console en vr yant ce

qu'une volonté ferme peut fournir de force nouvelle , et réfout les

problèmes de l'existence intérieure au moyen de continuels recours

à Dieu
,
qui en est l'unique explication. Le profond. naturel de cet

(1) Confessions , V, s.
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écrit , est une chose nouvelle dans l'antiquité , ainsi que la réflexion

sévère et la tristesse sans désespoir que le christianisme a mises

dans rhomme.
Dans les Soliloques, qui sont des entretiens avec lui-même pour

connaître Dieu et V'-me, il déploie uni dialectique déliée, à la-

quelle s'associe une imagination pleine de sensibilité. Quelle n'est

pas l'agitation inquiète de cette âme avide de vérité ! « Dans ma
« première jeunesse , une certaine timidité enfantine qui tenait

« de la superstition m'empêchait de rechercher la vérité j mais

a l'âme m'ayant gonflé le cœur, je me jetai dans un autre excès.

a J'entendis parler d'hommes qui affirmaient pouvoir, sans recou-

« rir à l'impérieuse autorité, délivrer de l'erreur quiconque vien-

a drait à leurs leçons, et lui montrer la vérité sans aucun voile.

a J'étais alors tout feu , tout étourderie, comme est la jeunesse,

« aimant la vérité, mais avec cette espèce d'orgueil que l'on con-

« tracte dans l'école
,
quand on entend discuter sur toutes les

a matières des hommes réputés savants. Je ne demandais donc

« aussi qu'à entrer en lice, prenant en dédain, comme faible, tout

« ce qui s'élevait au delà de mon intelligence et de mes sens.

« Aveugle que j'étais ! je cherchais sur la route de l'orgueil ce

« qui ne se trouve que sur celle de l'humilité (1). Je restai

« neuf ans avec les manichéens... Je ne pouvais néanmoins me
«r dissimuler à moi-même qu'ils étaient bien plus féconds en ar-

a guments pour combattre la croyance de l'Église, qu'en preuves

« pour établir leur doctrine (2). »

Lorsqu'il fut ensuite parvenu à tranquilliser son âme en se re-

posant dans l'autorité , il combattit les erreurs des autres, et

discuta les points les plus épineux de la philosophie. En réfutant

les académiciens et en discutant avec les origénistes, la question

du fini et de l'infini, c'est-à-dire la création, se présentait à son

esprit : avec les manichéens, il dut traiter de l'origiiic rin mal;

avec les pélagiens, de quelques-uns des rapports entre le néces-

saire et le contingent. Les relations entre la foi et la science sont

expliquées dans d'autres travaux destniés à démontrer que l'élé-

ment humain du raisonnement doit s'appuyer sur l'élément di-

vin de la foi; enfin, dans la Cité de Dieu, il aborde la question poli-

tique, soutenant que tous les événements d ici-bas accomplissent

les desseins de la Providence, qui, sans entraver le libre arbitre,

fait converger les volontés finies aux vues de sa sagesse infinie.

!

(1) Strm. Ll, cap. V, niim. 6.

(1) De VMitate credendt, cap. I, num. a.

Iimv. «NI». — T. VI. 30
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En OccideWt, îl fut le pfèriiier i{iii donna une foil-me systématltjue

à la doctrlfte de PÉvanglle, et, sous ce rapport, il peut être fcon-

sidéré comme le père de la dogmatique latine : tiori qu'il ait

imaginé un nouveau système philosophique, mais il n»it à profit

ses longue^ éttides et son esprit flexible pont trouver des

affinitéé riôh ehttitë Obsiérvé'és entt-e le fchristlftnistne et l'école

d'Alexandrie; pitiis il cdHlbattit lès etreui^ de celle-ci avec l'auto-

rité de l'Église, pour fdndrfe le iléo-platoftisme dvéc les objets de là

révélation i en déttldntrarlt que l'apiplui de la sagesse divine est

irldispehsable à là science et à la raisoti humaine. Dieu, être né-

ce^aire, infmimeht parfait, est vivant, dttehdti <]ue la vie est meil-

leure que ridlrlie; il ëét la vie elle-iriêhife, parce i\\ie la vie e^t

meilleure (JUè l'être vitàht; il est le principe de l'intelligeiite;

il est immuable d&tii sa sagesse. Il créa librement le monde,
mais il le connaissait avaiit qu'il exii^ât. 11 est la vérité éternelle,

l'éternelle loi de toute justice; 11 est le bien suprême du monde
spirituel^ auqtlèl l'homme tend à se réunir par le itioyeri de la

religion. Il appela tdus lës hommes fa la félicité par la voie dé la

vertu, à làqtielle ils doivent atteindre k l'aide de la raison et de

la volonté, qui peut, à sorl gfé, User de la liberté pour se rappro-

cher ou s'éldigner dé Dieu.

Les idéesque renferme eti elle l'intelligëtice divine étant éterhelles

et imniuables, non-setllettleht comme actes de sa pensée, mais

comme types des créatures, les idées sont indépendantes des choses.

Tout ce qui existe est bon ; la mbt-t ellf ' ne est boilhe,

parce qu'elle a pour cause l'existence. Il ne f as chercher le

mal darls les substances, mais datls les faussés analogies qui s'é-

tablissent parnli les êtres. L'univers , essehtiellement parfait, doit

comprendre toute espèce de choses, et, dès lors mêttie, des créa-

tures inférieures et corruptibles.

C'est là ce qu'il opposait aUx manichéens. Les pélaglens

soulevaient la question de la grâce. Il les combattit sur ce

terrain, en procédant par dëiîlbnstfations sUcéessives : coiïmie

philosophe, parce que lent âcietice était bornée et imparfaite
;

comme réformateur pratique, pafce tjU'ils affaiblissaient le

moyen de goiiternehient le [)lus efficace que possédât l'Église
;

coirimr logicien, parce rjue IfeUts idéts ne s'adaptaietlt pas aux

conséquences déduites des idées fondamentales de la fol. Il

soutint que l'homme, après le f)éché originel, cessa d'être im-

peccable
;
que la grâce de faire le bien ne peut lui venir que de

Dieu, qui l'accorde à qui il veut et comme il le veut (1). H

(1) iM/^HHRNECKE, Diulogues sw lo (tûcthnè d» saitit Augustin touchant la
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cherche ftfors à cônciliet' la liberté humaine avec la prédestina-

tion divine, le mal avec la Providence ; ces discussions embarras-

sèrent beaucoup leâ théologiens, qui prétendirent trouver dans

saint Augustin des passages venant à l'appui d'opinions que l'É-

glise condamne ou qu'à peine elle tolère.

Au début de sa vie philosophique , il suivit les doctrines er-

ronées des académiciens; tnàîs, comme il reconnut les ditfioUl-

tés qu'elles présentent dans Ibs firoblèmes fondamentaux, il en

chercha la solution dans \eû hypothèses excessives des platoni"

cienâ, et adopta les idées innées dans l'extension qu'ils leur

donnaient; il fut enfin conduit à \û vérité en croyant que la nature

humaine est raisonnable par son essence^ ce qui lui fait chercher,

trouver, connaître la vérité (1).

Selon saint Augustin, comme il est donné à chaicun de con-

sulter dan à sa propre conscience cetle vérité, celui qui n'entend

pas sa voix n'en peut accuser que lui-même (2) ; que si tous

ne savent pas la distinguer, cela vient de ce que les choses

vraies ressemblent à celles qui sont fausses, et de ce que l'illu-

sioli des passions fait prendre les unes pour les autres. Il affirme

donc que la vérité habite dans le for intérieur de l'homme (3)^

ce que peut-être voulait exprimer cette sentence admirée :

Connais- tôt toi-même; et il donne l'observation des faits inté-

rieurs comme la source des vérités les plus sublimes : doc-

trine immensément supérieure à cet empirisme vulgaire mis en

vogue par Lock e, qui veut tout déduire de l'observation exté-

rieure.

Saint Augustin cite l'exemple de l'idolâtrie afin de prouver

queietJi't de l'erreur, soit dans les opinions de la foule, soit

liberté et la grâce; Bertin , 1821 (allemand).— G. P. Wigger, Essai d'une

exposition historique d'Augustin et de Pelage, il).

0) Noua avons déjà signalé le faux raisonnement de Platon, qui disait : Savoir,

c'est se souvenir, et le démontrait par l'exemple d'un enlant qui, inleriogt' avec

art, répond sur des points qui jamais ne lui ont été enseignés. La conclusion de

i'Iaton était : Donc il a les idées en lui, et il suffit qu'elles y soient dévelop,

pées. La nôtr» est : Donc il est raisonnable. Saint Augustin, qui d'abord

avait fait le premier raisonnement, se rétracta en disant : Car il pourrait se

faiH que fenfant répondit à ce gu'on ^tii demande, parce qu'il est d'uHê

nature intelligente. Réiract. I , s.

(2) Ubique, veritas, preesides omnibus consulentibus te, simulque respondes

eliam diversa consulentibus. Liquide tu respondes, sed non Uqiitde omnes

audiunt. Omnes unde volunt consulunt, sed non seriper quod ï)olunt

audiunt. OpUmuS tninistër tuus est qui non tnagis intnetur hoc a te audire

quodipie voluerit, sedpotius hac vêllequod a te audierit. Conless., X, 26.

(l\) De vera religione, 39.
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dans celles des doctes, réside uniquement dans la volonté. Les

hommes aimèrent plus les œuvres que l'ouvrier, et, n'ayant pas

assez de force pour le chercher, ils s'arrêtèrent à ses œuvres.

De l'amour des créatures, ils se laissent aller à vouloir les servir.

Les doctes, voulant une liberté sans frein, tombent dans l'incré-

dulité ; les uns et les autres peuvent se relever de ces erreurs,

s'ils croient ce qu'ils ne sauraient encore comprendre (1).

On trouve déjtt chez lui l'argument de Descnrtes, qui donne

les actes de la pensée comme démonstration de l'existence (2);

mais le Je suis, qui manque d'appui chez Descartes, parce

qu'il suppose une majeure, n'est accepté par le saint que comme
un principe incontesté par les académiciens qu'il réfute, et non

comme première vérité. Il prouve, lui (3), que tout homme sait

par le témoignage de sa conscience qu'il vit, sent et comprend ;

ce qui équivaut à connaître son âme, c'est-à-dire le sujet qui vit,

sent et comprend.

Ses ouvrages contiennent encore quelques opinions qui sont at-

tribuées à des philosophes postérieurs ; d'autres, dont l'oubli a

entraîné dans l'erreur ; d'autres, sur lesquelles se sont appuyés

tous les hérésiarques qui ont surgi depuis Pelage jusqu'à Jan-

sénius. Contrairement à des doctrines que l'on voudrait aujour-

d'hui ressusciter, il distingue clairement la faculté dé sentir de

celle de juger ; c'est dans la dernière qu'il fait consister l'es-

prit (4), et il démontre que, si nous étions munis uniquement de

sens, nous ne saurions employer les signes, faute d'avoir les

moyens de les distinguer de l'objet désigné (5).

Son traité Des choses gui ne se voient pas, est dirigé contre

ceux qui repoussent le christianisme, parce qu'il impose l'obliga-

tion de croire ce qui ne tombe pas sous les sens; il y démontre

que , si l'on n'a pas foi en des choses imperceptibles «lux yeux , la

société civile manque alors de base ; néanmoins il ajoute que

notre croyance s'ap])ui(3 également sur des preuves sensibles,

(1) De vera religione, 38.

(2) Je pense, donc je suis. Prius abs te guxro , ut de manifestissimis ca-

fAamus exordium, ulrum tu ipse sis. An tu forte metuis ne hac interroga-

tione fallaris, cum utique, si non esses, falH omnino non passes? De lib.

arb., Il, 3.

(3) De Trinitate,X.

(4) Qumtiones, IX.

(5) Mens servat aliquid quod libère de specie imûginum (des choses cor-

porelles ) judjw^ et hoc est magis mens, idest rationelis intelligentia, qtuv

servafur utjudicet. De Trin., IX, 5.
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comme Taccomplissement des prophéties y et surtout le grand

changement du monde , opéré par un crucifié.

II fit aussi une guerre active à l'astrologie, très-répandue alors;

il montrait combien est différente la destinée de deux jumeaux

nés sous la même conjonction d'astres , et combien il est absurde

d'admettre une détermination antérieure du destin
,
puis de pré-

tendre le modifier, en ne commençant une entreprise que sous

l'influence bienfaisante de telle ou telle planète.

Comme il avait émis certaines opinions plus ou moins claires

ou orthodoxes , il songea dans sa vieillesse à les éclaircir ou à les

corriger, dans les Rétractations, en repassant quatre-vingt-treize de

ses ouvrages, qui formaient deux cent cinquante-deux volumes.

Néanmoins Posidonius , son biographe , en tenant compte de ses

homélies et de ses lettres, compte mille trente œuvres de saint

Augustin , sans être encore certain de les rappeler toutes. Mettant

de côté les ouvrages qui sont des répétitions ou réfutent des er-

reurs disparues, il nous en reste douz^, qu'on doit mettre au

nombre des travaux les plus importants qu'ait produits l'Église

occidentale.

Quant à la politique , saint Augustin , à ces paroles de snint

Paul : // «' est pas de puissance qui ne soit établie par Dieu,

ajoute : Soit qu'il l'ordonne, soit qu'il la permette. Les premières

clartés du christianisme ne suffirent pas à faire disparaître cette

maxime jusque-là indubitable
,
que le droit de vie et de mort ap-

partient au souverain; cela est si vrai que saint Augustin put dire :

« Le soldat qui ne tue pas, quand le prince légitime le lui com-

mande, est aussi coupable que celui qui tue sans ordre (1). »

On n'en était pas encore arrivé à se faire une idée claire d'un

droit public nouveau , en établissant une distinction entre la force

et le droit déjuger. Saint Augustin excuse la terrible nécessité de

la guerre toutes les fois qu'il s'agit de repousser l'injure , de ven-

ger le préjudice causé aux sujets , de s'opposer à des voisins am-

bitieux; mais il admet que l'injustice de son principe peut la

rendre inique, ainsi que la violence des moyens, l'abus de la

victoire , l'acharnement contre l'ennemi , la cruauté des repré-

sailles, le trouble apporté à la paix des innocents, la soif des

conquêtes, les violences de tous genres, quand on peut les em-
pêcher (2).

Il avait examiné aussi , en répondant à Marcellin , comment la

(i) De Civ. Dei, I, 29. — Voyez dë Maistke, du Pape, IV, 4.

if.) Réfutation du nianicliéen Foustus.

!iij:ÉiiÉ
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religion se pop)ilie avec 1^ politique (ce qiii paraissait impossjble

aux païens), d'aprè? \es deux préceptes de rendre le bien pour
le niai , pt de priéseiïter la jpue gauche à celui qui a frappé la joue

droite : précepte? qui, çelon eu^, interdisaient de revendiquer les

biens eplevés par uu ennen^i, jq^ de repogsser les barbares qui

dévastaient rempire. Mais Aygw^jiq p^pond qpe rien n'est plus

proprç à maintenir la concorde qiUje la clér^jence et le pardon des

injures; que la bonne intelligencç s'ptablit plus facilement entre

personnes habituées à la patience jet ^ la douceur, qu'entre celles

qui ne reconnaissent de loi que la force
; que le précepte de

présenjtier l'autre joue ne doit pas être entendu k la lettre au point

(Je le pratiquer extérieurement, mais comme une disposition du
coeur. Cela n'empêche pas de punir les méchants pour les amé-
liorer même malgré eux, ou de les réprimer par la guerre, qui

est loin d'être défendue par l'Evangile, puisqu'il détermine les de-

voirs des soldats (i). Que ceux-ci les remplissent, que peuples et

magistrats, maîtres et esclaves, rois, juges, puhlicains, maris,

femmes, parepts , enfants, soient tels que le veut le christianisme,

puis l'on verra si l'État peut y perdre. Imputer, du reste, aux

princes chrétiens la décadeppe de l'empire, est une absurdité,

puisqu'il y av^it longtemps, d'aprèjs les témoignages des gentils

eyx-miêmes , que les vices publics et privés avaient commencé à le

saper pair la base.

Quand Rome fut prise par Alaric, une voix s'éleva dans tout

le monde chrétien pour dire que c'était la vengeance du sang de

tant de martyrs, et une sorte de joie de cette grande expiation

perce ()af^s plusieurs discours d'Augustin lui-même; mais les par-

tisans de l'ancien culte yirent dans ce désastre une punition in-

fligée par les dieu^ ^bandonné^^ ,et imputèrent aux chrétiens la

ruine de l'État.

Augustin leur opposa un ouvrage d'histoire et de philosophie

,

la Cité (fe DiiBU, monument curieux de génie et d'érudition, où

il entreprend de démontrer que les idées de vertu et de gloire ont

été bouleversées dans le paganisme , et recherche dans celui-ci les

causes véritables de la ruine de l'empire. Il met en présence les

deux civilisations qui se combattent, et prononce la sentence de

mort de l'une d'elles avec une conviction inconnue jusqu'alors à

l'histoire, tandis qu'il célèbre le triomphe de l'autre
,
qui, depuis

^bel , continue d'avancer au milieu des persécutions du monde
et des consolations de Dieu.

(1) Saint Luc, III, 14.
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Il commença cet ouvrage ei) H\, .et \p public successivement

en vjngt-deux livres jusqu'à l'année 497 • l^es dix premiers SQpt

employés à réfuter les païpns; Ips cinq suivants à dérpontr/er l'er-

reur |de pej^^ qui croyaient le c|ijlte deg dieu:|t nécessaire h la ppt»-

péritp tçfldpprelie jde ce uîppde. Au siçge de Troie , Priafft e§Jt

égorgé ^u pied de l'autel des 4|pu^ , et l'Qn pljpjsit Iç tei^t^ple de

Junon pour y déposer les dépouilles et les prisonniers. L'empire

de Niujus a .disparu , et celui de$ Grecs est tombé ; néanmoins

personne alors ne portait atteinte au cu^ie des dieux, pans les

cjpq livjces suivants ^ il combat le^ indivi/qlu§ qui se figuraient devoir

/servir les die^x pour obtenir |a béatitude d^ns l'autre vie. Le§ dix

derniers montrent l'origine (^jçç deux .cit^s , c'est-à-dire l'Église et

la société du siècle , leurs progrès et Içm? destinée différepte.

« I| y a deux cités, dit-il : une des Ijommes, qui a pQur phef

« Gain ; l'autre de Dieu , incorruptible et pure , iijont 4bel fut

« le premier citpyen. La première fut édifiée pap l'amour de

« soi-même, porté jusqu'au n)épris de pieu; la Réponde paf

« l'amour de Piep , porté jusqu'au niépris de soi-pnéuie ; l'upe

« se glorifie en soi-même, l'autre dans le Seigneur; l'm^p pher-

« che la gloire des hommes, l'autre ne veut ppjnt de gloire en

« dehors du témoignage de la conscience ; l'qne ji^arche gon-

« flée et vapiteuse , l'autre dit à Dieu : Tu es ma gloire ; daps

« l'upe , les princes sont entraînés par la passion d,e dominer sur

« leurs sujets ; dans l'autre, princes et sujets se prêtppt une as-

« sistance réciproque , ceux-là en gouvernant Jiien , ceux-ci ep

« obéissant. »

A côté d'antithèses continuelles et d'un style brillant, fo trouve

dans ce livre une foule de minutieux détails destinés à .«'"e con-

naître la fin des deux cités; en effet, saint Augustin veut euiployer

l'Apocalypse mot à mot , sans qu'il ait assez de son imagination

.

pour se servir du langage mystérieux , et de sa haute intelligence

pour discerner quelle idée il convient de traduire ou pou en ima-

ges. Si l'on n'est pas rebuté par ces défauts , on admirera dans ce

poëme de quel point de vue élevé saint Augustin , avant tout au-

tre , sut embrasser d'un coup d'oeil l'humanité entière. Dès les

temps les plus reculés, l'homme avait aperçp dans l'ordre mer-

veilleux du monde physique un sublime dessein de la Providence

,

el compris le langage dans lequel les deux racontent la gloire de

dieu. Mais que , sous la variété continuelle des événements dont

se compose l'histoire de la famille humaine , se cachet un dessein

immuable et nécessaire de cette Providence , desseip qui s'accom-

plit peu à peu , malgré les obstacles de l'ignorance et des passions,

iiii
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c'est ce qu'aucun des plus grands philosophes n'avait su même
entrevoir; car, s'ils croyaient, en général, à la Providence et aux
châtiments comme aux récompenses dont elle fait suivre le mal
et le bien, tant pour les individus que pour les nations, ils ne
supposaient pas même que les fils des événements pussent aboutir

tous dans la main de Dieu , ce qui produit l'unité dans cette va-

riété immense.

En effet, comment le deviner? Les nations cheminaient, cha-

cune dans sa voie , comme si elles eussent été distinctes Tune de
l'autre; le libre arbitre de l'homme, la force, les victoires , les

défaites, décidaient du sort des peuples. Le christianisme seul

pouvait annoncer que tous les hommes sont frères , que le Christ

est le centre de l'humanité , et que l'extension de son règne est

la fin vers laquelle se dirigent les choses humaines, même par ce

qui semble les en détourner le plus. Les persécutions en avaient

offert une douloureuse, mais incontestable preuve; en outre, les

Pères de l'Église ont proclamé que la réalisation des préceptes de

l'Évangile est le but vers lequel la Providence dirige les choses de

ce monde.

Saint Augustin observe les événements sous ce point de vue, en

donnant le premier exemple de ce que les modernes ont appelé la

philosophie de l'histoire. Des considérations les plus sublimes

descendant à la pratique , il conseille aux membres de la cité di-

vine de rester soumis et tranquilles tant qu'ils se trouvent mêlés

avec ceux de la cité terrestre, de prier même pour ceux-ci, afin

de jouir de la paix temporelle, qui est un bien commun aux bons

et aux méchants.

Après s'être proposé d'abord de répondre au paganisme politi-

que de l'Occident, il s'écarta de son sujet, et, au lieu d'une sim-

ple réfutation , il donna au monde une exposition , qu'on peut

dire entière, des doctrines du christianisme. Il détermina l'Espa-

gnol Paul Orose de Tarragone à reprendre et à traiter son pre-

mier sujet, pour répoiidre aux plaintes des païens qui accusèrent

le christianisme d'être la cause des malheurs dont l'empire était

affligé. Cet écrivain entreprit donc de démontrer, dans son livre

empreint d'une religieuse tristesse (1), que, depuis l'origine du

(i) Il porte, dans des manuscrits, le titre étrange de Ormesla mundi. Dans

l'ignorance où l'on est de l'étyinologie de ce nom , nous sommes porté à y voir

l'erreur d'un copiste qui aura trouvé écrit Pauli Or. mœsta mundi. On croit

que l'ouvrage était intitulé: De Miseria hominum; litre qui conviendrait bien

à l'histoire en général. Paul Orose se rendit en Palestine avec saint JérAme;

puis il mit la désunion entre lui, Pelage et Jean de Jérusalem , dans la Tameuse
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monde , de grandes calamités n'ont cessé de désoler le genre hu-
main

;
que l'histoire est une répétition contiimelle de la première

faute, une série de révoltes contre Dieu et de punitions méritées

pour ces fautes
;
qu'il n'y avait donc rien d'extraordinaire dans les

maux d'alors, quelque douloureux qu'ils fussent. Il en conclut que
la vie est une voie d'expiation par laquelle l'homme s'avance , à

travers mille amertumes qui l'y préparent , à la félicité véritable

dont peut jouir même par avance sur la terre celui qui apprend

de la religion à accepter les épreuves comme elles doivent l'être.

Ce fut un des livres les plus connus dans le moyen âge , et l'un

des premiers qu'on imprimât et traduisit.

Quand les Vandales eurent occupé l'Afrique, aux gentils qui re-

prochaient au christianisme les désastres de l'empire, se joignirent

les chrétiens eux-mêmes , se plaignant que la vertu et les souf-

frances ne leur valussent que des malheurs. Alors Salvien, l'élo-

quent prêtre de Marseille, écrivit son livre du Gouvernement de

Dieu (1), dans lequel, après avoir démontré combien on juge sou-

vent à tort du bien et du mal, il cherche dans l'histoire la manifes-

tation de la justice divine, dont on ne saurait se plaindre avec rai-

son, quand la corruption est aussi générale en dedans qu'en de-

hors de l'Église ; établissant même des comparaisons remplies de

riches descriptions et de passages pathétiques , il signale chez les

barbares , dévastateurs de l'empire , des vertus ignorées ou tom-

bées en désuétude chez les Romains , si bien qu'il ne faut pas

s'étonner de leur succès.

Il devança ainsi cette doctrine prêchée de nos jours, que , dans

la lutte engagée entre deux causes, la meilleure finit toujours par

avoir le dessus; il montra qu'il avait compris ce dont aucun de ses

contemporains n'eut le sentiment, savoir, que la chute de l'empire

donnerait naissance à uno civilisation nouvelle constituée sur la

base du christianisme.

On est frappé de ce qu'il y a de vie , d'accord , de mou-

vement dans la société religieuse, au moment où la société

civile languit inerte et se décompose. Nous avons trouvé parmi

les gens de lettres païens des grammairiens glacés, des rhé-

teurs loquaces, de maigres chroniqueurs, des poètes d'éphi-

thalames et d'idylles, tout ce qui peut exister avec la servitude

question des Origénistes et dans celle de la Grâce. La meilleure (édition de Paul

Orose est celle de Havercamp ; Lugd. Bat., 1738 , 1 vol. in-4'>.

(I) Le De Gubernatione Dei est l'œuvre principale de Salvien, surnommé

IvJérémie des Gaules , l'apologiste des Barbares. Voy. Salviani Massilienêis

opéra, éd. de Baluxe; Paris, 1684, 1 vol. in-S°i

SilTlen.
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et l'affaissement mova].C\\ei les chrétiens, il y ^ 4s# philosophes,

des hommes politiques, des orateurs qui agitepjt li^s plMs hautes

questions. Les mêmes homrjf^^ qui écriv^iient
,

^u;^ théories joi-

gnaient l'action; nous voulons parl(>r des éyégpe», qui, tout à
la fois philosopl^es et politiques, mé^i^ient, ^gjs^jiint, persua-

daient, gouverfl^ipnt. C'est ppur cela que ]fiaf^ ^KVMs pentpnt par-

fois |aprécip|^ft)liop, étant composés po^p lacHC|0»^)W>c/?, ptdestinés

à résoudre de^ iqpestions ap moment même Qp ^i)§$ yiennent de
naître dans l'Église ; m^is ces questions sopt ^jo^ti^s ay$c 1^ liberté

quimanq^p tput à fait k \^ littiér^turedes païepç, /qju'^sservjt l'éti-

quette de la cour ; à peine un (Joute s'élevait jsur ijft point ppn en-

core bien éclairci
, qu'jOi était discuté de tpjutps p^jt?, jusqu'à co

que la décision eî^t été prqnAncée ef; ré,dui|^ en pp^ç fprmule de

dogme.

^'occupant sprtput jtjies choses, |ps écrivains chrétiens tombè-

rent daps plusieurs défauts, dus <?p partie à Jb^pppropre caractère,

en partjie^ la dé,CAdencp des études, en p^rti^ apss^ AP mépris des

formes. Jiçap iChrysostome s'jabandonpe qmelqppfpis ^ upp redon-

dance sans énergie; ^ugustip et Ambrois^ pop^ryi^nt dan^ les an-

ti|t^és.es les habitudes (|e I;^ rhétori£iue;Cypriiap^(^ppn^pl^^tdans

1^ période ampoplée ^ Midj; l»|imp»de facilité de I^ctapce fait

ressortir d'ppe manière plus choqpjante les dures mj^ptjores et lo

style deferdjçjertullien. Mais par combien 4eqpajitt)ésces défauts

pe spnt-il.s pas r^cl^jetés che; Athanase , habile à trppver des argu-

ments, si vigoureux dans leur exposition; chez P^e, qui procède

javcc up/e noble élégapce, Ufte prépisjpn énergique etun ppratticisme,

chez Grégoirje., qpi assQcie la spblimîté à l'exactitpde j chez Jean

Chry,sos|tome, dpnt la richesse pe diminue pas le patj^étique ; chez

Çypri.ep, dont la véhépgi^eucje pjagnapime se rapproc|ie de celle de

Démosthèpcj chez Jérôm^e , qui joipt à fa foroç et ^ ^'hpagin^tion

l'érudition la plus variée; chez Ambroise
,

patur|ejjpmept doux,

toujours noble et plein d'onction ; cbez Augustin, qji^i, spblime et

populaire, réunit les qualités 4e tous, et sait habilement s'en ser-

vir dans des luttes de topte sorte qui sont autant de victoires.

CHAPITRE XXII.

POÈTES. .< ^ .

Les poètes s'étaient fait un métier de la flatterie ; réunis en

mattrises comme les autres professions, ils se laissaient conduire



par leurs chefs au palais des gran^?, tantôt pour chanter leurs

louanges, tantôt pour célébrer un jour de naissance , leur fête ou
leur mariage. Pe là, un déluge de VjBrs inspirés par la faim ot par

la servilité, (Jpnt le? miséral>|e§ auteurs doivent rester daris l'oubji

avec leurs trop nombreux imitateurs. D'autres traitaient des sujets

didactiques, la plupart niatériels, comipe la pèche , la chasse, etc.,

ou cpmposaient des poésies descriptives, dans lesquelles l'absence

d'idées se c^phe sous une certaine élégance. Une critique mes-

quine, vague, inintelligente (1), se perd à étudier les rapproche-

pientsdes paroles et des rhythmes, en s'occupant beaucoup plus de

l'oreille que du jugemept,des image? que des pensées, des sens que

de l'Ame.

Personne ne songe plus à jeter un regard sur les poètes astrologi-

ques, sauf quelques amateurs de raretés.

Nonnus de Panopolis, en Egypte, a laissé les Dionysiaques,

poëme ep X1.VIII livres sur les exploits de Bacchus ; son premier

éditeur, Falckjenburg (2), le comparai^ à peux d'Homère , et César

Scaliger le mettait au-dessus. C'est un de ces exercices a)ors en

usage sur un sujet à l'aide duquel on peut faire,étalage d'érudition,

qui prête à 1^ déclamation, et à propos duquel l'auteur a recueilli

et conservé les milles traditions répandues sur Bacchus. Les

fables sont très-variées, les images souvent belles et les sentiments

vrais; mais le style, qui passe brusquement de la trivialité à

l'emphi^se, dénote l'absence de goût. Peut-être Nonnus fit- il déro-

ger l'hexamètre de son ancienne gravitjé en le rendant plus cou-

lant et plus élégant. Un poëme chrétien (3) qu'il composa fait sup-

poser qu'ij fut converti à la vérité.

Pes aventures bizarres méritent jime mention à Gyrus , compa-
triote de Nonnus de Panopolis ; en 439, il fut préfet de Constanti-

nople, puis du prétoire, enfin consul , tant son esprit poétique

(1) Literas plenas nectaris,florum, margaritarum... Argutus artifex erat,

fadebat siquidem versus oppido exactos, tam pedum mira quam ftgurartim

varielate ; hendecasyllabos labricos et enodes; hexametros crêpantes etco-

thutnatos; elegos vero nunc echoïcos, nunc récurrentes, nunc per anadiplosim

fine principlisque connexos. Devinez, si vous le pouvez, ce que veut dire ce

critique. Un autre prétend louer un auteur parce qu'il est commaticns, copiosus,

dulc'ts, elatus. Un autre écrit : At vero in libris tuis jam illud qiiale est,

quod et tenerituriinem quamdam continuata maturitas admittit , interse-

ritque tewpestivam censura dulcedinem , ut lectoris intensionem per even~

Mata disciplinarum philosophiae membra lassatam repente voluptuosis

excessibus, quasi quibmdatn pelagi sut portubus, foveat.

(1) Antuerpise, apud Plantinum, 1569, in-S". La dernière édition est de

Fréd. Graefe, Leipzig, 1819, 2 vol. in-S» .

(3) Metaphrasis evangelii Joannei, éd. Passow, Lipsi», 1B34.

1
Poètes grecs, f

i

|| |

fl

Nonnus. il
410. 1 1
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Nii«!e.

QnInlU!) de
SniTrne»

l'avait mis en faveuraiiprèsde Théodose II et d'Eudoxie, bienqu'on

Taccusât de pencher vers le paganisme. Durant les quatre années

de son gouvernement, Gonstantinople s'embellit et fut entourée de

murailles nouvelles, ce qui fit que le peuple , réuni dans le cirque,

s'écria en;présence de l'empereur : Gloire à Cyrus ! il a renouvelé

la ville de Constantin. Théodose regard? ces éloges comme une

insulte pour lui, et Cyrus lui devint odieux; il lui ôta ses emplois,

confisqua ses biens, et peut-être lui serait -il arrivé pis encore s'il

n'eût embrassé le sacerdoce. Il fut bientôt nommé évêque de Co-

tyée, en Phrygie. Ses poëmes sont vantés par les historiens; il

n'est resté de lui que sept épigrammeâ d'un style pur et élégant,

qui se trouvent dans l'Anthologie (1).

Le grammairien Musée, auteur du poëme sur Héro et Léandre,

appartient probablement à cette époque. Ce petit chef-d'œuvre

mérite de prendre place à côté des œuvres antiques par sa sim-

plicité et l'art de disposer, qui est particulier aux tragiques ; mais

il leur est supérieur peut-être par le coloris dont l'amour sen-

suel y est revêtu.

Quintus de Smyrne, dit le Calabrais, parce que son ouvrage fut

trouvé dans un couvent près d'Otrante par le cardinal Bessarion,

doit être postérieur à Musée. Son ouvrage est intitulé Paralipo-

mènes d'Homère, le poëte s'étant proposé de continuer l'Iliade à

partir de la mort d'Hector jusqu'à la ruine de Troie. Comme l'u-

nité et l'intérêt lui font défaut, il entasse les incidents, dans les-

quels il fait intervenir la Divinité sanscettefoi qui caractérise les an-

ciens et sans l'économie raisonnee des modernes. Les batailles ne

conservent rien de la prodigieuse variété que l'on remarque dans

Homère; néanmoins il imite son modèle en homme qui l'a étudié

à fond, et non pas seulement avec la patience d'un grammairien.

La diction de son poëme est riche , les ornements variés et souvent

admirablement appropriés ^au sujet. Ces qualités firent paraître

Quintus de Smyrne si supérieur à ses contemporains, que quel-

ques-uns ont supposé qu'il n'avait fait qu'amplifier la petite Iliade

de Leschès, ou que rassembler des fragments de différents poëtes

cycliques.

\JEnlèvement d'Hélène , attribué h Coluthus de Lycopolis, au*

leur d'un autre ouvrage en six chants, intitulé les Calydoniaques

,

se rattache encore aux poëmes homériques. Tryphiodore, Égyp-

tien aussi, composa les }larathoniaques et VHippodamie ; puis

l'Odyssée lipogramniatiquc , en omettant dans chacun dus chants

(i)Voy. les ^na^ec^a <lc Krunck, t. Il, p. 4&4.
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une lettre de l'alphabet et le sigma dans tous. Le temps a fait justice

de ce jeu puéril; mais il nous a laissé un autre petit poëme sur la

de. "uction dcTroie^ 'IX(ou é(Xb)ari(;, dont le plus beau passage est

celui où Hélène, avertie par Vénus des embûches des Grecs,

se rend au temple dans lequel le cheval de bois a été placé. Appe-

lant à voix basse les héros qui s'y trouvent blottis, elle leur rappelle

leurs femmes, et les émeut jusqu'aux larmes ; déjà même Anti-

clus va répondre à cette voix touchante, quand Ulysse se hâte de

l'égorger (1).

Six hymnes orphiques de Proclus sont au nombre des meil-

leures compositions de ce temps ; elles ont pour but de démontrer

que le paganisme, pur et philosophique à son ongine, fut altéré par

le mélange des opinions vulgaires. Trois de ces hymnes peuvent

passer pour des chefs-d'œuvre. Nous avons du même auteur une

Chrestomalhie grammaticale, tirée des anciens grammairiens

avec des notes précieuses tau^ ".ur la vie des auteurs que sur des

poésies de genres différents, dont la plus grande partie est au-

jourd'hui perdue. Il distingue dans la poésie le genre historique et

l'imitatif , classant dans le premier l'épopée, l'élégie, lasatire, la

poésie lyrique , et le drame dans le second.

On attribue àGrégoire deNazianze une tragédie sur la passion du
^^g^^^

Christ (6 Xpiatoç ttivim) ; c'est un tissu d'hémistiches d'Euripide,

employés dans une acception que ne leur avait pas donnée le

grand poëte. Ces amusements difficiles étaient devenus alors à la

mode. Ëudoxie, ainsi que nous l'avons vu, chanta Jésus-Christ en

deux mille trois cent quarante-trois hexamètres formés de phrases

d'Homère, et Falconia Proba en fit autant avec des phrases

de Virgile. On fit aussi en latin , comme on l'avait fait en grec,

des vers dont la mesure différente donnait la forme de différents

objets (2) ; on en composa d'anagrammatiques, d'anacycliques, de

sotadiques , c'est-à-dire dont les lettres ou les paroles, lues en sens

inverse, donnaient encore le vers et le sens ; il y en eut d'ophites

ou serpentins , dont le vers pentamètre finissait par les mêmes
mots qui commençaient l'hexamètre. PubliliusOptatianusPorphy'

rius, exilé par Constantin, obtint sa grâce en lui offrant une série

de compositions dont quelques-unes figuraient un autel , d'autres

elles.

dirn>

.>• I !

(I) Ces poëmes do Mu8<^e, de Qiùntus de Sinyrne, de Colulhiis, do Trypliio-

dore, so trouvent dans \i\ Btbliotheca gnvca, h In siiile de l'Hésiode; Pnris, Didot

flores, 18'«l.

{•}.) Voy. ce4 poëmes fignri^s, texie et traduction, aux notes nddilionnellos du

lome III, p. 'tf.7.
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une flûte, d'âiitres un Orgue (1). lien est une dont le premier \ëts

est tout en mots disyllabiques^ le second tout en mots de trois syl-

labes, et le troisième de quatre. Dans une autre, les mots d'une,

de deux, de trois , de quatre et de cinq syllabes, se succèdent ; il

en est dans lesquelles la première partie de l'hexamètre est re-

produite dans la seconde du pentamètre ; dans une les vers peu-

vent se lire de dt'oite à gslUche sans que la mesute soit altérée ; ddtiâ

une autre dé vingt vers, toutes les premières lettres forment, en les

réunissant, Fortissimus imperator; les quatorzièmes, démentis-

sirnus Hctor; leâ finales, ConstantinUs ihvidUs.

Romans. Le Tomau ne fut pas non plus négligé. Le meilteuf de tous est

l'Histoire de Théa^ène et de Chariclée,en dix livres, composé,

vers 390, par Héliodorë d'Émèse en Phénicie, qui fut évêque. Une
belle ordorïnatice , une distribution heureuse , des évéhem(!nts

neufs et vraisemblables, des épisode^ bieW amenés, des caractères

et desmœurs soutenus. Un déhoùment naturel, distinguent cet ou-

vrage des précédents , et l'offrirent à l'émulation non-seulement

des Grecs qui sUivireht, mais ertcore des modernes à l'époque de

la renaissance des lettres. Ces amours chastes étalent une nou-

veauté ; mais c'est en vain tju'ort y Chercherait des renseignements

sur un temps et un peuple ; cal*, aihsl que dans les tableaux grecs,

il n'y a point de fbnd, et tout roule plutôt sur des accidents mer-

veilleux que sur le développement successif de la passion.

Taiiua.cic. Tatius d'Aloxandrlë
,
qui, vers la rtloitié du cinquième siècle,

écrivit en huit livres les Aventures de Leucippe et de Clitophon,

est inférieur I» Héliodorë pour les caractères et l'ihtriguë; son

imagination garde aiisSl bieh moins de retenue. Chariton d'A-

phrodise raconta les amoUrs de Chéréas et de Callirrhoé; l'É-

gyptien Eustathius écrivit les Amours d'hmètte et d'isménias,

obscénités ennuyeuses ; Aristénète dëNIcée, épistolographe et ro-

mancier, nous a laissé des Lettres amoureuses^ production froide

et alambiquée.

i.ongiu. ^^us devons mentionner ici le sophiste Longus , auteur des

Amours de Daphnis et Chloè, petit roman assez faible de com-

position, mais riche de détails inflttittient gracieux, qui en font

comme une idylle prolongée. Sous le naturel qui plillt, on voit

percer l'art employé pour l'atteindre, trahi qu'il est par des an-

tithèses et des figures pompeuses. L'admirable traduction «l'Aiini-

bal Caro l'a rendu plus célèbre que la discussion puérile qui, de

nos jours, amis en rumeur le monde littéraire. 11 a surtout le mé-

rite d'avoir inspiré Paul ot Virginie,

(J) Voy, tome III, p. 431.
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Le tneillëùr pftete de cette époque se rendît d'Alexandrie à

Rome. Parvenu k l'âge mùr, il adopta la langue latine après

s'être exercé déih darts l'idioiiie grec, et lui donna une énergie

qu'elle ne connaissait plus depuis longtemps. Nous voulons par-

ler de Claudien, qui, de 395 à 404, écrivit sur différents sujets,

quelques-uns de réminiscence, d'autres d'inspiration (1). Aux
premiers appartiendraient les deux épopées , ['Enlèvement de

Proserpine, en trois chants, auxquels il ne manque que quel-

ques vers à la fin^ et la Giganiomachie f dont nous n'avons que le

commencement. Les personnages sont des divinités, et ne peu-

vent inspirer cet intérêt qui nait de la vue d'êtres semblables à

nous, qui sont en butte aux passions que nous éprouvons nous-

mêmes. Pour atteindre à une grandeur plus qU'humslirie, Clau-

dien enfle sa voix, et les paroles, les images, les descriptions, sont

sur un ton si constamment élevé qu'il rebute par sa pompe et sa

monotonie.

Il n'est pas plus heureux avec les sujets contemporains, aux-

quels ils se trouva condamné ou se condamna lui-métne. Rome,

dont l'idée remplit les écrivains du bon siècle, fait place chez lui à

un homme, à Stiiicon, auquel il ne cesse, directement ou par

voie détournée, de prodiguer la louange. On n'avait pas vu jus-

que-là de panégyriques en vers, ou très-peu (2), bien que qui-

conque était promu à une dignité se trouvât dans l'obligation de

prononcer un panégyrique en prose devant l'empereur, qui devait

ainsi apprendre à mépriser les hommes et à se croire tout permis.

Mais les poètes, désireux de participer aux avantages que l'on en

tirait, se mirent \\. composer des panégyriques sur le madè le des

autres, mais embellis de quelques images de plus. Les invective »

marchèrent de pair avec les éloges, l'usiige étant alors comr .e

aujourd'hui de dénigrer les uns pour encenser les au très

.

Claudien célébrait donc à tout propos son Mécène barbare , et

déchirait Rutin et Eutrope, ses adversaires ; mais, se trouvant

trop k l'étroit dans le vrai, il se jetait dans les exagérations, pour

lesquelles son esprit avait du penchant. Du reste , il se montre

habile dans l'art d'agrandir les petites chosos, d'embellir des pau-

vretés. Quoique son imagination soit pou fécon le , il trouve des

accents extrêmement heureux (3j; il a surtout un art admirable

(t) Clviidii Ci./M)DiANi Optra omnia recensait N. L. Artaud, Paris, 1824, «tans

la liibliflllièqus lai! .e de Leinaiie.

(2) Peiit-<^tre laul-il rangfr duns cette clause l'éloge de Messala, par Tibiille, et

celui de Pisun, attribué àSaléinsBassus.

(3) Nec te jucmaa fronte/eMUt ,m A'

i
m
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pour faire entendre l'harmonie dont l'oreille n'était plus frappée

depuis deux siècles, et que la langue latine ne pouvait plus con-

naître après lui (1) ; mais il ne sait jamais franchir ce point im-

Luxuries ,prxdulce malum, qwededita semper
Corporis arbitriis hebetat caligine sensus,

Membraque Circxis ef/eminat acrius hérbis

.

(De Laud. Stilic, II, 132.)

Figendaque sensibus addis

Verba, quibus magni geminatur gratia doni.

(lbid.,158.)

Quoties incanduit are

Confessus sécréta rubor, nomenque beatum
Injussx scripsere manus !

( De Niiptiis Mari» , 8. )

Pervenit ad aures

Vox jucunda dex , strepUuque excita resedit.

Et rdiquum nitido detersit pollicesomnum;
Vtque erat indigesta comas , turbata capUlos

,

MolHbus exsurgit stratis.

( Epithalamium , 25.)

Sur le printemps :

Mitior alternum Zephyrijam bruma teporem

Semerat, et primi laxabant gramina flores.

(In Eutrop., II, 96.)

Il dit d'Eutrope , le consul eunuque :

ffeu terrx calique pudor I Trabeata per urbes

Ostentatur anus, titulumque t^feminat anni.

(Ibid., 1,9.)

El ailleurs :

Ducis impetus undas
Vincebat celeres, et pax, a fonte pro/ecta,

Cum Rheni crescebat aquis.

( De Laud. Stilic, I, 200. )

(1) Nous retrouvons aussi cliex lui ( de Nuptiis Marix , 289) la comparaison

d(i ciieval
, que depuis Job aucun poète n'a oubliée :

Nobilis haud aliter sonipes
,
quem primus amoHs

Sollicitavitodor, tumidus, quatiensque décoras

Turbata cervice jubas , Pharsalia rura

Pervolat, et notas hinnitu flagitat amnes,

Naribus accensis; mulcel facunda magistros

Spes gregis, et pulchro gaudent armenta marito.

Il décrit les amours des plantes dans le luéme ciiant nuptial ( v. 05 )
:

Vivuni in Venerem /rondes, omnisque vicissim
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perceptible au delà duquel les grands écrivains arrivent à élever

l'esprit et à toucher le cœur. Sa verve, que parfois l'on prendrait

pour de l'inspiration» brille surtout dans les invectives, qui, plus

que tout le reste, sont riches de poésie.

Après avoir abordé hardiment son sujet, il tarde peu à lan-

guir, comme il advient des improvisateurs et de tous ceux dont

l'esprit n'est pas soutenu par l'étude. Il n'apporte pas non plus

un soin judicieux dans le choix de ses images
,
qui sont parfois

exagérées ou dégoûtantes : ainsi des chevaux savourent à l'a-

vance leur proie du lendemain (1), des veines vomissent l'or (2),

ou des mers crachent des perles sur la plage (3).

Mais, si les poètes latins conservèrent jusqu'à la fin le privilège

des beaux vers et des phrases gracieuses, ils se nourrirent trop

de réminiscences, au Heu de sentiment; ils étaient d'autant plus

froids qu'ils s'écartaient davantage de la foi populaire. Alaric

s'avançait menaçant , et ils rêvaient la Rome de Fabricius et de

Caton; dans la ville des papes, ils chantaient Jupiter et la

guerre, et parlaient à Stilicon un langage qui aurait convenu à

Marins.

On est étonné, en lisant Claudien, de la confiance qu'il montre

dans ces anciennes divinités abattues non pas tant par les dé-

crets impériaux que par les prédications, les mépris et les ver-

tus des chrétiens. Le génie poétique ne peut prendre un essor

u

Félix arbor amat : nutant ad mutua palmse

Fœdera ; populeo stispirat populus iclu,

Et platani platanis, alnoque adsibilat alnus.

Et la demeure de Vénus ( v. 78 ) :

Hic habitat nullo constricta Licentia nodo.

Et flecti faciles Irx , vinoque madentes

Excubiee, Laerymœque rudes , et gratui amantûm
Pallor, et inprimis titubans Audacia/urtis,

Jucundique Metus, et non secura Voluptas

,

Et lasciva volant levibus Perjuria pennis.

Hos inter petulans alla cervice Juventas

Excluait senium luco.

(1) Crastina venturœ spectantes gaudia prxdte.

(De Raptu Proserpinœ, 1, 386.)

(3) Oblatum sacris natalibus aurum
Vulgo vena vomit.

(De Laud. Serenœ, 70.)

(3) Cantaber oceantu vicino littore gemmas

Exspuit. (IWd., 74.)

IIIW. INIV. — T. VI.

,1'.
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élevé qu'en ^'associant aux gramles impressions du peuple pour

lequel il chante. S'il s'enchaîne, au contraire, h des idées dé-

nuées de vie de force, d'avenir, il se condamne à ne produire

que des jouets puérils. Voyez Glaudien : comme si rien ne se

fût passé dans l'intervalle, il a sous la main des dieux et des au-

gures pour toutes les occasions, pour élever aux nues l'empe-

rwir catholique Théodose, pour célébrer la naissance d'Hono-

riosi et prophétiser la fécondité de ses hymens immaculés, non

moins que pour proclamer et vanter les victoires de Stilicon.

En d'autres temps quelques littérateurs, attachés uniquement
au culte de l'art, purent employer avec succès les formes tou-

jours belles de la mythologie ; ce fut de leur part une affaire d'é-

tude, rien de plus . Mais alors il y avait deux ennemis en pré-

sence, et chanter le Christ ou Jupiter, c'était se déclarer pour

l'un contre l'autre. Glaudien voulut se mettre avec ceux qui se

flattaient d'empêcher la lumière de briller, en fermant les yeux

à ses rayons (1); peut-être aussi méritait-il, en se constituant le

chantre officiel du paganisme, que le sénat lui fît décréter par les

doctissimes empereurs le titre de très-illustre, le rang de tri-

bun et de notaire, avec une statue dans le forum de Trajan (2) ;

mais la postérité ne saurait lui tenir compte de l'esprit qu'il usa

à vouloir faire i*everdir ce qui était irrémédiablement flétri.

(1) Il y a une épigramme de lui dans laquelle il prie en riant, an nom de tous

les saints, un certain Jacob de ne pas i« critiquer; elle commence ainsi :

Per cineres Pnuli, per canl Hmina Pétri
,

Ne lacères versus, dux lacobe, meos.

(2) Dans le quinzième siècle, on déterra un piédestal avec cette inscription

,

dont l'authenticité est un peu suspecte : cl. cl^vdiano v. c. tribvno et notario,

INTEH CL:ThR\S VIGENTES ARTE8 PH.EGLOniOSISfIMO POETAHVH , LICET AD MEMOIIIAM

SRMPITEUNAM CARNINA AB KODEH SCHU'TA SVFFICUINT , ADTAMEN TESTIMOMI GRATIA

OB lUDICII 8VI l'inEU DD. ^N. AHCADIVS ET HONOHIVS KELICIS81HI AC DOCTISSIMI

i;iIPERATOnES , SENATV PETENTE, STATVAM IN FtiRO DIVI TRAIAM ERIUr COLLOCV-

RIQUE ILS8ERVNT.

Sur la base <lc cette statue, k ia suite de l'inscription, était gravée cette épi-

gramme hyperbolique que nous a conservée l'Anlliologie (III, 275; Appen-

(lix, 16H) :

Elv ïvi liipYtXîoiO vôov xal (jioùff«v '0|iyipou

KXauSiavov 'l'wixr) xai BairîXei; àOeirav,

Scaliceh ( Poetices lib. V, qui et Hypercriticm ) appelle CUudien maximus
poêla, et lui décerne cet éloge : Solo arffvmeulo iguobiliore oppressus, adilit

de iiigi'uio quantum deest materiœ. Félix in eo calor, cultus non invisiis,

irniperatuni judiçiiim. . dictio candidd p.utf.evi îiop. oj/ectad , aciite dicta

tnulta sine ambitione.
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Ses flatteries lui valurent, outra des distinctions honorifiques,

la main d'une riche héritière africaine ; mais la ruine de Stili-

con entraîna aussi' celle du poëte. Orgueilleux de la protection

du général, il avait lancé, sous son inspiration peut-être, une

épigramme contre deux préfets du prétoire, Maltius, qui dormait

quand il s'agissait de faire le bien, et Adrien, qui n'était que trop

éveillé pour mal faire (1). Ce dernier n'eut garde de s'endormir

lorsque vint l'occasion de lui imputer à crime les éloges donnés

à àtilicon. Glaudien s'enfuit, et adressa de sa retraite une lettre au

préfet offensé, en déplorant lâchement son imprudence et en lui

citant des exemples d'hommes, de dieux et d'animaux, pour l'ex-

citer à la clémence (2),

Flavius Mérobaude, poëte que les palimpsestes viennent de

nous révéler (3), et qui avait servi en Espagne sous le règne de Pla-

cide Valentinien, eut au^si les honneurs d'une statue avec une

inscription dans le forum de Trajan. Dans son poëme, consacré

à célébrer le vainqueur d'Attila, il décrit d'abord la paix glorieuse

dont jouit l'empire, grâce à celui qui a réduit Mt^rs^u silence et

fait reposer son char (4) ;
puis il montre la Discorde qui, envieuse

de ce bonheur, excite Bellone à le troubler (o) ; enfin, quand tout

est bouleversé par elle, il représente les Romains les yeux hxés

(1) MaUius indulget somho noctesque diesque;

Insçmnis Phariiis sacra, profana rapit.

Omnibus hoc, Italse génies, exposcite volts,

Maltius ut vigilet, dormiat ut Pharius.

(2) Epistola I, Deprecatio ad Hadrianum.

(3) Flav. MERonAUUis carmtnum orationumque reliquir , ex membrnnis

Sangallensibus éd. G. Niebuhrio , 1823.

(4) Ipse pater Mavors, LatH fatalis origo,

Fesla ducis socii trucibus non impedit armis;

TelaDei, currtisque sUeiit.

(5) Quis miseros , germana, tibi sopor obruit arlm
Pace sub imm^nsa? qmviain tua peclçra...

Mersït iniqua quies, inopes tua c(assica...

Indue mortaies fiabitus, tegecasside vultus;

IJrge tnices in bel la globos, Scythicasque phareiras,

Romanos popnlare deos, et nullus in aris

Vestw exoratw fotus strue palleat ignis,,,

Miijonim mores et pectora prisca fugubo
FunUitus...

Spernantur fortes, nec sltreverenthi justis

;

Altica fie'^iecto *'*ev€Qt ^'acuHdiu PhfPbo...

Omniaque hac sine mente Jovis , sine numine siimino

31.

Flavius
Mérobaude.

ri-irl!

lurË'
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Rutlllug
Mnmatlanai.

Aviciuis.

sur Aétius, qui seul est capable de les sauver. On voit que la

machine est tout à fait dans le système antique, et absolument

comme si les autels de Vesta et de Jupiter étaient encore en-

tourés d'hommages.

Rulilius Glaudius Numatianus, de Toulouse, qui avait été pré-

fet de Rome, se montre encore plus chaud partisan du paga-

nisme ;' quelques années après, étant allé visiter ses propriétés

dans les Gaules, il fitune description de son voyage [Dereditu suo).

C'est un poëme en deux livres, dans lequel il maltraite la religion

judaïque, n'osant s'attaquer directement à la foi chrétienne (1),

et dénigre le genre de vie des moines ,
qu'il trouva en grand

nombre dans les îles de Gorgona et de Caprée (2).

Rufus Festus Aviénus, deux fois proconsul > mit en vers latins,

au temps de Théodose, les Phénomènes et les Pronostics d'Ara-

tus, ainsi que la description du monde ( Metaphrasis perie-

geseos ) de Denys d'Alexandrie , en mille trois cent quatre-

vingt-quatorze hexamètres; il songeait même à réduire en vers

ïambiques jusqu'à l'histoire de Tite-Live, entreprise bien digne

de l'époque (3). On lui attribue un résumé de l'IHade, écrit d'un

meilleur style et avec moins d'aridité que les arguments dont les

grammairiens faisaient précéder les anciens poèmes; il com-

posa aussi, sous le titre de Ora maritima, sept cent trois vers,

qui probablement sont le premier chant d'une Description des

côtes depuis Cadix jusqu'à la mer Noire. Les 42 Fables ésopiques

qu'on lui attribue, paraissent appartenir à un certain Flavius

(1) Radix slulHtix, cuifrigidasabbata cordi,

Sedcorfrigidius relligione sua est',.

Atque utinam nunquam Judeea subacta/uisset

Pompeii bellis, imperioque Titi!

Latius excisas pestis contagia serpunt,

Victoresque suos nalio victa premit. (I, 398.)

(2) Munera fortunée metuunt , dum damna vereniur :

Quisquam sponte miser ne miser esse queatl

Quœnam perversi rabies tam stulta cerebri

,

Dum mata farmides nec bona possepati P {l, 445, )

Perditus hic vivo funere civis erit...

tmpulsusfuriis, homines divosque reliquit.

Et turpem latebram credulus exsul amat.
In/elix putat illuvie cœlestia pasci ;

Seque premit, lœsis sxvior ipse dois, (T, 594.
)

(3) Si toutefois il faiil entt^ndre (lanft ce S6D!>oc quedi! Servi'issnr l<! chant X
aux vers 272 el 388 de l'Énéirte.
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Avianus; du reste, elles sont d'époque incertaine et très-infé-

rieures en mérite à celles de Phèdre.

Quand Décimus Magnus Ausonius naquit à Bordeaux d'un mé-
decin célèbre (1) , son horoscope lui prédit de grands honneurs.

Ses parents le firent donc élever avec un soin extrême. Après

avoir étudié la rhétorique à Toulouse et dans sa ville natale, il

suivit la carrière du barreau, puis enseigna la grammaire et la

rhétorique jusqu'à l'âge de trente ans ; alors l'empereur Valen-

tinien I" l'appela près de lui, pour faire l'éducation de son fils

Gratien. Ce fut là le commencement de sa fortune; car, nommé
comte et promu aux premières dignités de l'État, il devint préfet

du prétoire en Italie et en Afrique, enfin consul. Gratien, qui n'a-

vait pu assister à son entrée en charge, voulut être présent lors-

qu'il déposa les faisceaux, et le poëte, à cette occasion, récita le

remercîment qui nous est resté (2). Son élève impérial lui répon-

dit : Tacquitie une dette, et en la payant je reste encore débiteur;

mot qui vaut mieux dans sa concision que toute la harangue étu-

diée du consul poëte. Lorsque Gratien eut cessé de vivre, Ausone

voulut se retirer des honneurs ; mais il ne put réaliser son désir

qu'après la défaite de Maxime; ce fut alors qu'il retourna dans

sa patrie, où il écrivit la plupart des ouvrages qui nous restent.

Il composa trois préfaces pour des ouvrages que l'on ne con-

naît pas, et environ cent quarante épigrammes à la manière de

Martial, dont il est loin d'avoir le trait; seulement il l'égale en

obscénité. Dans les Parentalia, il retrace les fastes de sa famille,

et, dans une autre série de compositions, il fait l'éloge des profes-

seurs de sa patrie. Nous avons aussi de lui trente-huit épitaphes

sur des sujets fictifs , des vers sur les douze Césars, et la descrip-

tion des dix-sept principales villes de l'empire (3). lirait en scène,

Aii.ioiic.

ao9-9».

(I) Ausone fait dire à son père :

Judicium de me studui prwstare bonorum :

Jpse mihi nunquam
,
judice me, placui...

Felicem scivi, non qui, quod vellet , haberet ;

Sed qui per fatum non data non ciiperet.

Non occursator, non garrulus, obvia cernens,

Valvis et vélo condita non adii.

Famain
, quw posset vitam lacerare bonorum,

Nonfinxi ; et, veram si scierim , taciii. .

.

Nonaginta annos baculo sine, corpore toto
,

Exegi, cunctis integer o/flciis.

(Idyll.2.)

(2) Voy. ci-dessus.

(3) Rome, (Jonstantinople, C'arthage, Antioche, Alexandrie, Trêves,
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dans deux de ses compositions, les sept sagps de la Grèce, qui pro-

clament les maximes de leur philosophie. Lldylle fut envisagée par

lui dans le sens primitif du mot, c'est-à-dire comme un petit ta-

bleau', et il en composa vingt r; 'l'une d'elles, au sujet de Ift Pâque,

si pourtant elle est de lui, le rangerait parmi les chrétiens, tan-

dis que la treizième
,
qui se compose d'iîémistiches de Vii^ile,

mis en œuvre pour décrire un jour de noces^ le placerait parmi

les païens les plus licencieux. Vingt-quatre lettres à ses amis sont

nrêlées de poésie et de prose. Son Éphéméride est un petit poëme
en vers de différents rhythmes, suria manière de passer la journée;

les idées et Itt versification lui donnent de l'intérêt.

Ses ouvrages étaient en telle estime que Théodose lui adressa

une lettre pour les lui demander, et les «mpereurs le comblè-

rent à l'envi , ainsi que sa famille , de titres et de dignités. Si

pourtant sa versification conserve cet éclat que les Latins ne

perdirent jamais , elle pèche par le goût et porte l'empreinte

delà décadence. Il se jette dans des circonlocutions étudiées,

faute d oser se servir du mot propre : les lettres sont les noires

filles de Cadnvùs; le papier, la blanche fille du Nil, et les roseaux

pour écrire deviennent des nœuds cnidiens (1). Dans un do

ses poèmes il énumère tout ce qui va trois par trois : les Grâces,

les Parques, les gueules de Cerbère, le trident de Neptune, 'les

têtes delà Gorgone, Dieu qui est un et triple. Il mêle ainsi

souvent le sacré au profane , et, s'il était chrétien , il voulait

rester païen en fiait d'art. Il se complaît aussi dans les tours de

force : par exemple , en terminant un vers par le monosyllabe

qui commence le vers suivant. On remarque chez lui , en somme,

une frivolité continuelle au milieu des périls de l'empire ; en cela,

il ressemble donc à ces poètes italiens du seizième siècle qui par-

laient d'amour et de chevalerie au moment où périssait l'indé-

pendance de l'Italie.

Nous avons vu Paulin , l'ami d'Ausone , partir du même point

et arriver à un bien autre résultat. Saint Sévère, lié aussi d'a-

mitié avec lui, a laissé un poème bucolique {De morte boum) sur

l'une des nombreuses épizooties qui , au commencement du

quatrième siècle , vinrent s'ajouter à tant d'autres calamités. Dans

cette églogue, le pâtre Buculus raconte au bouvier Égon com-

ment il a perdu son troupeau ; Tityre ,
questionné par tous deux

Milan, Capoue, Aquilëe , Arles, Mérida, Athènes, Catane, Syracuse,

dOuiutioc, iTtcr c'U/f/if;, jjvf uvuHiA'

»

(l)Epist,,lV,77.
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sur la manière dont il a conservé le sien , répond que c'est on

marquant au front ses bestiaux du signe de la croix, d'uù il prend

occasion d'amener ses compagnons à adorer avec lui le Chfist :

ce sont les idées nouvelles habillées à l'antique.

Aurélius Prudentius Clémens, né à Calahorra, en Espagne,M
préfet de deux villes; puis il obtint un grade militaire qui l'ap-

procha de la personne de l'empereur (1). A l'âge de trente-sept

ans, il s'adonna entièrement aux travaux de l'esprit, et composa
des poèmes didactiques, d'auti'es sur les vérités de la religion;

il fut le premier qui traita largement et avec éloquence les mys-

tères chrétiens. L'Apothéose est un poëme contre les sabelliens et

autres hérétiques; de même que 'AixocpTiYéveia, ou VOrigine du
péché, est dirigée contre les marcionites et les manichéens. Il

écrivit aussi deux livres contre Symmaque, le défenseur de l'i-

dolâtrie. On lui attribue, peut-être à tort, le manuel biblique

( Enchiridium utriusque Testamenli
) , résumé de l'histoire sainte

en quarante-neuf quatrains.

Ses poésies lyriques forment deux collections : l'une ( liber

Ka9ïi(jLepivwv ) contient douze hymnes pour différentes heures

de la journée et certains jours de fête ; l'autre {de Coronis] ren-

ferme quatorze hynmes en l'honneur des martyrs. L'hymne en

l'honneur de saint Hippolytene le cède en rien
,
que nous sachions,

à la poésie des Métamorphoses d'Ovide. On rencontre aussi dans

les autres , où l'onction chrétienne se fait souvent sentir, des pas-

sages gracieux et touchants. Bien que Prudence tombe parfois

dans le solécisme et blesse les règles du mètre , on voit qu'il con-

naît ce que les anciens produisirent de mieux (2).

(1) Bis legum moderamine
Frenos nobilium reximus urbium,

Jus civile bonis reddidimus , terruimus reos.

Tandem militim gradu

Evechim pietas principis extulit ,

Assîimptum propius stare jubens ordine proximo.

{ Préf. des KaÔY)|ispiv<>W,)

(2) Il exhorte Honorius à abolir les jeux sanglants, et reproche particulière-

ment aux vestales d'assister aux combats de gladiateurs :

Inde ad consessum caveau pudor tiltmts, et expert

Sangtiinis it pietas, hominum visura cmentos

Cougressiis, mortesqne, et vulnera vendita pastu

Spcctaturu sacris oculis, Sedet illa verendis

Vittaruin insignis phaleris,fntilurque latiistis.

O tcnerum milemgue animum! Consurgit ad ictus;

Et quoties Victor ferrumjugulo inscrit, illa

l'rudunce.
348.

i'Ii

iii! I
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Sidoine
Apollinaire.

1^1 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-i76).

Saint Prosper d'Aquitaii , notaire de Léon le Grand , a laisse

quelques poëmes, cent six épigrammes, ou, pour di 'e mieux,

des pensée; morales tirées de saint Augustin, un chant sur les

ingrats
( Ilep^ à)(«p((TT(ov ) , nom sous lequel il entend les semi-pé-

lagiens, qui prétendaient que l'homme, par ses seules forces, peut

atteindre à la perfection. Les jansénistes ressuscitèrent ce poëme
dans le siècle passé comme favorable à leurs idées sur la grâce

divine.

Né à Lyon d'une famille illustre, Sidoine Apollinaire fit, à

l'âge de vingt-cinq ans, le panégyrique de l'empereur Avitus,

son beau-père, et en fut récompensé par l'érection de S3 statue

dans le forum de Trajan, honneur réservé désormais, non ;,jx

hommes qui se signalaient par des exploits, mais à ceux qui décer-

naient le mieux la louange. Son attachement pour Avitus ne lui

nuisit point auprès de ses successeurs; dans un autre panégyrique,

qu'il adressa à Majorien, il cite, pour s'excuser, des exemples

de lâcheté semblable, qui jamais n'ont manqué. Il n'épargna pas

non plus les louanges à Anthémius
, qui fut ensuite élevé à l'em-

Delieias ait esse suas
,
pectusque jacentis

Virgo modesta juh"f, conversa pollice rwmpi ,

Ne lateat pars nlia animae vitalibus imis,

Altius impresso dum palpitât ense secutor.

Podii mehore in parte sedentes

Spectant xratam/aciem qiiam crebra tridente

Impacto quatiant hasttlia, saucius et quam
Vuhieribtts patulis partem per/undat arenee

,

Cumfugit, et quanto vestigia sanguine signet !

Quod genus ut sceleris jam nesciat aurea Roma,

Te precor, Ausonii dux augustissime regni ,

Et tant triste sacrum jubeas, ut cetera , tolli,

Perspice, nonne vacat meriti loctis iste paterni,

Quem tibi supplendum Deus et genitoris arnica

Servavit pietas ? Solus neprsemia tant&

Virtutis caperet, ^ artem, tibi, nate, re-vrv.),

Dixit, etintegrum decus intactumque ri'Jicp.if.

Accipe dilatam tua , dux, in tempora jamam

,

Quodque patris superest successor laudis habeto.

nie urbem vetuit taurorum sanguine tingi :

Tu mortes miserorum hominum prohibeto litari.

Nullus in urbe cadat cujus sit pœna voluptas,

(V«c sua virginitas oblectet ceedibus ora.

ïam solis contenta feris infamis arena,

Nulla crentatis homicidia ludatin armis.

Sitdevc'„ Deo, sit tanto principe digna

Et virtute potens et criminis inscia Roma ,

Quemque dticem bellis sequitur, pietaie sequaiur.

(Contra Symmach., II, 1900.)
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pire; s'étant retiré dans i'Arvcrnie, il habita la vallée de Gainbon,

près d'un lac, à pend" distance '1m mont Dor, où sambane,
ainsi qu'il l'appelle , n'offrait ni marbres ni ornements étrangers.

On y voyait pourtant une salle do bains, une salle de parfums et

de repos; mais la piété chrétienne en avait banni les peintures

obscènes {non hic pernudam corporum pulchritudinem turpis

prostat historia). Une triple arcade menait h unc^ piscine dans

l'iquelle six têtes de lions versaient l'eau fournie parles sources des

UiOntagnes. En sortant de là, on trouvait la salle matronale
,
près

de laquelle était le cellier et la chambre à tisser. 11 y avait aussi

un portique, au levant, soutenu par de gros piliers ronds, d'où

Ton jouissait de la perspective du lac
;

près du vestibule , une

longue galerie servait aux clients pour causer, et aux nourrices

pour se reposer du frais. Dans l'hiver, un grand feu brûlait dans

une salle où il dînait; dans la belle saison , il se faisait servir sur

une terrasse, devant laquelle se déroulait une vue à fair oublier

uelles de la Campanie (1).

Il passait là sa vie avec trois fils et une femme excellente

,

visité par tout ce que la Gaule avait d'hommes distmgués,

écrivant des vers sur les mille petits accid -nts de la vie, ( omme
Ausone , comme Stace. Le sacerdoce ne lui fit pas dépouiller

l'esprit profane , et les périls de la patrie n'altérèrent pas l'égalité

de son humeur.

On peut donc chercher dans ses compositions la peinture du
monde romain dans les Gaules , ainsi que celle des conquérants

qui se succèdent, et près desquels il eut à soutenir plusieurs fois

la dignité de sa nation. Il loue chaque chose avec cet esprit

provincial que certains prennent pour du patriotisme : ceux qui

l'entourent, amis ou serviteurs , il les met au-dessus de tout ce

que l'antiquité ou l'âge présent peut citer ; néanmoins , au milieu

(le tant d'éloges, il sent la corruption dont la littérature est a -

teinte, il déplore le barbarisme qui s'introduit, et encourage

ceux qui conservent encore la pureté du langage.

Un jour qu'il se rendait de Lyon dans l'Arvernie, il voit des

fossoyeurs occupés à fouiller le terrain dans lequel reposaient

les cendres de son aïeul; il les fait saisir aussitôt et expirer dans

les tourments : voilà comment les rustres étaient traités par

l'aristocratie romaine.

Klevé à l'évêché de Clermont , il eut à signaler son amour

pour la patrie et sa charité pendant les désastres qui survinrent.

(i; Ep. II, 2, Cai-ia. XVIII : Si quis AvHacum , etc.

472-173.

m
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La connaissance -qu'il avait des événements récMits le fit songer

à en retracer l'histoire; mais le coloris fait défaut au dessin.

Nous avons de lui vingt-quatre compositions, dont trois pané-

gyriques et quelques épithalames qui ne manquent ni de verve

ni d'imagination ; mais la routine des écoles le fit tomber dans

des subtilités et des métaphores exagérées, qui partirent de l'or

pur aux Romains dégénérés comme aux envahisseurs ignorants.

Le poëmo du 'Phé^iix a fait aussi ranger Lactance parmi les

poètes ; mais les deux autres compositions versifiées qu'on lui at-

tribue, sur la Pâque et sur la passion du Christ, paraissent être

de Vénantius Fortunatus, poëte du sixième siècle.

Jiîvcncus
,
prêtre espagnol , mit en vers la première paiiio de

la Bible ( Veteris et ISovi Testamenti coilatio) et les miracles du

Christ [Pasquale), en restant fidèle au texte sacré.

Cornmodien fit un poëme contre les païens , dans lequel les ini-

tiales de chaque article forment le titre de l'ouvrage ; ainsi , dans

le passage cité en note on retrouve, par les initiales, prœfatio. Ce

qui est plus digne d'observation, c'est que les hexamètres n'y tien-

nent plus compte de la quantité des syllabes , mais seulement de

leur nombre (1); ce passage de la versification ancienne à la mo-
derne prouve combien la prononciation était déjà altérée, quoique

le latin continuftt de subsister. Nous en trouvons un nouveau signe

dans l'introduction de la rime, qui, si elle avait paru quelquefois

dans les classiques, s'employait alors, par système, tant dans les

vers (2) qiie dans la prose (3). Néanmoins , si la prose , en se rap-

(1) VrafaUo nostra viam erruntï demomtrut
Respettumque bomim, ctim venerit sxctili mêla,

Aelermtmjieri; quod discredunt inscia corda.

Ego similitcr erravi (empare miiKo,

Vana proscquendQ,pnrenlibus insciis ipsis.

Absluh me tandem Inde , legendo de lege.

Testificor Dominum, doleo, proh ! civica furba

]»scin quod perdit, pergens deos quxrere vanos.

Ob en perdoctus ignaros instriio venim.

(2) Un poëmn de Raint Augustin ou d'un cunteinporaiii, contre les dunuliHtes

(ist en vers tiocliuï(|iie8 rinu^s :

Abundantia peccntorum solet fratrcs conturbare,

Proptcrhoc Dominus tmxtvr volult tws pr.rmonere ;

Compnrans rognum cwtorum retloulo miimo in mare ,

Congreijanti miiltos pisces, onine geitus hinc inde,

Quos cum traxissent ad littus , tune cœperunt separare :

lionos in vasa miserunt, reliquos malo<i in mare.

(3) S\iNT Air.usTiN, <l« Tcmporo : Kt magix ex. ipsa (vttn) corrumpilur

qiiam sanettir ; iHQyis nceidifur quam vivi/tcetur. Sermon LIS, De Verbis

Doniini : Ecce veitiltir ad imsuittttem.ecce venilur eiadsanguiaisiifjitsionetti.
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prochant du langage ordinaire, altéré par le mélange de tant

d'expressions et de phrases barbares, se ressentait de cette cor-

ruption, le poète , sans inspiration ni spontanéité , mais d'un es-

prit studieux et riche de souvenirs, retrouvait quelque chose de la

pureté grammaticale et de l'élégance de ses modèles ; aussi les

auteurs dont la prose est incorrecte et rude , comme Sidoine Apol-

linaire et Martianus Capella, ne semblent plus !es mêmes quand ils

écrivent en vers.

Quelques poètes chrétiens ne firent qu'imiter les classiques dans

les descriptions , dans les récits , dans les compositions didacti-

ques ou élogieuses; ils restaient anciens pour la forme, y)wu' les

images et le style , sauf qu'ils substituaient aux sujets profanes la

sainte Écriture , les vies des saints , les vertus chrétiennes ; mais

le jeune tronc repoussait cette greffe hétérogène. De même, chaque
fois que les poètes postérieurs voulurent recourir à de pareils

moyens pour donner au christianisme une couleur poétique , ils

ne réussirent pas à prodwire quelque chose de grand et d'original.

D'autres, s'abandonnant à l'expression de sentiments personnels,

ouvraient une nouvelle carrière en abordant la poésie lyrique, qui

jamais ou presque jamais n'avait exprimé chez les Latins les ins-

pirations intérieures, ou ne s'était soutenue que par l'imitation.

En oït'et, le christianisme , religion tout intime, avec ses sublimes

mod«^les, dans les prophètes, dans les psaumes et les cantiques

répétés en chœur pour exprimer la joie et la tristesse universelles,

pouvait donner naissance à une poésie originale, spontanée, pleine

d'enthousiasme.

Cette poésie prit un essor de plus en plus hardi dès que l'É-

glise eut obtenu la paix, et quand les soins de Dauiase, d'Am-

broise, de Grégoire, eurent donné des règles au chant. Quelques

hymnes, chantées encore par l'Église, soutiennent la comparaison

avec les |)lus belles odes des classiques , sinon pour l'élégante pu-

reté de la langue , à coup sur pour la profondeur du sentiment et

la puissanct^ poétique (1).

veiiitur et ad corpotis inccnsionem. De Civ. Dei, XVI, « : Tamquam lex

a/crnntn iltn eoruiii CKrki siiiiciiia.WW, if. : In/ideli/a.s grufuim, ciun

Dei popiilum exsullahut atqne insultnimt esse caplivum, qHi<( alinU quain

C/ins(i.commufalioiinn , sed scienttbus ncsciens , tjpmlnuOat!' ///jm.ï

eniiii spei est roiiliniuitio vvrhi hujus Ucvntto. XIX, 1 : l'arlhn enidifo uim,

pmiim necesxarh negotio. 2 ; Uho ( vital génère.) in confemplathne vel

inquisilione veritatis (dioso, altero in «jeiendis rébus humanix negotioso...

Cntti/ijcerun/ solvntorem siiiini, etfecerunt dumnutorem muni.

(I) Telles qtu; celles (le suint Ainhioise :

Dfus Creator omnium...

,1]; R!

Il )K

1 1
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Destinée, non aux plaisirs d'un petit nombre , mais à exercer

sur tous son influence , non à être lue dans le cabinet, mais à

être chantée en pleine église, cette poésie dut s'éloigner des formes

de la poésie lyrique profane, et devenir plus libre quant à la langue

et au mètre; elle s'affranchit donc des règles sévères de la prosodie

et du rhythme
,
jusqu'au moment où l'accent prévalut entière-

ment sur la quantité et amena la versification des modernes. L'u-

sage auquel elle était destinée détermina le choix du mètre , et fit

donner la préférence aux strophes de quatre vers et aux ïambes

de quatre pieds , comme s'adaptant mieux aux simples cantilènes

du chœur.

On retrouve aussi dans la poésie descriptive , lorsqu'elle n'est

pas surchargée de détails inutiles et étrangers , comme dans cer-

tains panégyriques de saints, la gravité solennelle et la force ma-
jestueuse de la muse latine ; elle offre en outre, pour dominer le

lecteur, un sentiment profond , aussi éloigné de la fadeur que de

l'emphase, et sans ces peintures, destinées uniquement à montrer

l'art du peintre, auxquelles se plurent trop les poètes païens de

cette époque.

Si les Grecs brillent par l'éclat des idées , par la hardiesse de

l'imagination
,
par la grâce , la douceur, l'abondance propre à

leur langue, si belle entre toutes, les Latins sont plus simples,

plus majestueux, nous dirions presque plus intimement croyants;

or c'est ce qu'il fallait à des chants destinés à soutenir le courage

dans des luttes pénibles, d'aî»ord contre une persécution achar-

née, ensuite contre les calamités accumulées sur nos contrées de

l'Occident.

On a si peu l'habitude de proposer pour modèles ceux qu'on

appelle d'ordinaire les écrivains barbares du christianisme
, que

nous sommes obligé de nous appuyer de l'autorité d'autrui (1)

£t de Prudence :

Salvete,Jlores martyrum,
Quos lucis ipso in limine

Christi imecutor sustuUt,

Ceu turbo nascentet rosas.

Les autres hymnes anciennes que l'Église cliante encore sont Gloria in eX'

celsis, de saint Hilaire ; le Jam mœsla quiesce querela, de Prudence, et deux

hymnes de Séduliii».

(t) Aide Maiiucn l'Ancien, dans sa préface au recueil intitulé : pon-r. cuuis-

Ti*Ni VETEnEH, dit : Statut christianos poêlas cura nostra impressos publi-

atrr, ut, loco fnbularum et Hbrnrtim tjcntilinm, infirma puerorum ,itas

itUs imbuerelur, ut vera pro veris , et prn falsix falsa cogiioscrre/, alque

itaadolescenluli, non in pravos et infidclvs
,
quales fiodie plurimi, sed in
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pour recommander ; sinon de les substituer dans les écoles aux

classiques , souvent immoraux , toujours frivoles , au moins de ne

pas négliger les pieux cantiques et les exhortations efficaces de la

foi, de l'espérance et de la résignation.

CHAPITRE XXIII.

SCIENCES.

La philosophie néo-platonique , altérée comme elle l'était par

le mélange des sciences cabalistiques et de la théurgie , espérait

atteindre son apogée , grâce à la protection de Julien , lorsque

ses espérances s'évanouirent avec la vie de cet empereur. Athènes

en conservait l'école , académie de luxe au milieu de celles qui

avaient un but d'utilité , et demeurée comme une ancienne ruine

parmi des institutions plus nouvelles, depuis que les Muses avaient

dit adieu h la patrie de Sophocle. La tradition, source des connais-

sances des cabalistes, avait été adoptée aussi par les néo-plato-

niciens, qui imaginaient une chaîne de maîtres («ipà Ipfxaïxiî),

lesquels s'étaient transmis de main en main les doctrines secrètes

des sages primitifs (1). Interrompue par Constantin, comme con-

traire au christianisme , elle fut renouée par un Plutarque d'Athè-

nes (2) , surnommé le Grand à cause de son habileté à reproduire

les enseignements de Plotin , de Porphyre et de Jamblique.

Il initia à ses secrets Hiérius, son fils; Archiade, son gendre,

et surtout Asclépigénie , sa fille , devenue dépositaire de l'arcane

théurgique.

Instruit par Asclépigénie
,
par Syrianus, successeur de Plutar-

que h Athènes , et par le fameux Olympiodore à Alexandrie

,

Proclus, qui était initié dans toutes les sectes, amena le néo-pla-

tonisme à sa perfection. Il paraît que cette école disparut avec lui.

probos atque orlhodoxos viros évadèrent, quia adeo a teneris assuescere

tnullitm est, L. Vives, célèbre professeur de belles-lettres du seizième siècle,

écrivait : Legendi et poetw nostne pietatis Prudentius, Prospcr, Paulinits,

Seditlius, Juvencus et Arator ; qui cum habeant res nllissimas, et humano
ingpnio saltitares , non omninosunt in rehus rudes et contemnendi. Milita

hnbent quibus elegantia et venustate cnrminis cerlent cum antiquis ; non-

nulla quibus etiam eos vincant. G. Fabricius, Gaspard Barlli, Leyser, Danm,

ont exprimé la même opinion.

(I) Voy. tome V, p. 5!»7.

{•).) Kimape (Vie des sopliistes, éd. de Iloissonnade, p. 5) l'appelle ifi 7t«(TY)«

Philoiophle.;
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Il fut pen>p1acé dans la chaire athénienne par Marin de Pa-
lestine

,
qui écrivit la vie du maître; il montra que Proclus attei-

gnit le comble de la félicité
,
parce qu'aux quatre vertus cardina-

les qui constituent la sagesse , savoir la justice , la force , la pru-

dence et la tempérance, il joignit dans sa personne les qualités

physiques de la santé , de la bonté des sens , de la vigueur et de
la beauté.

Proclus avait expliqué les mystères de la science à Hégias avant

l'âge permis; mais celui-ci en fît si peu de cas qu'il devint infidèle

à l'école. La chaîne d'or était donc au moment de se briser
,
quand

elle fut renouée par Isidore de Gaza, rempli d'une foi vive dans

la sainteté de Proclus et dans l'origine céleste de la science théur-

gique. Par malheur, son intelligence et son érudition n'étaient point

égales à son zèle ; aussi , soit conscience de l'insuftisance de ses

fcrces, soit inclination , soit- peut-être qu'il vît cette école perdre

chaque jour de son crédit, il se retira en Egypte, où Iç mysticisme

conservait plus de fervents adeptes.

Il eut pour successeur Zénodote, puis Damascius, qui s'était

mis au courant de toutes les sciences , et avait un jugement droit,

qui devait le garantir au moins des erreurs les plqs pernicieuses

(les philosophes de son école ; mais il fut le dernier anneau de la

chaîne hermétique, car Justinien, regardant cette école comme
un foyer de doctrines hostiles au christianisme et dangereuses

pour la société, la fit fermer. Damascius se réfugiqà Alexandrie,

et les autres philosophes, auprès de Chosroès Nouschirvan , roi de

Perse ; mais , n'y trouvant pas les largesses qui leur avaient été

promises, ils revinrent dans leur patrie , et se dispersèrent, Non-

soulcment leur école disparut avec eux , mais on oublia Platon

lui-même, jusqu'au moment où les Grecs
,
qui s'étaient enfuis de-

vant le cimeterre ottoman , le remirent en lumière dans l'Italie et

rOccident.

Ce grand philosophe avait été l'objet d'un culte sans délire de

la part de Giialcidius
,
qui commenta son Timée; de Sallusle , au-

teur d'un opuscule intitulé Des dieux et du monde, (\[x\, bien que

j)îuen, détournait Julien de persécuter les ciirétiens ; de Gésaire
,

iVèrc! de; Grégoire de Naziaiize , autour de cent quatro-vingt-quin/e

([uestions et réponses Ihéoloyiques et philosophiques sur des pas-

sages, de la bible; de Némésius d'Émesse, enfin, qui écrivit sur la

nature de l homme un des ouvrages les plus accrédités de ce temps :

versé dans la eoniuiissaiicf! pratique; de tous les philosophes, il

se servait de leurs doclrinos pour éclaircir le dogme ou li* soutenir,

et son style était plus clifttié que celui doses contemporains.
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Cependant Je goût de l'ancienne philosophie s© perdait à tel

point que Jérôme pouvait s'écrier : « Qui désornmis lit Aris-

« tote? Combien y en a-t-ilqui connaissent les écrits et le nom
« de Platon? à peine quelques vieillards désœuvrés qui le lisent

« dans un coin, tandis que nos apôtres, gens grossiers, nos

a pêcheurs d'hommes, sont connus «t cités dans l'univers

« entier. »

Dans des temps aussi remarquables
,
qui voient mourir une ci-

vilisation pour faire place à une autre, il ne s'est trouvé personne

pour retracer , sans flatterie ou sans haine , sous leurs véritables

traits, les peuples envahisseurs et le caractère des empereurs et

des grands. Suivant que l'écrivain de cette époque est idolâtre ou

chrétien, il juge les autres à son point de vue, et porte aux nues

ou rabaisse avec mépris les individus, selon le bien ou le mal qu'ils

firent à son parti.

Et d'ailleurs , comment contempler d'un regard ferme et ra-

conter avec ordre , avec vérité , tant de désastres au milieu de

cette mollesse des intelligences, de cet abattement des esprits?

Quelle confiance avoir dans le lendemain quand on voyait l'arbre

social périr branche à branche, sans qu'il fût possible de prévoir

quel rejeton sortirait de son tronc f Les barbares, dans leurs mou-

vements perpétuels et irréfléchis , ne laissaient voir que l'agitation

du chaos, ou l'impulsion d'un hasard aveugle, inexorable. Maudire

leurs vicloires était dangereux, quand déjà on les voyait mena-

çants sur sa tête , et il y avait lâcheté h les célébrer; il valait donc

mieux se taire et s'étourdir.

Sextus Aurélius Victor fit un résiimé fort succinct des événe-

ments qui s'étaient accomplis depuis Auguste jusqu'aux victoires

de Julien dans les Gaules; il écrivit encore les Vies des Romains

illustres, d'étrangers même, comme celles d'Antiochus de Syrie, de

Mithrldate et d'Annibal, attribuées parfois à Cornélius Népos,

à Pline, à Suétone, à d'autres. On lui doit aussi VOrigine de la

nation romaine , ouvrage extrait de Verrius Flaccus , d'Antiate

,

de Cnéus Egnatius Vérinus, de Fabius Pictor, de Licinius Macer,

de Varron, de César, de Tubéron, des Annales des pontifes, qui

ne va pas au delà de la première année d(> Kouie ; mais c'est peut-

être le travail do quelque grammairien posUirieur, destiné à servir

d'int(|iduction aux autres ouvrages d'Aurélius Victor. Julien lui

décréta une statue de bronzo, hnnnrur avili parce qu'il fut pro-

digué , et le nomma goiivernour de la spcotule Pannonie. Théodose

l'appela ensuite à lu dignité do préfet de Home.
KiiIrnnA . niii lit la r.aninfli/ntt de Perse avoç JuUen . écrivit uar

11;

Histoire,

i

3Cfl.

îni.
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l'ordre de Valens un Bréviaire de l'histoire romaine en dix livres,

depuis les temps les plus anciens jusqu'à Jovien. Le style en est

facile, simple et châtié, et l'amour de la vérité s'y fait sentir,

quoique l'auteur n'ait pas toujours assez d'habileté et de juge-

ment pour écarter ce qui est erroné.

Sextus Rufus composa
,
par ordre de Valentinien , un tableau

u'>s victoires et des provinces du peuple romain, espèce de statisti-

que terminée par un opuscule dans lequel il décrit les monuments
et les édifices de Rome. Que penser d'histoires écrites par ordre?

On a perdu les ouvrages de Praxagoras d'Athènes
,
qui , bien

que païen, donna des éloges à Constantin; d'Ëunape, médecin

de Sardes , qui s'en fit le détracteur ; d'Olympiodore do Thèbes

,

son continuateur à partir de 405 jusqu'à l'an 425; de Priscus,

qui écrivit les guerres d'Attila , et VHistoria omnimoda , depuis le

Christ jusqu'à l'année 430, dédiées par Flavius Lucius Dexter à

saint Jérôme, qui à son tour lui dédia le catalogue des écrivains

ecclésiastiques. Eunape écrivit aussi les Vies des philosophes et

sophistes ; mais , étranger à la philosophie , les renseignements

qu'il fournit sont en trop petit nombre pour faire bien connaître

le néo-platonisme. Le tableau historique des savants illustres, par

Hésychius de Milet, est encore moins substantiel.

De même que Polybe avait entrepris de raconter les événe-

ments qui tirent la grandeur de Rome, Zosime exposa ceux qui

amenèrent sa chute. Il part du règne d'Auguste, et, après avoir

parcouru rapidement dans son premier livre les trois premiers

siècles de l'empire , il s'étend davantage sur le quatrième dans les

livres suivants. Jusque-là, cependant, il ne fait que compiler et

résumer avec un choix judicieux et en conservant, au moins dans

l'ensemble, la clarté, qui est le premier mérite des abrégés. Il

devient véritablement historien dans le cinquième livre , où il ra-

conte l'ébranlement de l'empire sous Honorius, Arcadiuset Théo-

dose le jeune. Il néglige beaucoup trop la chronologie , mais il

sait choisir et coordonner les événements , remonter aux causes et

signaler les conséquences; il possède enfin la connaissance des

hommes et celle des ressorts qui les font mouvoir, eux et les gou-

vernements. Peut-être résumait- il à la fin de son histoire, qui

nous manque, les causes, souvent indiquées, qui amenèrent la

ruine de l'empire. La principale à ses yeux est le christianisme et

la chute de l'idolâtrie ; aussi se déchaine-t-il contre les empereurs

chrétiens , et sa haine sert à corriger les flatteuses exagérations des

écrivains ecclésiastiques (1).

(OZosmi)», ex recognitione Immanuelis Bekkeri ; Bonnœ, 1837, in-8".
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Ammîen Marcellin a une importance beaucoup plus grande (1).

Issu d'une bonne famille d'Antioche , il fit la guerre en Mésopo-

tamie et dans la Gaule , de 350 à 359 ,
puis se retira du service h

l'âge de cinquante ans , afin de passer le reste de ses jours à Rome,

où il écrivit en latin, bien qu'il fût Grec, une histoire de l'empire,

avec les qualités et les défauts d'un soldat qui raconte sans grande

habileté; mais il est toujours guidé par le bon sens et l'amour de

la vérité
,
quand il ne se laisse pas égarer par son attachement à

l'ancienne religion et à Julien. Bien qu'assez instruit , il ne se pro-

pose pas de suivre tel ou tel modèle , et ne songe point à faire de

l'histoire un exercice de rhétorique; il sait même que la simplicité

est le premier mérite de l'historien, et il lui sacrifie toute pompe
•e style.

Les trente et un livres de son récit embrassaient l'histoire de

l'empire depuis le règne de Nerva,où Tacite finit, jusqu'à la

mort de Valens; mais il ne nous reste que les dix-huit derniers

'352-378), les plus importants en réahté, puisque tout autre his-

torien nous manque dans cette période. A la manière des chro-

niqueurs, il se livre à des digressions indigestes sur les comètes et

d'autres accidents naturels , tandis qu'il se tait sur des circons-

tances d'une telle gravité que l'on serait tenté de croire que son

travail nous est parvenu incomplet. 11 sait montrer comment s'en-

chaînent les événements, et dessiner les caractères 3 enfin il nous

a transmis des renseignements précieux sur les pays et les mœurs
qu'il a observés, notamment sur la Germanie, où il séjourna plu-

sieurs années. Sans être favorable au christianisme , il ne témoi-

gne pas d'aigi'eur contre lui , désapprouvant également les folies

mystiques de Julien , l'intolérance de Constance et les erreurs des

évéques qui s'écartaient de la discipline primitive.

Après ce dernier historien profane , on ne rencontre plus que
des chroniqueurs et des compilateurs. Jules Ëxupérance a laissé

un opuscule sur les guerres civiles de Marins , Lépidus et Serto-

rius , extrait peut-être de Salluste. Prosper d'Aquitaine a écrit

une chronique en deux parties : la première
,
qui prend le monde

depuis la création jusqu'à l'année 378 du Christ, est tirée d'Eu-

sèbe ; l'autre s'étend de la mort de Valens à la prise de Rome par

Genséric, en 455, Idace, évêque de la Galice, outre une chro-

nique qui se termine en 467 , a rédigé les fastes consulaires , de

l'an 265 de Rome à l'an 468 de J.-C. Il entreprend de continuer

saint Jérôme, et, jusqu'à la troisième année du règne de Valenti-

Ammien
Mîirrellln.

3îo-»o.

(1) Ahmiani MAHctLiiiNi gus! supersunt, Ernesti , Leipzig , 1773, in-8°; et

HIST. WNIV. - T. VI.

1 «„i :_

33
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Historiens

crclëslast.

nit^ii) il ne fflit que copie^ les meiiletirs écrivaitiâ
;

piiis il raconte

de lui-même, comme témoin des faits et acteur, s'é tant trouvé

plusieurs fois, dans des circonstances difficiles, chargé , ainsi que
les autres évêques , de missions civiles. ïl donne , sur les Goths

,

sur les Suèves, des détails qu'bn ne trouve point âilleilrs, et, sans

lui toute l'histoire d'Espagne resterait très-obâcure
;
puis, ce qui

est rare chez les anciens , il observe la chronologie > en disposant

les faits par olympiades, et d'après les années du règne de chaque
souverain. ' r

Un ouvrage très-important pour faire connaître la condition

politique et civile de l'empire après Constantin > non moins que

pour l'étude do droit., est la Notice des dignités civiles et mili-

taires de l'Orient et d". l'Occident (1), espèce d'almanach royal,

dans lequel sont désignés tous les emplois des deux empires ^ il

purait avoir été composé entre les années 443 et 453 , après l'oc-

cupation du diocèse d'Illyrie par les Huns , et avant qu'ils eussent

détruit (^oncordiaet Aqiiilée.

L'importance des écrivains ecclésiastiques s'accroît à mesure

que disparaissent les écrivains profane*. Nous avons déjà nommé
Eusèbe de Césarée , le premier et le plus grand d'entre eux (2).

Son ouvrage fut traduit en latin par Rufin
, prêtre d'Aquilée, qui,

avec des additions et des retranchements, le continua jusqu'à

Théodoseï Philostorge rie Gàppadoce , instruit dans la philosophie

et l'astronomie , écrivit aussi une histoire eciclésiastique depuis la

naissance de l'arianisme, pour lequel il inclinait) jusqu'à l'année 425;

c'eat un résumé ampoulé, mais utile. On a perdu les histoires de

Philippe de Side et d'Hésychius de Jérusalem. Gélase le jeune re-

traça les vicissitudes de l'Église depuis le concile de Nicée jusqu'à

la mort de Constantin.

Socrate eut plus de célébrité. Peu versé dans les matières

théologiques \ il marcha d'abord sur les traces de Ruftn
j

puis

,

s'étant aperçu qu'il avait pris urt mauvais guide , il eut recours à

ries sinirces plus pures > dottt il tira une œuvre judicieuse et d'un

style simple. Hermias Sozomène, avocat de Constantinople , dont

le jugement est moins sftin, mais l'exposition plus élégante > re-

fondit ce travail, auquel il ajouta des choses d'un faible intérêt,

surtout à régan^ des anachorètes
,
qu'il admitait j son histoire >

qui

(I) ISoHtia utraque dignitatum cum Otientis , tum Occidentis, ultra

Arcadii Hnnoriiq ne (empara, et in enm Gtiidi PanciroH commentarim ;

Veneliiâ, 1602, in-fol. ....
(î) Voy. ci (lessuH, page 467.
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va de Tannée 3S3 à l'année 439 , a été continuée jusqu'au cotn-

menceinent du sixième siècle par Ëvagrius d'Epiphanie.

Jean d'Egée , le rhéteur Zacharie, l'anagnoste Théodore, Léonce

de Byzance , inférieurs aux précédents en mérite comme en im-

portance, sont peu postérieurs à l'époque dont nous nous occu-

pons.

Théodoret d'Ântioche , orateur, traducteur, controversiste,

évêque de Tyr, condamné comme hérétique ,
puis réhabilité , a

laissé une histoire ecclésiastique qui s'étend de l'année 325 jus-

qu'à la mort de Théodore de Mopsueste , en 429. Écrivain érudit,

il peint plus largement que ses prédécesseurs , en évitant les erreurs

dans lesquelles une manière de voir étroite les avait entraînés. Sur

l'invitation de Sporatius, commissaire impérial au concile de

Ghalcédoine , il exposa toutes les hérésies dans un ouvrage en cinq

hvres. Dans le premier, il énumère ceux qui admettent plus d'un

Dieu et attribuent au Fils une nature humaine
,
quant à l'appa-

rence seulement ; dans le second , ceux qui combattent la divinité

du Christ; dans le troisième, six hérésies diverses; dans le qua-

trième, les dernières hérésies, depuis Ari us jusqu'aux nestoriens

et aux pélagiens; le cinquième est une exposition succincte de

la foi.

Il raconta encore les miracles et les actions édifiantes de trente

ermites (<I>iXo6so; laxopia); ce que fit aussi Palladius deGalatie dans

son Histoire dite Lausiaque, parce qu'elle fut dédiée à Lausus.

Sulpice Sévère, né en Aquitaine et converti par saint Martin,

a écrit la vie de cet homme de Dieu , de ce grand évêque , et re-

tracé en deux livres les vicissitudes de la religion , depuis l'oi'igine

du monde jusqu'en l'an 410 de J.-C. Bien qu'il ne nous enseigne

rien de nouveau, et que sa pieuse crédulité nuise à son discerne-

ment , il plait par la pureté de sa diction , qui l'a fait surnommer
le Salluste chrétien

.

La Recette médicale (Flavoépiov) de saint Épiphane , né en Pales-

tine , évêque de Salamine , se rattache à l'histoire des hérésies ; il

en énumère quatre-vingts, en indiquant la manière de les guérir.

Vingt sont antérieures au Christ et divisées en cinq catégories :

l'état barbare, qui dura jusqu'à Noé; le scythisme, qui continua

même après la construction de Babel ; l'hellénisme, c'est-à-dire la

véritable idolâtrie ; le samarilisme , qui comprend les hérésies des

Esséniens, des Sébuéens, des Gorthéniens et des Uosithéens; enfin

le judaïsme, qui embrasse- les Saducéens, les Scribes, les Phari-

siens , les Nazaréens, les Osséniens, les Hérodiens. Sans dénom-

brer les soixante hérésies postérieures au Christ , nous n(jus bor-

:t2.

387-4S8.

Ifll

363-410?
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nerons à dire qu*Épiphane ne les combat pas victorieusement. Bien

qu'attentif à recueillir tout ce que ses lectures , extrêmement va-

riées, l'ont mis à même de trouver dans une multitude d'ouvrages,

il ne sait pas soumettre ses matériaux à un ordre méthodique; il

fait preuve d'ailleurs de peu d'exactitude dans ses jugements, et

parfois il se trompe complètement. Nous avons de lui un autre

livre, l'Anacéphaléose ('Ava>ce(p«Xa(o)(Ti(:), qui est la Récapitulation

• de son travail, et un ouvrjige de peu de valeur Sur les poids et

mesures.

L'Arménie , à cette époque, brilla d'un vif éclat , et fut illustrée

surtout par le nom du grand historien Moïse de Khoren , mort vers

l'année 487. Son contemporain fut l'Arménien David, peut-être

condisciple de Proclus dans les écoles grecques^ où Sahag et

Mesrob , les régénérateurs de l'Arménie , l'avaie/ât envoyé avec

d'autres pour acquérir les connaissances qu'ils surent mettre avec

tant d'avantage au service de leur patrie. Dans les Fondements de la

philosophie , il réfute lé pyrrhonisme ; outre qu'il importe à l'his-

toire comme témoignage de la science répandue dans l'Arménie

,

il mérite d'être compté parmi les plus célèbres néo-platoniciens.

La géographie, cette sœur de l'histoire , ne fit point de pro-

grès. Au troisième siècle , les muraille? de l'école d'Autun étaient

tapissées de cartes géographiques (1;, de même qu'autrefois une

carte de l'Italie avait été peinte dans le temple de Tellus (2), et

une du monde entier dans un portique de Rome (3). Frontin nous

parle de cartes topographiques (4) ; Végèce , d'autres plus éten-

dues qui servaient aux généraux (5). Juïianus Titianus avait fait

,

au commencement du troisième siècle , une description des pro-

vinces de l'empire qui s'est perdue. Dans la quinzième année de

son règne. Théodose (le jeune probablement) ordonna de mesurer

les provinces dans leur longueur et leur largeur (6)^ ce travail

(1) EuMÈNE, Orat. pro restaur. scholis, c. 19.

(2) Varron, De Re rustica, I, 2.

(3) Pline, Hist. nat. , III, 3, 14.

(4) Script, rer. agr., p. 28.

(5) De Re milit., III, 6.

(6) Séduliiis nous en donne la certitude '•

Hoc opus egregium
,

qiio mundi summa tenetur,

y£quora quo, montes, fiuvii, partus,,fréta et urbes

Signantur, cunctis ut sit cognoscere promptum
Quidquid ubique lalet; démens genus, incly(a proies,

Acper secla pius, totum quem vix capit orbis,

Theudosius princeps venerando jussit ab ore

Confici, 1er quints aperit dum fascibus anmim.



SCIENCES. 301

servit à dresser une carte de l'univers romain plus exacte que celle

d'Agrippa. Avec les barbares, elle tomba dans l'oubli, dont elle

ne sortit qu'un moment. Conrad Celtes, au quinzième siècle, trouva

dans une bibliothèque d'Allemagne , une carte des voies romaines

sur douze feuilles de parchemin , ayant en tout vingt et un pieds

trois pouces allemands de longueur sur un pied de largeur ; ac-

quise par Conrad Peutinger d'Augsbourg, ville très-florissante alors

par le commerce et les études, elle passa de sa bibliothèque dans

celle de Vienne, en conservant le nom de Table de Peutinger.

Meerman, après l'avoir examinée, nia que ce fût la carte qui avait

été levée par l'ordre de Théodose (1), et prétendit qu'elle ne pou-

vait pas être antérieure au siècle de Charlemagne ; la preuve en ré-

sultait de l'écriture , qui est du genre appelé lombard, et les orne-

ments, qui sont dans le style que nous nommons gothique; à ces

indices, il fallait ajouter les erreurs d'orthographe et une ignorance

de géographie physique telle que l'auteur de la carte donnait à la

terre une longitude vingt fois plus grande que la latitude , et n'as-

signait pas aux routes une longueur proportionnée. Mannert y vit

une mauvaise copie de l'ancienne carte, faite dans le treizième

siècle; en somme, leurs arguments se balancent de telle manière

qu'on ne saurait en faire un usage historique.

Nous trouvons des renseignements plus certains dans les Itiné-

raires de l'empereur Antonin, espèce de livre de poste indiquant

seulement les distances d'une ville à l'autre. Nous en avons deux

,

un de mer et un de terre ; malgré leur titre , il est certain qu'ils

ont été dressés postérieurement à Constantin , bien que sur des

notes peut-être de beaucoup antérieures, auxquelles on aura

ajouté successivement les noms des stations nouvelles. La dernière

rédaction en est attribuée par quelques-uns à iËthicus Ister, chré-

tien du quatrième siècle, dont nous avons une Cosmographie qui

n'a d'importance qu'à cause de la disette des matériaux géogra-

phiques.

Supplices hoc famuli, dum scribit, pingit et alter.

Mensibits exiguis, veterum monumenta secuti^

In melitis reparamus opus , culpamque priorcm

Tolthntis, ac totum brevUer comprendimus orbetn :

Sed lumen hoc tua nos docuit sapientia ,
piinceps.

(1) Commentnriiis in epigramma anonymi vel potius SedulH presbijteri,

de tabula orbis terrarum, jussu Theodosii jun. imp. fada, in quo cum de

ilUus, tum de Peulingerianse origine t xtate ac natura ex professa agitur.

I ln4l.. \n ,!.> D..rr ,1 IT \
^ xiiiiiiuiv/^iu \ii; L.tii iiiaiiii , Tvi. AA*/
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Dans le cours du même siècle, mi Bordelais traça l'itinéraire (ft

sa ville natale à Jérusalem, et d'Héraclée k Rome et à Milan. Gode-

froid a publié une description du monde faite par un anonyme;
elleest mieux entendue pour la partie orientale, et fournit quel-

ques renseignements sur les Perses, 'i ' '", - '

''•
> '

Vibius Séquester, qui vivait v«r8 cette époque , nous a laissé

une Nomenclature des fleuves, ruisseaux, tacs, bois, maraù, mon-
tagnes, peuples mentionnés par les poètes, qui a pour principal

mérite d'avoir servi de base à un travail du luéme genre fait par

Boccace (i). .,•

Les philologues et les compilateurs, dont nous avons déjà

trouvé quelques-uns dans le siècle précédent , nous ont conservé

bon nombre de renseignements sur l'histoire et les autres sciences.

Aurélius Théodosius Ambrosius Macrobius, né en Orient . qui

vivait sous Théodose le jeune, représente , dans ses Saturnales,

une réunion de personnages de distinction qui s'entretiennent,

durant les féeries de Saturne, sur des matières relatives à l'anti-

quité. On peut juger, par les titres de quelques-uns deses chapi-

tres combien son ouvrage est varié : « Que tons les dieux furent

« d'abord des symboles du soleil. — Plaisanteries et bons mots de

« Cicéron , d'Auguste, de Julie et autres. Particularités sur le luxe

M romain. — Pourquoi la honte fait rougir. — Pourquoi le ver-

ce tige vient en tournant. — Pourquoi les femmes ont la voix plus

« douce que les hommes. — Pourquoi les corps plongés dans

« l'eau paraissent plus grands. »

lyiacrobe rapporte les renseignements et les doctrines qii'il em-

prunte aux autres avec les expressions mêmes des auteurs , ce

qui produit une bigarrure de style désagréable ; mais il avoue qu'il

manie le latin avec difficulté, et il n'en fournit que trop la preuve

quand il lui arrive par moments de parler sans citer les autres.

Il nous a conservé de celte manière plusieurs fragments d'une

grande importance, outre le Songe de Scipion, qui avait été ex-

trait de la République de Cicéron et qu'il commenta pour son fils;

il montra dans cette explication des connaissance assez étendues en

astronomie.

Martianus Minéus Félix Capella, de Médaure en Afrique , écri-

vit à Rome, vers la moitié du cinquième siècle, un ouvrage qui

porte le titre de Satyricon, et qui est divisé en neuf livres , sorte

de macédoine composée de vers et de prose Les deux premiers

(I) Voir le Recueil des itinéraires anciens, puWlé par le comte de Fortia

trUrbaii; Paris, impr. roy. , 1845, in-4".
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livras $ODt relatifs ^ un lui^riQ^e gllé^orjqiiB de la Fhilosoptiiç avt^c

Mercure. Les autres traitent (chacun d'une des sciences entres Icsr

quelles se partageaient alor^ les études, la grammaire, ladialf^ctj-

que> la rhéU)riqut},lagéQmétFie, l'astrologie, l'arithmétique, la i»u^

siqueavec la poésie, en les effleui^ant toutes, et méinel^èBement,

Cet ouvrage a servi de tev^te à l'enseignement des m\\^ au

inoyen âge.

ItB f,it>er tnamoriaiis de Lucius Auipélius appartient à ce genre

do recueils pac e^Ltraits ; on y trouve dans cinquante petite chapir

très des notions très-ahrégéeset sans valeur sur le monde , les éle-'

n^ents, la terce et l'histoire : travail aussi yain qu'est inutile le

traité su^' les différents mètres ( Pe metris Ulxer)àe Flavius Mallius

Théodorus, qui fut consul en 399.

Cen^orinus écrivit ses Indigita^nenla à propos des divinités qui

passaient pour exercer quelque influence sur la vie de l'honuTie ;

cet ouvrage est perdu. Celui qui nous reste de ce grammairien

eçt un traité chronologique, astronomique, arithmétique et physi-

que, intitulé : />^rf>ena^a//, mine féconde de coimHÏsi^ançp? ex4ctes

et utiles (i).

r^pus placerons ici^ quoiqu'il y ait incertitude sur le temps où

II

m

Censorlnus,

(1) Le titre de» uliapitres siiUit pour en (aire conualtre l'i^|)ort§p<ie : 1. Pru:-

fatio. — 2. Curgenio, et quomodo sncri/iceéur. — Q, Renias quul sit ,et

unde dicafur. — 4. Varife opiniones velerum phUosopfioruin de gênera'

tione. — b. De semine hominis , et qnibus e parlibus exeat. — 6. Qiiid

primutnin infante formetur, et quomudo alatur in utero. — 7. De tem^m-

r'iàtis quibnx parlas soient esse ad nascendum matitri, deqne numéro sep-

tenario. — 8. Rutiones Chaldœorum de lemporc parlas, item dfi zadiaco

et de coiispextibus. — 9. Opinio Pythagorx de conformadune partus. —
10. De musica ejiisque regulis. — 11. Rnfio Pytfuigor.r de conforma/ione

partus confirmala. — 12. De laudibus mnskœ, ejusque virtufc; item de

spatio cœli , terrxque ambilii , siderumque distanlia. — 13. Distinctiones

aolqtup. fiQUtinis , secundtim opiniones multoxum, deqm annis clmiiteri-

cis. — 14. De diversorum hominum clnroruip, tempère tiiortis. — (5. De
tempore et deœvo. — 16. Sseculum quid sit ex diversorum dffinitione. —
17. — Romanorum sseculum quale sit. — 18. De luderum swcutiirîum

inslitutione , eorumque celebratione usque ad imp. Srptm'Um et M- Aitrer

lium Antoninum. — 19. De anno magno secundum diversorum opiniones,

item de diversis aliis annis, de olympiadibus, de lustris et çgonibus capi-

toliins. — 20. De annis vertentibus diversarum nationum. — 21. De anno
verlente Homanorum, deque illins varia correctione, de mensibus et die-

bus intercalariis , de diebus singulorum mensiuni, de annis Julianis. —
22. De historico temporis intervatto, deque adelo et mythico, de annis

Augustorum et jEgyptiacis. — 23. De mensibus naturalibus et civilihus

et nominum rationibus. —24. De diebus et varia dierum apud diversas

naliones observatione, item de solariis et horariis. — 2ô. De diçrum roma-
norum diversis partibus, deque eorum propriis nominihus.



Stobéc.

Agriculture.

Mathémall-
ciens.

504 SEPTIÈME ÉPOQUE (323-476).

il vivait, Jean de Stobée, en Macédoine, que l'on peut croire païen

en ne voyant pas un seul auteur chrétien cité par lui parmi tant

d'autres dont ii parle. Il recueillit, pour l'instruction de son fils

Septimus, ce qu'il trouva de mieux dans ses nombreuses lectures
;

de ce travail sortit une Anthologie d^extraits de sentences et de

préceptes, très-précieuse encore, bien qu'elle nous soit parvenue

confuse et en désordre. Chaque chapitre de ce recueil a un titre

particulier, sous lequel sont disposés les passages des poètes d'a-

bord, puis des historiens, des orateurs, des philosophes, des

médecins, sans autre lien que celui du sujet. Plus de cinq cents

écrivains sont ainsi mis à contribution, et la plupart sont mainte-

nant perdus, notamment les comiques anciens, dont cette antho-

logie nous a conservé un grand nombre de vers.

Vindanius Anatolinus donna quelques bons préceptes d'agricul-

ture, mais il subit encore l'influence des superstitions païennes. Le

dernier écrivain latin qui se soit occupé de cette matière est Pal-

ladius Rutilius Taurus Ëmilianus. Ses quatorze livres contiennent

des extraits d'anciens auteurs, surtout de Colimelle, bien qu'il

soit plus exact que lui en parlant des arbres fruitiers et des jardins.

Son dernier livre est en vers élégiaques. Nous ne ferons que men-

tionner Innocentius, auteur d'un Art de mesurer les terres (1).

Diophante d'Alexandrie, qui écrivit une Arithmétiqne en treize

livres, dont six nous restent , en abrégé du moins, fut peut-être

contemporain de .lulien l'Apostat. Outre qu'il nous fait connaître

l'état des sciences exactes au quatrième siècle , on aime à voir

chez lui la méthode claire avec laquelle il résout des problèmes

analytiques in{?'înieusement posés. Il faut chercher aussi, dans son

ouvrage, les premières tentatives de la science appelée depuis al-

gèbre en l'honneur de l'Arabe Géber, à qui l'invention en est at-

tribuée.

En 378, Paul d'Alexandrie explique , dans une introduction

à l'astrologie , les éléments de cette science, qui est si vaine.

Le Sicilien .Iulius Firmicus Maternus ne fait, dans huit livres do

mathématiques, qu'accumuler des songes astrologiques et des

procédés pour tirer l'horoscope.

U's Collections mathématiques de Pappus d'Alexandrie sont des

extraits do bon nombre d'ouvrages, et attestent chez lui beaucoup

do connaissances.

(I) l,u uoliiîdiou 1» plus couiplèlit ost lollo (|ai est intitulée : Rei agrnrix

auctores tegexque varia', cura Will. Goesii, cuni Nie. Rignltii notis ot observa-

(innibiiH; Amstelmlami , 1074.
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Théon, son contemporain, professeur de mathématiques à

Alexandrie, commenta Euclide et Ptolémée, et fut plus célèbn; en-

core par la belle Hypatie, sa fille, qui avait appris de lui les élé-

ments de la science. Lorsqu'elle eut perfectionné son éducation à

Athènes, elle fut appelée à Alexandrie pour enseigner la philo-

sophie ; elle suivait les doctrines éclectiques , en s'appuyant néan-

moins sur les sciences exactes, et en introduisant leurs démons-

trations dans les sciences spéculatives, ce qui permit de leur

appliquer une méthode plus rigoureuse. L'évêqiie Synésius, son

disciple, la vénéra toujours ; Oreste, préfet d'Egypte, l'aimait, l'ad-

mirait, et s'aidait même de ses conseils dans les différends qui s'é-

levèrent entre lui et le fougueux archevêque Cyrille. On dit que

l'attachement qu'elle conservait pour le paganisme la rendait hos-

tile aux chrétiens, et quelques imprudents irritèrent contre elle le

peuple; un jour qu'elle allait professer à l'école , elle fut arrachée

de son char, dépouillée de ses vêtements, et massacrée par une

foule sanguinaire , qui jeta ses membres au feu.

Théon et

Hypalic
S704I3.

-l
!

I

Pour les Romains, la guerre était plutôt un art qu'une science.

César lui-même , dans ses Commentaires, n'est pas d'une grande

utilité pour ceux qui s'occupent particulièrement de stratégie;

mais, après lui, les armées changent d'éléments, de constitution et

de forme, et, pour s'en faire une idée exacte, il faut recourir à de

nouveaux auteurs. Le platonicien Onésandre, dont nous avons fait

nionlion dans le siècle précédent, se montre philosophe et mora-

liste dans l'exposition de ses préceptes stratégiques, recueillis sans

doute d'ouvrages antérieurs ; on peut donc y apprendre la partie

morale et comme la philosophie de la guerre. L'empereur grec

Léon le Philosophe a fait son éloge en le copiant presque en entier

sansleciter, etleduc de Saxe l'avait en grande estime. Coray apu-

bliéà Paris, en 1822, le Général d'armée d'Onésandre,'OvYi(T«vSpou

aTpaTrîY'>'°« j 6" 1® dédiant aux Grecs qui combattaient alors pour

la liberté. Ce généreux vieillard, auquel sa nation fut redevable

(le vifs encouragements, et le monde littéraire d'éditions excel-

lentes , disait dans ses Prolégomènes : Je ne connais qu'une guerre

nécessaire et juste, celle que l'on entreprend pour la liberté. La li-

berté n'a qu'une arme à laquelle rien ne résiste, et cette arme, c'est

te mépris de la mort (I).

(I) n6Xi|iov àv«Yxatov xal iîxanov ïva |a6vov YvwpîÇw tôv Oîtàp t*); iXe«9ip(«i;

nôXi(i.ov... "Ev àv(xy)TOv jjiôvov 6nXov ï^îi V] âXtuOipJa, tV|v xaxaçpôvriiitv toO 9«vâ-

Tou. — l'oiir faire juger l'importance de l'on vraged'Onésaiidro, nous donnons ici

lu table dett cliapitreR dont il se conipoM ; Du choix du générai. — Drfini-

Guirre.
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Hygin
,
qui a écrit sur la oastrainétation, n'était pas un homme

de guerre. Le traité d'Arrieia sur la Tactique des Grecs
( Aôyoc

TaxT(xo(; ifi ts^vy) t«xtixi] ), est i|n ouvrage des plus importauta pour

iion du général parfait. — De sou conseil. — De» motifs de la guerre {la

justice des motifs, dçnnant du cmvfige ativ -soldal^p çuntf^ueau succès).

— De Parmée avant son entrée en campagne. — De la marcfie de l'ar-

mée. — De la marche des troupes par divisions. — Des retranchements.
— Des décampements. — Des exercices ( dans ce chapitre il est aussi ques-

tion des fourrages , des espions, des sentinelles de nuit , de la manière (k

lever le camp , des entrevues, des déserteurs , des reconnaissances, du S/i-

cret, de l'exploration des entrailles des victimes avavf Iç combat). —
De la poursuite de l'ennemi et des entrevues. — Du temps des repas.

— De la fermeté dans les revers. — Dans quelles circonstances le gé-

néral doit inspirer la terreur aux ennemis et enco%trager ses soldats par
la vue des prisonniers. — Des différentes luanières de <« ranger en ba-

taille. — Gomment ln»cavnlerie doit être disposée. — Comment on range
les troupes légères sur un terrain difficile. — Des intervalles dans les

rangs pour ménager la retraite. — Par quels moyens on peut assaillir

l'ennemt qui a beaucoup de troupes légères quand on en manque soi-

même. — // ne faut pas trop étendre In phalange, pour ne pas donner
à l'ennemi la facilité de la tour\wr. — // est nécessaire d'avoir tou-

jours des troupes de réserve pour venir au secours de celles qui sont fati-

guées, et de ne jamais oublier les embuscades. — // est utile qu'au milieu

du combat le général répande parmi les siens des nouvelles favorables ,

quoique fausses. — Il doit faire en sorte que ceux qui se connaissent se

trouvent dans les mêmes rangs, pour que chacun combatte à côté de son

ami. — Le signal de l'attaque ou l'ordre d'une manœuvre quelconque doit

être donné par les lieutenants du général ou par les officiers généraux. —
On doit ajouter à la ptirole des signaux militaires. — Les soldats ne doi-

vent jamais quitter leurs rangs , soit que l'armée tienne ferme, soit qu'elle

balle Pn retraite. — Le général ne doit rien négliger pour que l'armée

marche en bataille et en bon ordre. — Il est bon que les soldats crient

en combattant. —Avant la bataille, le général doit arrêter son plan

d'après celui del'tnnemi, et assigner sa place à chaque officier général.

— Si l'ennemi est plus fort en cavalerie, ilfaut choisir une position dif-

ficile à emporter. — Lu général ne doit pas braver es dangers, ni en-

gager sa personne dans les combats. — Des récompenses. — Du pillage.

— Des prisonniers de guerre. — De l'enterrement de ceux qui succom-

bent sur le champ de bataille, et des moyens pour faire face à la défaite.

— Des précautions nécessaires durant la paix. — Comment on doit

traiter les villes priset et les fraitres. — Des surprises nocturnes, et de

l'utilité de connaître pour la réussite le cours des aslres. — De la ma-

nière de prendre une ville pendant le jour. — Des pièges et des embûches

devant les portes d'une ville assiégée. — A la lin, l'aiitciir traite !«•» sujeU

suivants: La crainte est un faux propliète. — Le général encouragera les

soldats en préchant d'exemple. — Des ninrhines de (juerre pour l'assaut

d'une ville. — Comment on peut continuer un assaifl en redoublant

d'efforts.— Un repos du général. — Lus lieux considérés pur les ussieyes

comme tnexpugnables donnèrent souvent yain de cause auj: assiégeants.

— Q« l'emploi dei IruMpfilti» dans «u assaut, — çm aiu, d-^ii, fiùrs le yë^
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l'art militHire, ainsi que son Histoire d'Alexandre et celle de

VExpédition contre les Atains. Quand, sous Alexandre Sévère, on

en revint à donner la préférence à l'art militaire grec, Élien écrivit

aussi sur la Tactique des Grée*fTnn-twi, avec plus d'étendue,

mais sans fournir plus de lumières qu'Arrien ; car ce qu'il ajoute

consiste en dispositions et en manœuvres inutiles et inexécutables,

ou en théories dénuées de sens, étranger qu'il était au métier des

armes.

Nous avo.is mentionné les Stratagèmes de Pdyen comme assez

curieux, et rien de plus. Frontin, bien qu'il l'omporte sur lui dans le

choix et la disposition des matières, se propose toute autre chose

que d'offrir un système scientifique de la guerre. Gomme il la

connaît néanmoins, il juge les faits avec bon sens; il s'élève, des

détails, à des observations générales, et classlfie les expédients

dont il rend compte. Par malheur, ils sont quelquefois absurdes,

et, comme ils appartiennent à tous les temps et à toute nation , ils

ne révèlent la physionomie d'aucune époque donnée. JuliusAfii-

caniis fournit dans ses Gestes {i) des notions militaires qui, sans au-

cune valeur pour les temps antérieurs, sont bonnes pour le sien,

s'il est vrai qu'il ait concouru au plan de campagne et participé à

l'expédition d'Alexandre Sévère contre les Perses.

Flavius Végétius Rénatus fut le premier qui rédigea un traité

dogmatique de lu science mil\iii\re;VEj)ilomeinstitutionuntrei

mililaris
,

qu'il dédia à l'empereur Valentinien , est un extrait

(les divers auteurs ayant déjà écrit sur la stratégie , tant sur

terre que sur mer, et appuyé sur les règlements d'Auguste , de

Trajan et d'Adrien; il le composa, dit-il, « afin que les instruc-

« teurs des jeunes soldats pussent
,
par l'exemple et l'imitation

u dtïs anciennes vertus , rétablir l'honneur des armées romainea ,

« dégénérées et abattues. »

Adrien, trouvant que l'ancienne légion se prêtait mal aux

manœuvres nouvelles, recourut au remède vulgaire de choisir

les soldats les plus braves et les plus ol)éissaiits pour en former

une cohorte de mille hommes, conune si ce qui n'est pas bon le

devenait par le morcellement. Il est probable qu'on plaçait cette

cohorte à la tête de la légion, et, derrière elle, les neuf autres

cohortes, disposées de manière à faciUler la formation du balail-

VéBècc.

néral m prenant une plare d'mxnHL — Quand on veut réduire une ville

par famine, il faut y renvo'ier tes prixonnien d'une coinplexion faible .
—

Condnile que doit tenir le tjvnérat après la victoire.

(I) lies Cestes <!« .lulttu Al'ricain, espèce il'eucyclo|)é(lie, ae (roiivunl tiaiis lett

Marneinutici veiéicii l'arii^, IftlK!, !«-!»!.
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Ion carré {quadratum agmen), d'un usage très-fréquent contre

la cavalerie, dans laquelle consistait la principale force des

Perses et des Arabes (1) ; mais déjà Végèce dit que de son temps

il ne subsiste plus de la légion que le nom. Nous avons vu en

effet qu'elle ne se recrutait qu'à grand'peine, et qu'il fallait lui

assignerdes cantonnements voluptueux, alléger st^s armes, la rem-

plir même d'étrangers; néanmoins, dit Végèce, au lieu de porter

de bonnes armes pour se défendre, ils se laissaient tuer non

comme des hommes , mais comme des brutes.

Julius Africanus , après avoir déploré la négligence des soldats

de son temps à se munir d'armes défensives, continue en ces

termes : « Si l'on songeait à protéger les guerriers avec des cui-

a rasses et des casques à la manière grecque; si on leur donnait

« de longues lances; si on les exerçait à lancer le javelot avec

« plus de justesse , à combattre chacun pour soi-même , et à

« s'élancer au moment opportun sur l'ennemi, en courant de

« toute leur force pour franchir la portée des traits , on pourrait

« être certain que les barbares ne résisteraient pas. »

Ces modifications furent précisément adoptées sous Alexandre

Sévère
,
qui forma de soldats équipés de la sorte une phalange

de six légions
;
plus nombreuse que n'avait jamais été celle des

Grecs.

Mais déjà l'astuce est substituée à la force, et Jnlius Africanus

lui-môme emploie une bonne partie de son ouvrage à indiquer

les moyens de faire périr l'ennemi sans combattre, en empoison-

nant les eaux, les vivres, l'air même, en épouvantant les che-

vaux, en tendant à ses adversaires de ces pièges que l'antique

vertu romaine avait en horreur. Il conseille aussi des expédients

pour soutenir avec intrépidité soit l'attaque de l'ennemi , soit le

fer des chirurgiens: à cet effet, rien de plus efficace que de

porter sur soi, dans la mêlée, une petite pierre trouvée dans le

gésier d'un coq ; il est bon encore de se rendre favorable le dieu

Pan , qui inspire la terreur panique , et possède une grande puis-

sance pour donner le courage ou pour l'ôter.

Après le changement de la constitution , et lorsqu'on parvint

aux premiers grades de l'armée en servant à la cour des princes

livrés au faste asiatique, le goût des armes diminua beaucoup

,

(I) llrbiciiis, piiRciRnant l'i l'empereur AnastnHe comment on peut défendre Pin-

fanlerie contre la ciivaleric, lui conseille de placer à chaque angle du carré des

chevaux portant dos machines (pi'il appelle canons ; c'étaient des pieux disposés

sur un pivot et munis d'un fer aigu que l'on enfonvait en terre, c'est-à-dire

de:^ chevaux de frise.
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et il fallut remplir les légions de barbares, les munir ou plutôt

les embarrasser de machines : c'étaient de grands engins, dont

l'un lançait des dards à l'aide d'une arbalète que l'on montait

avec une manivelle , l'autre , des pierres ou des balles de plomb

et de fer (1). On commença à donner des machines à chaque

légion quand les camps sur les frontières ressemblèrent à des

forteresses; puis on les fit marcher avec l'armée elle-même, et,

au temps de Végèce , « chaque centurie était munie d'une baliste

« servie par onze soldats et placée sur des chars à roues tirés par

« des mules. » Chaque légion en comptait cinquante-cinq petites

,

plus dix grandes; ce qui devait rendre les évolutions et les mar-

ches moins rapides.

Végèce, De re mi/iYan, expose ses idées avec méthode et clarté,

à la manière deXénophon; il établit en principe que l'art et l'ex-

périence l'emportent sur la nature , et que les Romains durent à

l'exercice ainsi qu'à leurs institutions d'atteindre à une supé-

riorité qu'ils ne tenaient pas du nombre et de la force. « Les

« Romains ne l'emportaient pas en nombre sur les Gaulois , en

« agilité sur les Espagnols, en vigueur sur les Germains , en ruse

« sur les Africains , en richesse sur le Asiatiques , en savoir sur

« les Grecs ; mais , mieux que tous , ils savaient choisir de bons

« soldats , leur enseigner la guerre par principes , accroître leur

« vigueur par des exercices journaliers; prévoir tout ce qui peut

« être nécessaire dans les différents genres d'engagements , de

« marches, de campements; punir les lâches, récompenser les

« braves. La connaissance du métier de la guerre augmente le

« courage ; on ne craint pas de pratiquer ce qu'on a bien appris;

« aussi une petite troupe bien exercée et disciplinée l'emporte

« sur une plus nombreuse , mais inférieure par la pratique des

« armes, et qui se trouve dès lors exposée aux défaites les plus

« meurtrières. »

La perfection de l'art consiste à bien choisir les soldats, à les

exercer, à les former, à les animer, à leur montrer en perspective

des récompenses et des châtiments, des motifs d'encouragement

et de crainte ; à leur donner une nourriture salubre qui conserve

et accroisse les forces physiques.

Végèce passe ensuite aux détails des divers exercices pour la

cohorte , la centurie , le peloton , le soldat. Dans le deuxième

'Il
i

(I) Napoléon eut la curiosité d'en fuiie re>flni .'i Paris, et il trouva que Tefret

étnit encore au-ilessons de ce (iii'il avait pu s'liiia;;incr. Le P. Daniel avait pour-

tant soutenu, ilnns son Histoire de lu Milice française , (pie ces ntacliines

(•Umni supt^rleures A l'artillerie.
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livre , il s'élèvif» aux théories supérieures , à la manière de mettre

une légion en bataille , aux moyens à Taide desquels il fallait en-

chaîner au drapeau le soldat qui n'était plus volontaire : on lui

faisait donc Jurer par Dieu
,
par le Christ

,
par l'Esprit-Saint et

par la majesté de l'empereur de faire de bon cœur tout ce qu'on

lui commanderait , de ne jamais déserter, et de sacrifier sa vie

pour Tempire romain.

Une hiérarchie sans fin s'était aussi introduite dans l'armée,

où les titres honorifiques attestaient la servilité , et devaient rendre

le soldat raisonneur et inquiet
,
par suite du désir excité en lui

de monter de l'un à l'autre de ces grades, qui souvent ne diffé-

raient que de nom.

Dans le livre lïl, Végèce traite de la formation des armées , des

moyens de les conserver en état de santé et dans un bon esprit

,

des qualités des généraux, du maintien de la discipline, des si-

gnaux et des différents ordres de bataille ; il s'occupe en outre des

dispositions à prendre sur les différents terrains, des corps de

réserve, du passage des fleuves et de la manière d'établir un camp.

Il parle , dans le ÎV*, des fortifications ; dans le V^, de la marine
;

mais le génie militaire et maritime a subi trop de changements

aujourd'hui pour que les règles auxquelles on le soumettait au-

trefois puissent offrir un intérêt sérieux.

La cohorte, du tempsde Végèce, différait de celle d'Adrien en ce

qu'elle se composait de deux lignes, la première de soldats

pesamment armés, l'autre d'archers couverts de fer avec lances

et javelines; derrière eux étaient deux rangs de véliles; puis

une rangée de machines à lancer des traits, etitre lesquelles se

tenaient les arbalétriers et les frondeurs avec les recrues mal

équipées; enfin les addili , destinés à protéger les machines,

se postaient derrière, et plus loin les triaires, pour donner au

besoin conmie réserve.

Végèce reconnaît sept ordres de bataille. Dans le premier,

l'armée conserve sa symétrie primitive et reste parallèle à l'en-

nemi, disposition sans art ni calcul, qu'il est possible d'em-

ployer quand on v«ut attaquer tous les points de la ligne op-

posée. Un grand carnage résultera de cet engagement de deux

armées sur toute leur longueur, à moins que l'une d'elles
,
plus

vaillante et plus nombrtMist^, n'enveloppe l'autre de toutes

parts, on terminant la lutte tout d'un coup; mais, quand même
une armée est supérieure à l'autre, elle doit éviter cet ordre de

bataille, qui oblige à une marche générale de front trè.s-difficile

,

illt^ittxj vil pa<«iia< •
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Le deuxième ordre consiste à placer à la droite les meilleures

troupes, h attaquer avec elles en tenant momentanémeut la

gauche hors de portée.

Dans le troisième, on opère de même avec Vaûe gauche,

mais l'attaque est plus faible ^ attendu l'usage des boucliers.

Dans le quatrième, les deux ailes attaquent vivement et en même
temps celles de l'ennemi , tandis que le centre se tient en ar-

rière
i
ce qui forme une tentiille.

Le cinquième ne diffère du précédent que par la disposition

des troupes légère? ^ qui couvrent le centre pendant quf! 'as ailos

attaquent.

Le sixième, auquel recourent les grands généraux quand ils

ne se fient ni sur la valeur ni sur le nombre de leurs troupes, con •

siste à attaquer avec sa droite la gauche de l'ennemi > tandis que

le reste se dispose en forme de broche ou de Z.

Le septième ordre est celui que l'on observe dans une po-

sition où l'on veut résister h des troupes plus braves et plus

nombreuses, en s'appuyant sur un lac, sur une rivière, sur un

bois.

On comprend combien de semblables distinctions sont mal

déterminées.

Oe qu'il y a de mieux dans Végèce , ce sont les maximes géné-

rales contenant des principes sûrs, qui n'ont pas encore perdu

leur utilité. En voici quelques-unes :

« Plus vous aurez exercé et discipliné les soldats dans leurs

« quartier») moins vous courrez de dangers en campagne.

« Ne disposez jamais vos troupes en bataille rangtîe que vous

n'en ajez éprouvé la valeur par des escarmouches. Cherchez

« à réduire l'ennemi par la famine , par la terreur, par les sur-

« prises plus que par les batailles ; car, dans ces dernières , le

(f hasard a une grand(; part.

a Détachez de l'ennemi le plus d'hommes que vous pourrez;

« recevez bien tous ceux qui viendront à vous, car vous gagnerez

« plus en attirant à vous des hommes qu'en les tuant.

« Après une bataille , fortifiez les postes au lieu de disperser

a l'armée.

« Le meilleur dessein est celui qui reste caché à l'ennemi.

« L'art (le saisir les occasions est plus utile à la guerre que la

« valeur.

M L'armée acquiert des forces dans l'exercice ; elles les perd

« dans l'inaction. Ne conduisez jamais les soldflts au combat

,

« s ils ne peuvent Sê promettre la victoire.
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« Celui qui connaît et apprécie sainement ses propres forces

« et celles de l'ennemi , succombe rarement.

La valeur l'emporte sur le nombre ; une position avantageuse

« l'emporte parfois sur la valeur.

« Des manœuvres toujours nouvelles rendent un général

« redoutable; une manière d'opérer trop uniforme le fait mé-

« priser.

« Celui qui laisse les siens s'éparpiller à la poursuite des fuyards,

« mérite de perdre la victoire.

« Selon que vous serez fort en infanterie ou en cavalerie, cher-

« chez un champ de bataille favorable à l'une ou l'autre arme,

« et que le choc principal vienne de celle des deux sur laquelle

« vous comptez le plus.

« Délibérez en plein conseil sur ce qu'il conviendrait géné-

« ralement de faire ; décidez avec un très-petit nombre ou même
« à vous tout seul sur ce que vous devez faire dans un cas par-

a ticulier.

« Les grands généraux ne livrent jamais bataille sans y être

« amenés par une occasion favorable ou la nécessité. Il y a plus

« de science à réduire l'ennemi par la faim que par le fier. »

Un autre ouvrage , intitulé : De rébus bellicis, qui contient

de plus différentes notions sur les finances , est dédié à Théo-

dose IL

Btédecine.
On peut à peine appeler science la médecine de cette époque

,

tant elle se perd en enchantements , en formules orphiques et

pythagoriciennes, en ligures cabalistiques. Sextus Placitus Pa-

pyriensis, auteur d'un recueil indigeste de recettes pour ?a pré-

paration de médicaments tirés des animaux, même des parties

les plus dégoûtantes , recommande pour la guérison de la fièvre

quarte de porter sur soi un cœur de lièvre; on prévient les co-

liques, dit-il, en mangeant bouilli un chien à peine né, ou bien

il faut, quand elles prennent , répéter : Per te diacholon , diacho-

Ion, diacholon. L'individu qui mange trois violettes est préservé

de toutes maladies Jurant l'année. Pour guérir quelqu'un de la

fièvre aiguë , il faut couper un morceau de la porte sur le seuil

de laquelle est passé un maniaque , et dire : Tollo te, ut ille N. fe-

bribus liberetur.

Marcellus de Side, en Pamphylie, a laissé un poëme en hexa-

mètres sur la lycanthropie , et un autre sur les médicaments
extraits de poissons. Les deux Sérénus Sammonicus, père et

fils, ont écrit aussi en vers la médecine. Vindicianub, comie des
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archiatres de Valentinien I", obtint uue grande célébrité; mais

ii ne nous reste de lui qr'n e lettre en tête de l'ouvrage de Mar-

cellus Empiricus de Bordeaux, médecin de Théodose. Ce Mar-
cellus a composé pour ses fils un recueil de recettes médicales

,

physiques ou sympathiques , contre toutes sortes de maladies, afin

que ses fils pussent en faire un usage charitable ; mais la bonne

intention ne pallie pas l'absurdité de l'œuvre (1). Il prescrit les

jours précis où il faut préparer les médicaments , les prières à

dire au commencement de l'année et au premier chant des hi-

rondelles, ainsi que la manière d'employer le rhamnus spina

Christi, dont les propriétés sont miraculeuses parce qu'il fut

un des instruments de la passion du Rédempteur.

Oribase, médecin de Julien, le complice et l'instigateur de ses

pratiques superstitieuses, a fait, sur l'invitation de ce prince , des

extraits d'ouvrages anciens ; mais ce qui nous en reste n'ajoute rien à

ce que l'on savait. Il s'étend sur les exercices du corps en usage

chez les anciens, et sur l'éducation physique à donner aux enfants.,

en recommandant , ce qui ne sera jamais trop répété, de fortifier

le corps avpnt de cultiver l'intelligence ; de laisser reposer l'esprit

jusqu'à sept ans, et de le confier alors à des maîtres; d'attendre

l'âge de quatorze ans pour l'enseignement de la grammaire et de

la géométrie. A partir de ce rnoment, il veut que les jeunes gens

soient sans cesse occupés, afin que l'aiguillon de l'amour ne se fasse

pas sentir chez eux de trop bonne heure.

Nous avons de cette époque une introduction à l'anatomie, mo-
delée, mais non calquée sur Aristote. Dans un écrit de Némésius,

évêque d'Émèse, sur la nature de l'homme , on a cru trouver un
passage indiquant la circulation du sang, quand peut-être l'au-

teur n'entendait parler que du lien général qui existe entre les ar-

tères, les veines et le« nerfs (2).

(l)Si un corps étranger est entré dans l'œil de quelqu'un, il Faut toucher

l'organe affecté en répétant trois fuis : Tetune resonco bregan gresso, ou bien

in moder comarcos axadson, et cracher cliaque fois. Si l'on a l'orgelet à l'œil

droit, qu'on le touche avec trois doigts de la main gauche, en crachant et en

disant trois fois : JVec mula parit, nec lapis lanam fert , nec huic morbo
capiU crescat, aut si creverit tabescat. Pour le panaris, touchez trois fois le

mur en prononçant ces mots : Pu, pu, pu, nunquam ego te videam; per

parietem repère. Pour des coliques, dites trois fois : Stolpus a cœlocecidit;

hune morbum paslores invenerunt, sine manibus coltegerunt , sine igné

coxerunt, sine dcntibus comederunt; ou bien gravez sur une plaque d'or

ces caractères :

a * M R J A

répétés jusqu'à trois fois parallèlement.

(2) Voici ie passage dont Àimeioveen ( Invenia nova antiQua, Âmsteruam.

HI8T. UNIV. — T. VI. 33
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Céliiis Anrélianus, de Sicca en Niimidie, qni vivait au troisième

siècle, a laissé un livre des maladies chroniques, et un autre des

affections aiguës. Ces deux ouvrages , extraits des auteurs grecs,

sont mal écrits, et néanmoins ils ont du prix en ce qu'ils nous font

connaître la médecine méthodique, et aussi à cause du soin par-

ticulier avec lequel la partie diagnostique y est traitée.

Sous Théodose II, Théodore Priscien écrivit en latin et en grec

un livre qui se divise en quatre parties : VEupoiiston,des remèdes

faciles à se procurer; le Lor/iciis, sur les symptômes des maladies

chroniques et aiguës; le Gynécion , sur les maladies des femmes,

et le Physicorum liber, sur les expériences de physique.

Un Végèce a traité de la mérlecine vétérinaire [mulomedicina]
,

et un GargiHus Martial des maladies des bœufs , en s'étendantsur

toute l'économie rustique.

Un livre, attribué à tort à C. Plinius Valérianus, porte le titre de

Medicina Pliniana.

Après Constantin, ilyeut des archiatres palatins, sou vent décorés

du titre de comtes de première classe, et, après le cinquième siè-

cle, mis au même rang que les ducs ou vicaires impériaux. Valen-

tinien II ordonna que chacun des quatrorze quartiers de Rome eût

un médecin élu par sept de ses confrères.

CHAPITRE XXIV.

BEAUX-ARTS.

Nous avons traité longuement ailleurs de l'origine de l'archi-

tecture (1), etremarqué qu'à l'exemple de touslesautres arts d'uti-

lité positive et d'agrément, elle s'était conformée aux lieux, au cli-

1684) s'(!st tant servi contre Hnrvey : Aiai.(jxtklo\iéyy\ (ièv it àptrjpfa éx tgSv ko.-

pax£t[Ji£vwv if'ktêùyy ilwi ttj piqt Ta XsrtTOv aî(Aa, ôuep àva9u|xiwixevov tpo<pi\ yivetai

r(j) i;wTix(piivcO(i.axf aviTTeXÀoij.évy) ôè t6 aiôaXwSsî x6 cV aùrr] xevoî ôià Ttavtô;

Toù ao)(jLaTO; xai twv àSriXwv nopwv.

(I) Tome I, p. 445, et surtout tome II, cii. xix.

Voyez aussi :

Stikumk, Histoire de l'architecture chez les anciens,

3. G. Le Ghand, Hist. (jénOrnle de l'architecture, comparaison des monu-
ments (le tous les âges chez tes différents peuples , et théorie de cet art

puisée dans les exemples, conune dans les grands effets ou productions de

la nature.

Th. Hoi'e. Histoire de Varchitecttirc.
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mat, aux matériaux. Des sout»^rrains de ITiide et des lourdes cons-

tructions de l'Egypte, elle arriva en Grèce à imiter les chênes de

Dodone, et à embellir les premières habitations que ces arbres

avaient servi à construire ; mais, tandis que toutes les architec-

tures périssaient ou cessaient de produire, celle de laGrèce renaquit

de ses cendres, tantôt conservée avec une fidélité classique, tantôt

transformée par des innovations.

Bien que Ton trouve quelques vestiges de la vofite dans les

édifices de l'Inde et de l'Egypte ( nous les avons indiqués ), ainsi

que dans quelques anciens monuments helléniques, les Grecs en

firent peu souvent usage dans les meilleurs temps. Ils ne pouvaient

dès lors donner à leurs édifices une plus grande ampleur que

ne le permettaient les toits plats en pierre qu'ils faisaient; d'un

autre côté, il leur était impossible d'y introduire la lumière sans

laisser passage à la pluie et à l'air, puisqu'ils ne sesorvaient pas du
verre pour les fenêtres. Les temples restaient donc étroits, et n'é-

taient éclairés que par des interstices ménagés dans la frise, par

l'ouverture de la porte et par des lampes; c'est pourquoi, au lieu

de mettre beaucoup de soin à les embellir à l'intérieur, on dé -

ployait toute la magnificence au dehors , en les entourant d'un ou

de deux rangs de colonnes
,
qui réunissaient le double avantage

de les orneret d'abriter la foule qu'on n'admettait pas dans le sanc-

tuaire.

L'agora et le théAtre , dans lesquels tout citoyen avait accès,

devant être au contraire très-vastes, étaient laissés découverts;

la beauté du ciel et l'habitude de la vie en plein air contribuaient

d'ailleurs à ce qu'il en fût ainsi. Comme la constitution démocra-

tique du peuple grec empêchai t les particuUers de se distinguer par

des habitations somptueuses (1), l'amour des arts se reportait tout

entier sur les constructions publiques. De là, cette magnificence des

édifices dont se couvrit la Grèce, tous conservant, malgré une ex-

trême variété dans les détails, leur caractère original de pureté se-

lon les uns, de faiblesse selon les autres. Les colonnes, considérées

comme partie principale, courtes et solides pour soutenir les masses

superposées, étaient espacées entre elles autant que le permettait

la longueur d'une imposte de marbre ou celle d'une poutre. Ce

système ne permit pas de hasarder des formes plus vastes , et il

lui manqua l'inépuisable variété qui naît de la courbe et de la

voûte.

h

HK

(1) Démosttiène accuse publiquement Midias, parce que "sa maison à Éieiisis

est plus élevée que les autres.

«MnfwnmMBn
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Rome^ au contraire, apprit à sa naissance, des architectes étrus-

ques, à construire la voûte, qu'on voit dans les villes pélasgiques

d'Italie, sur les aqueducs comme sur les égouts construits parles

Tarquins; comme elle n'avait pas à sa disposition d'aussi riches

carrières de marbre que la Grèce, elle construisait en briques , et

trouvait plus d'avantage à employer la voûte : l'arc devint ainsi le

caractère distinctif de l'architecture romaine, progrès important,

puisqu'il permet de rattacher entre eux des piliers et des murs à

bien plus grande distance qu'on ne saurait le faire avec des archi-

traves en bois ou en pierre, et de couvrir, avec des toits aussi so-

lides que faciles à construire, des vaisseaux spacieux. On retrouve

donc des arcs dans tous les Heux où les Romains édifièrent. Tantôt,

au fond d'une place carrée ou autour d'une place circulaire, ilsou-

vrirent des hémicycles couverts de demi-coupoles ou de coupoles

entières, ou formées par des arcs concentriques ; tantôt ils cir-

conscrivirent différents petits arcs dans un plus grand, où ils les

croisèrent dans des directions différentes. Lors même qu'ils ap-

puyèrent les portiques sur des colonnes, à la manière grecque,

ils jetèrent l'arc de l'une à l'autre, en le masquant par une archi-

trave simulée. La courbe, néanmoins , devait toujours reproduire

le demi cercle, ni plus ni moins.

Cela suffit pour distinguer l'architecture romaine de celle des

Grecs, et, bien que la première eût emprunté à celle-ci quelques

parties, elles les rendit ornementales d'essentielles qu'elles

étaient. L'inflexible ligne droite de l'architrave se combinait mal

avec l'arc se courbant d'un pilastre à l'autre, la sommité anguleuse

du toit avec la convexité de la coupole. Les triglyphes et les dente-

lures perdaient leur signification s'il n'existait pas, à l'intérieur,

des poutres dont elles eussent à figurer la saillie ; mais les Romains,

qui n'étaient pas inventeurs, ne trouvèrent aucun moyen original

pour orner convenablement l'archivolte.

Bien que Rome , lorsqu'elle eut opprimé l'Étrurie, tirât' de la

Grèce la plupart do. ses artistes, et que l'imitation grecque se montre

déjà dans le tombeau de Scipion Barbatus { l'an 456 de Rome )

où le triglyphe dorique «st surmonté de dentelures ioniques, ces

architectes durent se plier au goût romain; ce qu'ils ajoutèrent de

grec s'y rattacha comme hors d'œuvre. De là , un style bâ-
tard qui plut à un peuple bien éloigné de posséder ce sentiment

exquis du beau, particulier aux Grecs. La victoire procurait-elle

aux Romains des chefs-d'œuvre d'art, des colonnes , des sculp-

tures , ils chargeaient des architectes de les employer dans les

édifices, qu'il lût possible ou non de faire accorder les morceaux
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anciens avec la construction nouvelle. La colonne, partie princi-

pale de l'architecture grecque , ne fut plus qu'un ornement pour
interrompre le mur continu, destiné à soutenir le poids perpen-

diculaire et la pression oblique de la voûte ; elle put donc se dres-

ser sur un piédestal incommode aux passants , et qui s'élevait par-

fois , comme dans les arcs de triomphe , à une grande hauteur

entre le plafond et le stylobate , ce qui lui faisait perdre de
son effet et de son importance. Au lieu de rester le soutien

de l'architrave, elle servit d'appui à ce qui déjà était porté par le

mur; aussi, outre qu'elle semblait faire saillie pour ajouter à la

solidité, elle rendait la figure du chapiteau moinsdéterminée à l'œil.

La colonne se trouve môme placée, dans le Panthéon, dans l'in-

térieur d'un arc indépendant et d'elle et de la corniche, de ma-
nière qu'elle ne soutient que celle-ci, et que la corniche ne porte

rien : démonstration manifeste de son inutilité.

Le fronton, qui, chez les Grecs, se continuait sans interrup-

tion, change de destination dans l'architecture romaine : il se

trouve parfois placé sous la corniche , ou bien il surmonte une

porte, une fenêtre, une niche; on le voit même, à Balbek,dans

l'intérieur d'un portique. Par suite, au lieu d'un fronton gran-

diose, il y en eut plusieurs petits, parfois brisés, parfois arron-

dis, ou surmontés de plus grands, comme au Château-d'Eau à

Rome, au templ»^ du 1» ine à Nîmes, à celui du Soleil à Balbek, et

au palais de Hiuolétien à Salone.

Les Romains introduisirent donc ces modifications, avec d'au-

tres encore, dans les ordres d'architecture. Comme le dorique était

trop sé\ ère pour se plier à une modification , ils l'employèrent ra-

rement ; mais ils donnèrent son nom à un autre dont ils exclurent

les traits les plus caractéristiques. L'ordr" ionique perdit avec eux

la diversité entre la face et les côtés de la volute, ce qui faisait la

principale beauté de son chapiteau. L'ordre corinthien se trans-

forma en composite. L'ove fut tronqué daii^ sa partie supérieure,

et les dentelures écrasées par en bas. Les ordres furent mêlés en-

semble , comme dans le théâtre de Marcellus , où la corniche

ionique couronna la colonne dorique. Vitruve, qui voyait les Grecs

ne s'écarter jamais du principe originaire de la cabane de bois,

se plaint de ce que les Romains ne voulaient point faire attention

à ces convenances de détail , et mettaient dans les corniches in-

clinées de leurs frontons les dentelures sous les médaillons , sui-

vant ainsi leur caprice en toute chose.

Ces défauts se faisaient remarquer dans les meilleurs tenjps

,

s'il convient d'appeler défaut ce qui est une déviation des règles



518 SEPTIÈME BPOQUK (323-476).

arbitraires. Il faut avouer, en effet, que l'arcliitecture romaine

,

avec la courbe de ses arcs . apporta beaucoup de variété à la

oeiuté des lignes droites , des superficies planes et des formes

anguleuses de la Grtee ; mais sa décadence fut prompte. Déjà l'arc

de triomphe élevé par Tibère à son prédécesseur est démesuré-

ment large , soutenu par des piliers de maçonnerie avec deux

maigres colonnes , et un fronton mal posé va de l'une h l'autre.

Celui de Trajan, à Ancône, pèche par l'excès contraire, écrasé

qu'il est entre les piliers; en outre, les soubassements très-élevés

sont surchargés d(; moulures insignitiantes. On trouve encore un

plus mauvais sentiment de l'art dans la porte des Borsari à Vérone,

édifiée peul-étro sous le règne d'Alexandre Sévère, avec ses co-

lonnes à cannelures torses et les frontons de ses niches tour à tour

rondes et triangulaires. Dans le palais de Spalatro, l'arcade nait

des colonnef sans corniche.,Mais, si l'on peut considérer comme
un progns cette suppression d'une partie inutile , c'est loujours

une combinaison défectueuse que des colonnes posant sur des

niodilloiK au lieu de piédestaux , et dont une rangée s'élève sur

l'autre sans une Ugiu; continue indiquant un plafond
;
que des

corniches qui , au lieu de suivrtï la ligne horizontale d'une colonne

à l'autre , circulent avec la frise autour d'une voûte immense.

Ajoutez à colu les ornements semés sans sobriété , sans significa-

tion et sans effet, connue à Palmure , où la quantité des colonnes

et des frises dégénère en supeiiluité et en confusion.

Ces défauts cho({uent d'autant plus que la sculpture eut une

décadence plus rapide encore; en eff«ît, les gigantesques modil-

lons en marbre du magnifique temple de la Paix ne sont;.;uère

supéri(!urb aux ouvrages des siècles barbares. Sous Constantin, il

y avait une tille pénurie d'artistes qu(! l'on dut dilapider les an-

ciens monuments pour embellir les nouveaux, surtout àConstan-

tinople; cet empereur pensait, comme Jides II, que les édifices

devaient s'élever, et non se construire. L'arc érigé en souvenir

de ses liiompbes est, dans son ensemble, plus majestueux que

cehii de Septime Sévère; mais les ornements furent enlevés de

l'are et du forum de Trajan , et se marièrent mal avec des ou-

vrages nouveaux, où manquait l'art d«'s contours, qui produit la

gnke : qualité précieuse dont sont dépourvues tout à fait les ima-

gesdu Sauveur et des douze ApiMres, eu argent, qu'il fit porter à

Saint-Jean de Latran , comme d'autres statues de son siècle , exis-

tant nu C.q>itoie, ainsi (|ue les médailles et les monnaies du même
temps. Il lit enhîver la létc^ à une statue d'Apollon pour y substi-

tuer la sienne , qui fut ensuite frappée de la foudre en îîOO. L'arc

il
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do triomphe élevé en son lionnour ii Thossaloniqur. est plus gran-

diose que celui de Uonie , et de tous les cùt('îs plus chargé de re-

liefs tît d'ornements.

La colonne érigée; h Tiiéodose le Grand est de beaucoup au-des-

sous de celles de Trajan et d'Aiitonin, aulant que nous en pouvons

juger par les dessins de Uellini. Le |)ié(lestal do l'obélisque égyp-
tien, placé par ce prince dans l'hippodrouK^ de- (]onstantinople

,

et sur leqiK^l ùi\ le voit représenté, avec; ses fils, assistant aux jeux

et entouré de sa cour, est une grandi; preuve de décadence. Les

portes de bron/e (le Saint- Paul, avec des ligures et des arabcscpies

en argent, lurent tondues à cette épocpu^; mais la ricîhcsse ncî

peut déguiser la décadence de l'art.

Si la loi qui exempte les peintres et leur famille des logemenis

militaires (i) atteste clioz Constantin le désir d'encourager les arts

,

d'autres h)is prouvent combien le goût du beau se perdait parmi

le peuple; ainsi il fut nécessaire de pronudgner la défense de

démolir les mausoh'es , les arcs de triomphe, d'abattre les colonnes

par caprice, ou par besoin de s'en servir pour d autr(!S construc-

tions (2); on dut nièmo instituer un magistrat pour défendre par

la force les monuments publics (.]).

L'art chrétien , sorti des catacombes, oîi il avait fait ses pre-

miers essais (i) , put élever (h's t(Mnples, et les embfUlir d'effigies

et d'onKMnents. \jO, pape; Sylvestre reçut en don , de Constantin,

le palais de Lalran pour sa diMneiu'c et pour l'usage du culte. C(î

ponlil'e fît édifier derrièr(M;e palais un baptistère octogone, con-

sacré •• saint Jean liaptistf;. L'église voisine , dédiée sous le même
nom, a ('le; (h^puis e^tiisiderablement changée; mais U; pape y

prend encore possession de la ville et du monde {urins el orbia

princt^ps). Constantin élevr sur remplacement du cinpmde Néron

un temple an prince; des apôtres; il lit contruirt; aussi ceux de

Saint-Paid hoi's (les miu's, de Saint-Laurent et de; Sainte-Agnès

dans une vallée; parsemée de; cafaeîondte's, entre; les voie;s Salaria

e't Ne)nïenlana. Le; elernie;r fut eenive-rti e'u cliapille fiméraire epianel

on y déposa (ionstaneu; , lille; de l'e-mperenr, dans un aelmirable;

sareophage'dc porphyre, orné el'alle'gories baceliiepies. (In voitele;s

8ymbole;sdu même ge-nre; élans la mosaïepiedu baptistère ronel ep«i

Arl cliriillpn.

(I) De Excusalioue (irtilUiim.

(>,) r'Of/fi (le .Inslinivn, XIII e:l suiv., f/o sepukr. rinl. — Cndr Thriul., \X,

17; XVI, /il», \v.

{^) rrntnrU) uUetitium renim. Ammif.n Mahckuix, XVI, «.

(4) Voy. ioin. V, page 2d6.
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se trouve près de cette église; non qu'il eût été précédemment

consacré à Bacchus , mais parce que les pampres et la vendange

étaient des symboles chrétiens

.

Trois églises furent bâties par l'ordre du même empereur ou

de sa mère sur le mont des Oliviers , à Bethléem , et sur le saint

sépulcre , par des architectes qui probablement avaient vu Saint-

Paul de Rome j ce qui empêcha leur imagination de se laisser en-

traîner aux exagérations du style oriental. Constantin éleva d'au-

tres églises dans sa nouvelle capitale, comme Sainte-Sophie , les

Saints-Apôtres, Sainte-Dynamie, Sainte-Irène, et, si nous en croyons

Grégoire de Tours, une magnifique dans l'A rvernie. La rapidité

avec laquelle il voulait voir se terminer les constructions fit que

toutes ne tardèrent pas à s'écrouler , à l'exception peut-être des

églises de Saint-Jean et de Sainte-Constance.

L'église dédiée dans Rome à sainte Prisca , sur l'emplacement

où s'élevait le palais de cette matrone , baptisée par saint Pierre

et considérée comme la première martyre , a quelque ressem-

blance avec les catacombes
,
puisqu'on y trouve un tombeau

,

un autel et une chapelle. Saint-Clément, qui , antérieur à Théo-

dose , est un des plus anciens restes de cette architecture primi-

tive , conserve dans sa pureté la forme rituelle , entouré qu'il est

d'un atrium à colonnes avec un pronaos. Il est divisé en trois nefs,

dont celle du milieu a trente-quatre pieds de largeur, celle do

droite treize, et celle de gauche dix-huit (anomalie qui n'est pas

rare); de larges degrés conduisent à la tribune (le chœur), sous

laquelle se trouve la confession avec les reliques. Saint-Sylvestre,

Saint-Hermès, Saint-Martin des Monts, à Rome, furent aussi

élevés sur des oratoires souterrains.

Galla Placidia , fille de Théodose, voulut que l'église de Saint-

Nazaire et Saint-Celse, à Ravenne, imitât les hypogées; elle y fit

disposer des tombeaux pour elle
,
pour Honorius, son frère, pour

Constance, son époux, et pour Valenlinien III, son fils.

Un des preniiers temples paions changé en église fut Saint-

Urbain , hors la porte Capène , au-d(;ssu8 de la source d'Égérie.

Il est tout en briques, et son portique est orné de quatre belles

colonnes. Saint-Pierre aux Liens est attribué à Léon le Grand;

mais on ignore d'où il tira ces coloiuics d'ordre dorique qui sont

beaucoup plus élevées que celles de Pjestum. Chaque co-

lonnes, avec son chapiteau, ado hauteur près do huit fois son

diamètre.

Constantin et ses premiers successeurs n'abattirent pas les tem-

ples païens et ne changèrent poisit leur destination. Qunnù Théodoso
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eut assuré le triomphe du christianisme , il fallut élever partout

des églises, puisque l'on comptait presque autant de fidèles que

de citoyens. Les temples des dieux, destinés à l'accomplissement

des rites, non aux réunions de la foule, étaient petits , comme
nous l'avons du ailleurs; l'affluence des adorateurs d'une mul-

titude de divinités différentes avait multiplié leur nombre dans

Rome, mais ils n'étaient pas devenus plus vastes. Ils pouvaient

donc difficilement être changés en églises chrétiennes, où le

peuple entier se réunissait pour prendre part à la prière et au

sacrifice, pour entendre les vérités de la foi et les préceptes de la

morale. Des vaisseaux plus spacieux devenaient dès lors né-

cessaires , et l'on jugea plus convenable d'approprier les basiliques

au nouveau culte.

On se rappelle que c'étaient des enceintes'couvertes, où les mar- Basiiiqnri.

chands se réunissaient pour traiter de leurs affaires, et dans les-

quelles les orateurs venaient plaider, ei les juges prononcer leurs

•:ntences. Pline en comptait dix-huit dans Rome (l). Les temples

' pnt entourés extérieurement de nombreuses colonnades; mais

»es basiliques ne laissaient voir au dehors que des murailles nues;

elles avaient d'ordinaire la forme d'un carré long, et se trouvaient

partagées en trois nefs par deux rangées de colonnes aboutissant

à un demi cercle élevé de quelques marches et couvert d'un hé-

micycle en forme de niche, appelé engrecà4ii<;, en latin tribunal.

Lh siégeait le magistrat, entouré des juges, ayant en face de lui

les avocats. Dans des cabin*'ts contigus se tenaient les scribes ou

autres, auxquels on soumettait, pour les résoudre ou les conci-

lier, les questions de droit ou les différends qui s'élevaient entre

négociants. Quelques-unes de ces basiliques avaient des balcons

ou tribunes pour la commodité des spectateurs.

Rien ne pouvait mieux convenir aux réunions des chrétiens,

tant pour l'espace que pour la distribution. L'autel fut placé

au milieu du tribunal, l'évéque s'assit sur la chaire du t.iagis-

Irat, le clergé autour de lui; le reste do l'édifice reçut les fidèles,

les hommes au midi, les femmes au nord , les catéchumènes dans

la nef du milieu; dans les tribunes étaient les veuves et les

vierges.

On dit que la basilique Porcia, ainsi nommée de Lucius Porcins,

consul à Rome en r>70, fut la première consacrée au cuit»! chrétien;

on prétend mémo qu'elle servit de modèle ù des églises, qui lui

empruntèrent leur nom.

(I) Hitt. nat,,Vt, 83.
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Au momont où le pape Libère s'entretenait avec un sénateur de

celle de Sainte-Marie Majeure, qu'il se proposait d'élever à Rome,
la neige tomba au milieu du mois d'août, et sur cette neige un

ange traça le plan deîa nouvelle église. Cette légende atteste que
'on attribuait aux formes des temples une origine supérieure

au caprice de l'artiste. Tout semble, en effet, avoir été rituel

dans les constructions chrétiennes, comme jadis dans le temple

hébraïque. Les premières églises furent même disposées à son

imitation; car on lit dans les constitutions apostoliques, ouvrage

du quatrième siècle, que saint Pierre voulut que les Églises res-

semblassent à un navire, avec deux pastophories ou sacristies aux

extrémités; l'évêque et les prêtres siègent au milieu, tandis que

les diacres sont debout, vêtus légèrement, comme des marins

prêts à naviguer. Leur mission est de veiller à ce que les laïques

soient rangés en bon ordre, les femmes séparées des hounnes
;

qu'ils écoulent en silence les lectures et l'explication de l'évê-

que
,
qui repré -ente le pilote. Des portiers doivent être préposés

du côté oîi entrent les hommes, des diaconesses du côté où se

tiennent les femmes.

Quand les chrétiens avaient 'e choix du lieu, ils construisaient

leurs églises sur une hauteur, d'une longueur double de la lar-

geur, le chevet du côté de l'orient, le pied au couchant, sym-

bole du progrès catholique, qui, d(i l'immobilité orientale, s'avan-

çait d'un libre essor vers un avenir plein (h grandeur.

On y rencontrait d'abord l'a/r/w//?, portique à colonnes (l),

aussi large que l'église, et (|ui devint, quand les catacombes furent

abindonnées, 1<! limi de repos des morts, où ils attendaient la ré-

surrection la tête tournée au levant. Les riches pouvaient obtenir

des tombes séparées dans le même lieu ; mais les seuls évêques

étaient ens(^velis dans les nefs. La famille impériale avait ses ca-

veaux sons le seuil sacré, ce qui faisait dire à Jean Chrysoslome

que les rois étaient devenus les portiers des pêcheurs. Parfois

l'atrium s'étendait jusqu'à former une cour carrée, (îouune on le

voit déjà dtîvant le temple du Soleil à bilbek, à la chapelle

d'isis à Pompéi, et dans plusieurs églises chrétiennes (2).

(() On le voil encore à Roini;, à Suiiit-LauP'nl, h Saint (leorno en VcMiilirc, h

Sninltî-Marii; dt; Transli-vèii', vA, cinelcjuc peu inodillé , à Sainl-Jcnn de I.rttian

,

Sainle-Maric Majeure , elc.

(2) Telle» ^\m celles do Saint-Clément, des Quati-e-SnintH coui(»niu''8, do Saint-

Laurent, de Home; de Saint-A|i(»llinaire et de Saint-Jean tie la .S'rtjra in Clussi,

i\ Havcnne; de /Vhthio, dans l'I^rie; de Smnt-Ainliii»isp, à Milan. Celle der-

nière, Snint-Zifnon k Vérone et Sainte-Marie do TorccUo sont les églises de l'Ilalio

«iinërieHre qui conaervent le l'iii^ d'ânuin^^ie avec i'anclcnno iusilique.
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Le temple païen, de même que les maisons , n'avait pas de

fenêtres ; il recevait la lumière par les portes, ou par une ouver-

ture dans le plafond, ou par des lampes. Le groupe antique le

plus remarquable fut trouvé dans une chambre des bains de Titus,

ornée de marbres précieux, mais où n'entrait pas la lumière du

jour. Dans les te-nplos chrétiens, des fenêtres rondes ou à plein

cintre transmettaient une lumière tempérée par des vers colo-

riés, représentant au peuple des faits de l'Ancien ou du Nouveau

Testament.

Au dehors, point de colonnes, de moulures, ni aucune saillie,

sauf celle du toit ; mais des murailles nues dont la simplicité et

l'harmonie donnaient à l'édifice un air de majesté.

L'église était partagée en trois zones : dans la première {nar-

thex, ferula, pronaos), voisine de la porte, prenaient place les

pénitents non excommuniés et les catéchumènes qui entendaient

l'évangile sans pouvoir assister au sacrifice. La seconde {navis^

naos) recevait les initiés; elle était séparée de la première par

un mur transversal à trois portes : celle qui était à droite servait

pour les hommes, celle qui se trouvait à gauche pour les femmes,

celle du milieu pour les processions.

Dans la nef du milieu, plus élevée ou plus basse, destinée aux

cérémonies religieuses, se plaçaient les lévites et les trois chœurs

chantants, destinés, un pour l'orchestre, un pour l'épître, un pour

l'évangile, dont la lecture, ainsi que celle des lettres des évêques,

était le privilège des diacres. Devant les ambons, en pierre le

plus souvent, octogones ou carrés f l), avec des mosaïques et des

sculptures, s'élevait (a colonne du cierge pascal.

Le siège de l'évêque, derrièrt> l'autel , occupait le centre de

l'abside, (|ui s'appelait presbytère, et dont la voûte était dorée.

A côté se trouvaient les pastophores. Cette cha re épiscopale

était élevée de trois marches au-dessus des stalles des prêtres du

rang le plus haut, l'évêqie pouvait ainsi, par-dessus l'autel, par-

coiu'ir du regard la foule rassemblée. A côté s'élevaient deux am-

bons : un pour lire les évangiles, l'autre les épîtres. A l'extré-

mité des deux nefs latérales étaient lu senaton'uin et le matroneuin,

pour les sénateurs et les nuitrones.

La troisième zone était le sanctuaire [cplla, hie ration) , ovîparé

ilu reste du temple par un arc triomphal ; on y montait par trois

degrés sur lesquels s'abaissait le voile peint , et il n'était donné

(1) Celui de Suint timbruiRe, à Milan, a été formé du doux tombeaux .super-

posés.
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qu'au prêtre d'y pénétrer. Au-dessous était la confession, crypte

où se trouvaient des ossements de martyrs, sur laquelle était ap-

puyé l'autel unique, consacré au Dieu unique. La colombe de

l'Eucharistie étaitsuspendue au-dessus, et l'on voyait toutautour des

lampes de formes diverses , attachées au baldaquin en triangle

grec, soutenu par quatre colonnes et appelé ciborium.

Plusieurs variétés de détails s'introduisirent dans la forme géné-

rale. Il nous reste la description de l'église de Tyr, abattue

comme les autres au temps de Dioclétien, et que les habitants de

cette ville voulurent rebâtir, après le règne de Constantin, sur le

même emplacement, mais plus vaste et plus ornée. L'édifice

était entouré d'une enceinte murée, où l'on pénétrait par une ga-

lerie ouverte vers l'orient, si élevée qu'elle semblait de loin in-

viter les fidèles. Cette galerie donnait accès dans une grande cour

carrée, ayant de chaque côté, pour les catéchumènes, des porches

à colonnes, fermés de jalousies qui laissaient circuler l'air. Les

^dèles pouvaient se purifier aux fontaines qui jaillissaient au

milieu de la cour, à la suite de laquelle on trouvait le pronaos

,

avec trois portes vers l. soleil levant; celle du milieu, plus haute

et plus large avec ses battants d'airain ciselé, donnait entrée dans

la grande nef, accompagnée de deux autres plus basses, qui re-

cevaient la lumière de fenêtres garnies d'un grillage en bois artis>

tement sculpté.

La basilique, soutenue par des colonnes plus élevées que celles

du péristyle, était décorée d'ouvrages précieux ; le pavé était en

marbre, la couverture en cèdre, et une grille séparait les fidèles du

sanctuaire (1).

Comme on employait à ces édifices des colonnes enlevées de

toutes parts, et dès lors de dimensions diverses, au lieu de rac-

courcir celles qui étaient trop longues, ou d'exhausser, au moyen

d'un piédestal, celles qui se trouvaient trop courtes, on bannit

l'architrave, et l'on jeta de l'une à l'autre les arceaux, qui parti-

rent immédiatement de leur sommet: méthode connue déjà peut-

être, mais devenue alors d'un usage général.

On transporta du môle d'Adrien dans la basilique de Saint-Paul

hors des murs (2) vingt-quatre colonnes de marbre violet, dont les

élégants chapiteaux contrastaient avec la grossièreté des seize autres

colonnes ajoutées depuis, peut-être quand Théodose et Arcadius

agral

nefs,|

croiî

pluâi

des

L^

offre

tanc

(1) EUSIBE, Hist., X, 3.

(2) Riitlée lo21 juillet 1832.

Voyez J. Ci\Mi>iNi, Synopsis de sacris xdijiàis a ConsUnitino cointructis-.

Romo, i69i.
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agrandirent cette basilique. Ces colonnes divisaient Tédifice en cinq

nefs, qui, avec une autre transversale, formaient une espèce de

croix. Ces quatre rangées offraient au dedans un coup d'œil bien

plus grandiose et plus magnifiqr ^ueles péristyles extérieurs

des anciens.

Les arcs partent ici des colonn3s, contrairement à ce que nous

offrent les constructions d'un style plus pur. Dans Sainte-Cons-

tance, les colonnes sont jumelles, non dans le sens de la circonfé'

rence, mais selon le rayon de la rotonde ; on en voit de semblables

près de Nocera des Païens, et dans une autre près de Bonn, qu'on

attribue à sainte Hélène, ainsi que dans beaucoup d'autres qui

sont postérieures.

Les églises se nuiltiplièrent ensuite dans Rome (1) , et l'on

pourrait y suivre pas à pas l'architecture dans son déclin et dans

sa renaissance; car il n'y eut pas de siècle
,
quelque malheureux

qu'il fût , dans le cours duquel la munificence ou la piété des

pontifes n'en tît édifier au moins une.

Il en fut aussi construit dans les autres villes , à mesure que

le christianisme s'y établit ; elles conservaient toutes les formes

rituelles , soit pour le plan , soit pour l'élévation , soit pour les

ornements. Lorsque ensuite le culte ne se borna point à honorer

un seul martyr, le nombre des autels s'accrut , et la simplicité

du dessin s'altéra par l'interruption des belles lignes; ce fut

bien pis encore quand s'introduisit la pompe profane des mau-
solées

(1) On calcule qu'il a été construit à Rome, dans le deuxième siècle, deux

églises; dans le troisième, neuf; dans le quatriènie, dix-sept; dans le cinquième,

huit; dans le sixième , douze; dans le septième , cinq ; dans le huitième,

onze ; dans le neu vième, sept ; dans le dixième, une ; dans le onzième, sept ; dans

le douzième, huit; dans le treizième , seize ; dans le quatorzième , huit ; dans

le quinzième , trente ; dans le seizième
,

quatre-vingt-treize ; dans le dix-

septième, soixante-deux; dans le dix-huitième, sept -.en tout , trois cent trois

églises.
,

W

J'I
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ÉPILOGUE.

Nous sommes élevés dès l'enfance à admirer Rome , la ville-

reine; on nous d'^ ne à étudier une littérature majestueuse,

pleine de sagrandeui, et des historiens qui , idolâtres de tant

de prodiges, sans tenir compte de ce qui est juste ou non, exa-

gèrent les vertus, justifient les forfaits, émettent des idées fausses

et inhumaines sur la liberté , la gloire , le droit de conquête. Nous
sommes amenés ensuite à méditer sur cette législation qui

frappe encore d'étonneme'^t apiès tant de progrès de la science

du droit et de la jurisprudence. Environnés des admirables débris

de cette civilisation , et considérant comme une gloire hér 'di-

taire ou nationale la magniticence et les triomphes de ceux que

nous regardons comme nos instituteurs ou nos ancêtres , il n'est

pas surprenant qu'il nous soit pénible de revenir sur des juge-

ments acceptés sans discussion et devenus des sentiments , de

nous arracher ces illusions , de substituer aux belles phrases les

faits dans leur nudité, à l'éclat la justice , à la gloire l'humanité.

Nous aussi ,
qui sommes plein de foi et d'espoir dans les pro-

grès que fait le genre humain en apprenant et en s'améliorant

toujours, nous ne saurions nier la prodigieuse influence exercée

par Rome sur les améliorations successives du monde. Au mor-

cellement des communes elle substitua l'idée de nation , à des

dynasties de rois celle d'un peuple, d'un peuple-roi; elle brisa

les mille barrières qui isolaient les populations, rapprocha des

civilisations très-diverses , afin que l'une profitât à l'autre , et

prépara le temps où devait lui succéder une dynastie de nations

régnant non plus par la force, mais par l'intelligence.

La nécessité de ce cliangement n'était pas prédite par les

sibylles, ni aperçue par les philosophes et les hommes d'État;

loin de là, ils s'irritaient contre les chrétiens , (jui la prêchaient,

et Rome mourait persuadée de son immortalité; elle mourait

par la force, elle qui avait vécu par la force.

Elie mourait, mais en laissant à l'avenir un immense héritage.

Dans toutes les contrées de l'Europe où elle put atteindre , elle

fonda des villes d'où rayonna la civilisation , et qui , après avoir

fixé au sol le flot des barbares, eurent ensuite la force , aidées par

lesévêques et les communes, de briser la tyrannie féodale ()).

(1) Qu'on voie h quel poinlles cIiofcs se passèrent dil'iV'remmcnt en l'ologne et

(>ii KcQsse où i! !'.'" en! point de villes s'usiialiies.
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Sa littérature demeura , comme objet d'étude, à côté de la lit-

térature nationale , et servit à faire l'éducation des nouveaux

peuples européens
,
qui tous en éprouvèrent l'intluence , ceux-là

même qui voulurent le moins le reconnaître. L'Homère du moyen

âge se faisait guider par Virgile dans son merveilletix voyage.

Son idiome survécut longtemps : conservé par l'Église , il offrit

une langue universelle, non comme une chimère philosophique,

mais comme un fait; modifié par les dialectes primitifs, il en-

gendra les langues nouvelles
,
plus logiques si elles sont moins ma-

jestueuses
,
plus claires si elles sont moins poétiques.

Ses lois restèrent toujours; maintenues d'abord et modifiées par

l'Église, elles s'introduisirent ensuite dans les écoles et dans la

société séculière pour régler les actes, les transactions, les contrats,

en fournissant de nobles modèles d'ordre et d'équité, bien qu'elles

apportassent parfois des entraves à la pensée.

Rome avait trouvé le monde divisé en municipes «ans unité;

elle étouffa leur individualité en les réunissant à elle , mais elle

sut les organiser. Lorsqu'elle vint à se dissoudre, ces institutions

continuèrent de subsister, réduites , il est vrai , à la simple admi-

nistration; mais, plus tard, mêlées aux éléments septentrionaux

et vivifiées par les immunités ecclésiastiques, elles produisirent

les communes du moyen âge et l'époque la plus glorieuse de

l'Italie.

Rome laissa encore , comme héritage, l'idée du pouvoir central

faisant tout mouvoir; idée qui se perpétua, partie dans l'adminis-

tration qui ne changea point, partie dans les souvenirs. Les peu-

ples barbares cherchèrent à imiter celle qu'ils admiraient sans

pouvoir l'égaler; par elle un empire chrétien renaquit sous Char-

Icmagne , et, si des légistes bourgeois purent opposer aux usur-

pations sans frein des juridictions féodales la force d'un pouvoir

suprême, ce fut à elle qu'on le dut.

Combien son accroissement, sa grandeur, sa décadence, ne

sont-ils pas riches de leçons pour celui qui observe l'homme et

admire sa puissance, moins dans l'abus effréné de la force que

dans les lentes conquêtes de la justice! Nous avons suivi celles-ci

pas à pas, en cherchant à dissiper devant nous le nuage des opi-

nions préconçues , en sympathisant avec les opprimes, avec les

vaincus, avec le peuple. Il ne faut donc pas s'éioniier si nos ju-

gements se sont formulés tout autrement que ceux des admi-

rateurs de la violence , des triomphes et des héros ; si la voie

S.icrée et le Capitole nous ont moins occupé que le quartier de

Suburre et des Catacombes - si nous avons moins accordé une
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admiration extatique à la Rome de César, que nous n'avons

observé dans une contemplation prolongée son agonie et sa fin.

Il n'y a pas de spectacle plus intéressant que celui d'une société

qui se dissout et d'une autre qui s'élève. Et quand l'histoire offrit-

elle une occasion plus opportune d'y attacher ses regards?

Nous nous sommes arrêté longuement b considérer le combat

entre le monde oriental , le monde chrétien et le monde septen-

trional; à voir le christianisme, l'hellénisme, la philosophie, la

barbarie, se disputer la terre. Mais l'hellénisme , blessé au cœur,

s'efforce en vain de se régénérer en adoptant tout ce qu'il trouve

de mieux chez son adversaire; arbre vermoulu que ne rafraîchis-

saient pas les rosées du ciel, et qui , semblable à l'upas , répandait

une ombre meurtrière sur tout sentiment d'amour et de généro-

sité
,
pouvait-il recevoir la greffe de l'olivier destiné à vivifier le

monde? Après avoir cessé de tuer, le paganisme s'arme d'argu-

ments dans les écoles, se pare de symboles dans les temples, ap-

pelle opiniâtrement à son aide les préjugés de l'aristocratie et les

habitudes du vulgaire ; mais, aussitôt que l'appui de la légalité lui

manque , il vient expirer au fond des catacombes , où le christia-

nisme avait grandi (1).

Sachant que la résistance est un crime quand elle cesse d'êtrs

un devoir, le christianisme, afin de ne pas provoquer les tyrans,

avait d'abord versé son sang en silence et le pardon sur les lèvres;

mais, une fois qu'il eut pris vigueur dans les tourments et les mâles

voluptés de l'abstinence et de la solitude , il éleva la voix au milieu

du fracas des armes; de croyance personnelle et intérieure, il s'est

changé en institution ; il a son gouvernement , ses revenus , sa

représentation , ses assemblées , et il peut désormais se dégager

des entraves de la société civile.

Celle-ci demeure païenne au fond , dans ses institutions , dans

ses lois , dans ses mœurs , telle qu'elle naquit et grandit ; aussi

l'empire , tout en reconnaissant l'Évangile , marche-t-il dans un

autre sens que celui qui est prescrit par la loi nouvelle.

Le christianisme ne se proposait pas son renversement; il ten-

dait à améliorer les hommes , afin que la société devînt meilleure,

mais non à corriger celle-ci aux dépens de ceux-là, selon la méthode

pratiquée jusqu'alors par les sages. Il ne fait donc pas cesser tout

(1) Répétons-le, nous considérons le catholicisme comme une immense force

civilisatrice ; la démonstration de la sainteté de ses dogmes appartient à d'autres

sciences. L'histoire doit l'envisager comme une religion de liberté et de progrès

,

et ne croit jamais insister sur le plus grand changement qui se soit opéré ici-

bas.
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h. coup la guerre, l'esclavage, l'obéissance passive. Quelles forces

avait-il pour cela? Il ne détermine pas les rapports de conscience

entre rois et peuples, attendu qu'il n'y avait point encore de na-

tions chrétiennes , mais seulement des individus. Le gouvernement

est encore dans la main des empereurs, qui sont les chefs des

armées et de l'État, pontifes et dieux, avec un sénat disposé à

tout approuver, une armée prête à tout exécuter; mais l'Église

déclare que les empereurs dépendent eux-mêmes d'un Dieu qui

les élève et les abat à son gré ; la r igiJité de la loi romaine doit

plier devant les lois chrétiennes , c'est-à-dire devant la morale et

la justice. Les Césars ne sont pas détrônés , mais renversés de l'autel

et du siège pontifical. A côté de la société qui doit périr, il s'en

élève , comme modèle , une autre entièrement différente , fondée

sur l'égalité des hommes , sans noblesse ou privilèges héréditaires,

avec une hiérarchie élective, dans laquelle les honneurs, la con-

sidération , le pouvoir, sont appuyés sur la seule base légitime , le

mérite.

On ne pouvait toutefois l'appeler société chrétienne , tant que

les dépositaires de la nouvelle doctrine ne seraient pas parvenus

à s'emparer de l'homme au berceau , à écarter de lui les idées de

l'ancien ordre de choses, devenues habitudes, et à infiltrer dans

son âme celle du nouveau, avec les préceptes reçus sur les genoux

de la mère.

Ce but ne pouvait être atteint tant que la cité romaine resterait

debout ; or, constituée par la force, elle ne pouvait être renversée

que par la force.

Que si lo gouvernement libre est, non pas celui qui affranchit

l'homme de toute subordination , mais bien celui dans lequel le

joug de la force fait place aux règles de la morale , la soumis-

sion aveugle à une croyance rationnolle , le supplice à l'expiation,

no\is devons dire que le droit canonique, dans son intégrité, con-

duisait mieux que les lois romaines à l'émancipation. Les chrétiens

résistent, parce qu'ils craignent plus Dieu que l'homme; les indi-

vidus et les nations apprennent que
,
persécutés dans un lieu , ils

peuvent mettre à l'abri dans un autre les droits de leur conscience.

Les Romains définissaient la loi : ce qui plait au prince (1), et,

selon Aristote , il valait mieux être gouverné par un homme que

par de bonnes lois (2) ; or les maîtres du christianisme enseignè-

rent à désirer, en tous pays, des institutions telles qu'il ne fût pas

11

I

(1) Quodprindpi placuU, legh habet vigorem

.

(t^ AniiTOTï' Pnlif III

HIST. WNIV. — T. VI. 34
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possible au roi de tyranniser ses sujets (i), et saint Augustin pro-

fessait que les gouvernements étaient institués par le peuple et pour

le peuple : « Les rois et les seigneurs [domini], dit-il, ne sont pas

« nommés afin de régner et de dominer, mais pour régir; car

« règne dérive de roi , et oe dernier mot de réglor. Le faste prin-

« cier doit être considéré, non comme l'attribut de celui qui

« règne, mais comme l'effet de l'orgueil de celui qui commande...

ç< Dieu , ayant fait l'homme raisonnable à son image , voulut qu'il

« dominât sur les créatures dénuées de raison , non sur l'homme.

« C'est pourquoi les premiers justes furent pasteurs de tcoupeaux,

« et non pas rois d'hommes, Dieu voulant par là nous donner à

M connaître à la fois ce qui est conforme à l'ordre des créatures

« et à l'expiation des péchés (2). »

Nous n'avons jamais rencontré , chez les anciens sages , de pa-

reilles idées de liberté, et, avant saint Augustin, aucune voix

n'avait protesté contre la peine de mort (3). Il implore lui-même

du tribun Marcellin la grâce de quelques sectaires, demandant

que l'emprisonnement remplace pour eux la peine capitale , « afin

« qu'ils soient ramenés, dit-il, d'une activité malfaisante à un

« labeur utile, de la folie du crime à la raison et au repentir. »

Vous avez là l'idée première du système pénitentiaire, gloire ou

espérance de notre siècle d'humanité ; vous avez, dans les assem-

blées paroissiales , diocésaines, œcuméniques, le gouvernement

représentatif, vanté comme la plus haute conception d(3 la philo-

sophie et comme le terme du progrès social. Vous avez la liberté

et l'égalité dans l'assemblée des fidèles ; la monarchie élective dans

l'Église, dont le chef, bien que choisi parmi le peuple , obtient des

fidèles une obéissance parfaite. Ce qui même a paru un songe

d'esprits bienveillants ou d'utopistes , à savoir un langage commun
et la paix universelle au moyen d'assemblées générales, fut réalisé

autant que possible dans la société chrétienne par l'usage de la

langue latine et par les conciles.

Dans ces assemblées, des prélats désarmés osent contredire des

empereurs, et, tandis que les sénateurs font assaut de lâcheté, ils

opposent aux décrets la voix de la conscience. Celui de Nicée est

le premier exemple donné au monde d'une association de tous les

peuples connus, différents par les lois
,
par les usages, par la ci-

vilisation, rdunis par une môme foi et pourtant indépendants, en-

voyant des députés populaires discuter la question de savoir com-

(1) Saint Thomas, de Regimine principum.

(2) DeCivUateDei,Xll, 2i\y,i.
(3) Voy. ci-de98us, pages 337 et suivantes.
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menton doit croire, adorer et se conduire. Plusieurs droits y sont

reconnus, et l'on proclame un symbole d'unité générale, qui cou-

ronne les plus sublimes doctrines des temps antiques ; aussi, dès

ce moment, une nouvelle ère de progrès commence pour la civi-

lisation et pour l'intelligence humaine.

La liberté, bannie en tous lieux par la funeste influencé de l'é-

goïsme, se réfugie donc dans le sanctuaire, protégée par la foi en

Celui par qui régnent les rois. On pourrait, au premier abord,

trouver une apparence de despotisme dans ce gouvernement de

l'Église, qui impose ce qu'il faut croire, étend son empire sur la

conscience et proscrit l'hérésie; mais il s'offre sous un bien autre

aspect si l'on songe qu'il tire son infaillibilité d'un principe qui,

supérieur à Thomme, est fait pour satisfaire complétenKïUt la rai-

son; qu'il agit, en toutes choses, publiquement, par 'ettres, par

conciles, par discussions , à tel point que chaque déterminât; >n

est prise à la suite de délibérations en commun. Les hérésies ;''
;^s-

mêmes prouvent quelle activité régnait dans ce corps, où l'auiorit^

semblait devoir l'étouffer. Je ne sou jfriraijamais l i viludede

/'e.ç/jn7, disait un évêque (1); ce/wj/à me parait ta ibo trop bas

gui eut obligé de cacherm pensée.

Le christianisme avait posé comme base de toute doctrine ce

qu'il y a de plus général dans ses croyances et dans la raison

humaine. Les intelligences n'avaient donc qu'à travailler avec

énergie pour élever toute science sur un fondement inébranlable;

de là seraient venus la régénération complète du savoir et l'im-

mense progrès qui est le fruit de l'accord. Far malheur, l'opinion

individuelle prit bientôt la place de la foi universelle ; elle s'appli-

qua à la solution de problèmes impossibles à débrouiller, et le

temps et les efforts se consumèrent à construire des systèmes in-

certains en droit, éphémères de fait, V aractère de généralité

manqua dans les réformes partielles, et les investigations ne pro-

fitèrent plus à l'agrandissement de l'ordre de la foi bien affermie,

mais elles marquèrent un retourà des théories particulières, à des

écoles exclusives, à des hypothèses gratuites.

Malgré cola , bien que les conditions de la société d'alors et

les désastres survenus eussent retardé les résultats à recueillir,

il n'est peut-être pas une seule des améliorations des temps plus

civilisés qui ne se trouve, au moins en germe , dans les saints

Pères; ayant succédé aux apôtres et aux martyrs pour sout^^nir,

par le savoir et la parole, les croyances nouvelles nées au milieu

(1) SiDOMUS Apollinaris, Ep. VIII, 18.

34.
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(lu peuple et propagées parmi le peuple, ils rompent le cercle per-

pétuel d'imitation dans lequel la littérature profane était comme
enchaînée, et font éclore le siècle d'or de la littérature chré-

tienne. Nous avons pu étudier dans leurs écrits diverses parti-

cularités de l'histoire des peuples, les progrès lents, mais inces-

sants, par lesquels fut amenée à maturité la révolution la plus

vaste, et les obstacles que lui opposa la scicce, appuyée sur

les anciens usages, jusqu'au moment où elle fut appelée elle-

même à soutenir les nouvelles doctrines avec un redoublement

d'énergie.

Déjà, avant Auguste, les productions de l'esprit et des arts ne

se proposaient que d'exciter les instincts personnels, tandis que

les enseignements do l'Église fomentaient , chez les fidèles, une

passion toute sociale. Il semblerait, quand on lit les auteurs pro-

fanes des premiers siècles chrétiens, qu'ils composassent dans des

pays éloignés de tout tumulte, dans la Rome triomphale et ron-

flante en ses divinités protectrices, tant ils chantent puérilement

sur le bord de la tombe, et encensent par réminiscence les im-

mortalités défuntes.

C'est à bon droit que l'art, réduit à cette condition misérable,

est pris en dédain par les Pères de l'Église, eux qui, tonnant du

haut de la chaire, discutant dans le concile ou chantant dans la

solitude, sont toujours les hommes de leur temps et de la réalité
;

ils respectent et révèlent les souffrances d'une société qui périt,

et se font les héros de la charité et de l'opposition, quand on ne

voit ailleurs que basse flatterie , résignation efféminée, ou pa-

tience douloureuse.

Après la lutte contre le paganisme, soutenue, durant les qua-

tre premiers siècles, qui proclamaient la liberté de croire et d'a-

dorer, la liberté do la conscience indépendante de César, le

triomphe est complet ; mais il faut alors asseoir les fondements

de l'édifice nouveau, affermir la discipline, épurer, éclairer les

croyances.

Il faut livrer de nouveaux combats. A chaque pas surgissent

des hérésies, soit contre la foi, soit contre la moralo, soit contre

la discipline. Le Christ n'avait pas dit que sa b.irque aurait tou-

jours les vents propices, mais seulement qu'aucuns tempête ne

la submergerait.

Aujourd'hui ces hérésies ont perdu leur signification, sem-

blables désormais à ces squeletles d'aninuuix antcdiUivioiis qui

iiltistenl de violentes révolutions ; mais quiconque voudra laisser

(le c('»té ce qu'il y a de plus opposé à In profondeur, c'est-à-diro
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la raillerie et le dédain, reconnaîtra que chacune de ces opinions

eut son influence sur le cours des choses et sur les idées qui don-

nent rinipulsion à l'humanité.

Les Pères s'arment parfois, en réfutant, de raisons si générales

qu'elles peuvent répondre à tous les novateurs dont chaque épo-

que voit pulluler la race. Ainsi Tertullien prouve , dans ses

Prescriptions^ que les hérésies ne sont pas la route du véritable

christianisme , parce que chacune est nouvelle en comparaison

de la vérité existante dès le principe
;
parce que les hérétiques n'ont

ni règle ni but dans les débats qu'ils engagent contre l'Eglise,

abandonnés qu'ils sont à leur propre jugement
;
parce que ces

opinions se contredisent l'une l'autre, chacune prétendant pos-

séder exclusivement la vérité (1). Si parfois l'esprit de dispute

entraîna véritablement soit à des discussions frivoleS;, soit à des

paroles amères, et accumula les difficultés sur le sentier que de-

vait dégager la foi pour marcher une et assurée, prenons en pitié

ce^ égarements de la raison humaine
, qui, se sentant rendue à

la liberté, en abusait comme l'enfant débarrassé de ses langes.

Il est plus instructif et plus consolant de contempler ces prê-

tres qui, sans intérêt ni espérance terrestre, se répandent surtout

le inonde habité, et rattachent les peuples à l'Église par la cha-

rité : mot nouveau entendu de la multitude, qui sent en lui une

vérité plus qu'humaine; mot qui fait aimer la religion qui l'a

inspiré.

Quelques-uns se réfugient dans h; "olitude, ce besoin des âmes

dégoûtées du monde ou brisées par la tempête. Ne les accusons

pas d'oisiveté et d'indolence avant de considérer comment l'homme

doit comniencer la réforme sur lui-môme, et quelle influence

exerça sur les imaginations barbares cet enthousiasme de péni-

tence, supérieur à tout ce que la volonté humaine a de fragile,

et sans nous rappeler que ce fut à cette école sévère que les Jé-

rôme, les Chrysostome, les Athanase et bien d'autres se prépa-

rèrent à résister aux séductions de l'erreur et aux menaces de la

puissance.

C'est par eux , en effet, que se répand avec le christianisme

une connaissance plus exacte des devoirs de famille, de citoyen,

d'homme ciifln
;
que tombe la superstition, et que de nouveaux

germes sont déposés dans le sein de l'ancienne civilisation , afin

que tout ne disparaisse pas dans le naufrage. C'est par eux que l'É-

glise s'affermit dans l'ordre social comme autorité pubMcjuc, conmie

I \\ f'>> <o!U !6s !sôn>c* fifunitiulï dont sy ssfit MIcclc cuntrs !t!^ '>ro!cH(snis

(luis leci i'/'{t/u;é< légHiimt,
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république morale, pour fondre ensemble ce qui reste de vertus

aux Romains corrompus avec les vertus incultes et énergiques

que possèdent les barbares
;
pour apporter remède aux vices des

premiers et procurer l'éducation aux seconds; pour embrasser

dans son universalité le monde entier, comme dans une étreinte

de bienfaisance, d'humanité, de tolérance et de charité protec-

trice; pour opposer aux mystères de la chair et à la sagesse des

sens une spiritualité sublime, et aux rapines sanguinaires des en-

vahisseurs, le dogme de la fraternité universelle; pour conser-

ver le dépôt des lettres et la tradition des arts
;
pour retremper,

à l'aide de ses commandements sévères, les intelligences abâtar-

dies parla frivolité; pour renouer les communications entre les

provinces divisées et disputées. Éloignée d'une rigidité exclusive,

bien qu'immuable dahs le dogme, l'Église s'adapte au caractère

des diverses nations; les discussions, les hérésies, les rites, pren-

nent une forme différente chez les Syriens et chez les Grecs, chez

les Africains cl chez les Latins; mais partout se fait sentir égale-

lent la convictioil qui lutte, l'enthousiasme qui élève, la charité

qui sanctifie.

Dans l'histoire ecclésiastique, en eifet , le siècle le plus impor-

tant est celui que nous examinons ; c'est le siècle où les opprimés

deviennent tout k coup dominateurs. Si nous avons plus parlé de

l'Église que du reste , la raison en est que !a vie, à mesure qu'elle

s'échappe du corps social de l'empire , se retire en elle ; lorsque

tous refusent les fonctions civiles comme un fardeau insuppor-

table, les prêtres sont là pour les suppléer à la tâche, et restcuL

seuls debout au milieu des ruines , comme les architectes du

nouvel édifice. Sacliant que leur royaume n'est pas de ce monde,

et que la charité les oblige à être utiles , à sauver, en qui'l(|ne

lieu que ce soit , ils accourent où l'on souffre , s'interposent entre

le tyran et les opprimés , entre les envahisseurs et les populations

subjugii es. Aux rois, ils pr(\',hent l'origini^ conunune, et les

égards dus aux pauvres ; ils inculquent au peuple la soumission

raisoiuiée. Ils s'offrent aux gouvernants comme conseillers,

comme tuteurs aux soriétés retombées en enfance. Un évécpie

gaulois entasse le blé dans les greniers, et, quand le pays est dé-

vasté , il les ouvre pour qu'on y puise. Martin , Uemy, Ambroise,

Paulin, sont les lu-ros de cet âge.

Sans d'aussi généreux dévouements, que serait devenu le

monde envahi par des bordés de Germains, d(? Goths, de Van-

dales, qui se poussaient les unes les autres, ne sachant d'où elles

venaient , où elles aiiaient , mais «entant comme une impulsion
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supérieure qui leâ chassait vers le Capitule? Les violences de

l'invasion ne furent que trop douloureuses , mais elles causèrent

moins de mal que l'agonie sans vigueur de ceux qui ne surent

pas résister. Gomme les inondations du Nil , les courses des bar-

bares laissèrent un limon d'une merveilleuse fécondité , brisèrent

les institutions qui s'opposaient au progrès > et rendirent possible

cette société qui est la nôtre , laquelle se fonde, non sur la force

et l'exclusion , mais sur la raison et l'amour.

C'est là déjà une différence capitale entre le temps dont nous

avons parlé et ceux dont nous approchons. Nous avons vu les

sociétés dominées par un principe unique : la théocratie domine

dans rinde et dans l'Egypte , l'autorité paternelle dans la Chine ,

la monarchie en Perse, la liberté en Grèce , l'État dans Rome. De

là cet air de vigueur qui apparaît dans les hommes et les faits; de là

aussi les excès, la république et la monarchie poussant quelquefois

à abuser, l'unede lahberté, l'autre de la servitude : chaque chose

s'empreint d'un même caractère, et la littérature et les arts de-

viennent l'expression d'un intérêt unique dans la société.

Parmi les modernes , au contraire , les idées et les sentiments

se combattent entre eux et se limitent réciproquement. L'aris-

tocratie se place à côté du gouvernement d'un seul on de celui

de la commune ; les uns et les autres sont tenus en bride par

un pouvoir ecclésiastique qui jamais ne laisse tirer les der-

nières et impitoyables conséquences de principes mal établis.

Là donc l'unité avait causé la tyrannie; ici la franchise naît de

la variété. Là l'éducation unique et dominante imprimait des

sentiments et des opinions unilbruies pour toute la vie , tandis

que chez nous celle que l'on reçoit aux écoles , toute puisée

dans les débris des souvenirs antiques, se trouve corrigée par des

leçons que donne la société. Là l'us.ige , l'exercice, le progrès de

la civihsation, sont coiitiésau gouvernement, c'est-à-dire aux pri-

vilégiés, non pas en tant qu'ils agissent individuellement, mais

comme concourant sinmltanément à l'action publique; chez les

modernes, au contraire, la civilisation, est d'intérêt public, mais elle

est abandonnée entièrement à l'activité libre de chaque citoyen,

les gouvernants n'ayant à s'occuper de la chose publique que

pour conserver la société , en écartant tous les obstacles. A l'au-

torité, ce lien unique chez les anciens, est substitué chez les mo-

dernes celui des mœurs; là une plus grande indépendance poli-

tique, mais pour \\\\ petit nondjre de privilégiés; ici une plus

grande indépendance personnelle et pour tous : les anciens ne

considéraient que le citoyen, nous considérons Thouime.
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Et quiconque possède une âme raisonnable est homme. La
division établie dès les premiers temps entre les hommes est

abolie par l'égalité religieuse; or, pour arriver de celle-ci à l'é-

galité civile, il n'y a que les conséquences à tirer. Jadis les

vaincus perdaient tout, parce qu'ils perdaient leurs dieux;

maintenant le christianisme, en donnant un même Dieu à tous,

fonde un nouveau droit des gens. Si l'Église ne proclame pas

hautement le droit de l'esclave à la liberté, elle proclame le

devoir pour l'homme libre d'être bon , et dès lors de ne pas sévir

cruellement contre l'esclave , de ne pas abuser de son corps , de

ne pas le tuer et de ne pas le battre; au contraire, elle lui

commande de l'aimer comme lui-même. L'héroïsme pour ceux-

là même qui se montrèrent humains dans l'antiquité, comme
César, Germanicus , consistait à égorger sans pitié quiconque était

ennemi ( l). A peine Constantin est-il devenu chrétien qu'il promet

de l'argent pour chaque ennemi qui sera amené vivant. On ne

devra plus, à l'intérieur, chercher à assurer le bonheur d'un petit

nombre par l'oppression d'une multitude sans droits et sans nom ;

la population des campagnes ne sera plus sacrifiée au seul avan-

tage des villes , et les siècles futurs devront étendre à tous la sé-

curité, l'éducation, la dignité morale. Les nations antérieures,

aussitôt qu'elles voyaient disparaître le principe unique qui leur

servait de base , tombaient nécessairement d'une manière plus ou

moins rapide. Ainsi périt la Perses, quand les satrapes se rendirent

indépendants ; la Grèce
,
quand la prédominance macédonienne

courba les républiques sous des rois; Rome, quand ses victoires

l'eurent amenée à rendre les droits égaux entre les nations vain-

cues et ses citoyens, elle qui était constituée originairement sur

la différence et l'exclusion. Mais, dans les siècles nouveaux, si

(1) Aux faits Aombk'eux cités dans lo livre piécédeut nous ajouterons ceux-ci :

'facile raconte que, dans la guerre de Germanicus
,
quelques Germains se réfu-

gièrent sur la cime d'arbres élevés ; ce que voyant les Romains, ndmolis sagil-

tflrils, per ludtbrium figebantur (Annuler. , 11, 17). Les Uotnains se précipi-

tent, pendant une nuit obscure, sur les Mirses et les Germains. Après avoii

divisé les légions avides de sang en quatre corps, alin que !<^ dévastation lût

plus étendue, on mille pays à feu et à sang, sans pitié pour l'Age ou le sexe. Du

cûté des Romains, il ne fut pas répandu une gouttu de sang, parce que le soldat

tuait les ennemis à moitié endormis, désarmés et errants au Imsard, noa sexiu,

non xtas mlserationem attulU... sine vulnere milites, qui semisoninos
,

inermosaut palantes cociderani{\, 51). Germanicus exhoriait ses soldats à

poursuivre le massacre, disant de ne pas (aire du prisonniers, parce (|ue l'exter-

uiiiiation seule du peuple entier pouvait mettre lin à la guerre, nilopm cuplivis.

:'iium infernecumem gentis flnem bello fore (II, 21 ).
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un élément succombe, un autre prend sa place. Les nations se

transforment , elles ne périssent pas : elles accomplissent leurs

révolutions politiques, morales, économiques, sans disparaître
;

lors même qu'elles sont enchaînées par la force brutale , Pespé-

rance ne les abandonne pas , et , au lieu de se livrer à d'impuis-

santes lamentations, elles nourrissent une confiance active dans

une restauration à venir, dans le progrès.

FIN DU SIXIEME VOLUME.
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Flavius Mérobaude 483

Rutilius Numatinnus, — Aviénus, — Avianus 4^4

Ausone 4'^'>

Prudcuce 487

Prosper , 4^8

Sidoine Apollinaire th.

Lactance 490

Juvencus, Commodien 1^.

Chapitre XXIll . Sciences 49^

Philosophie ib.

Histoire 49^

Ammieu Marcellin 497

Historiens ecclésiastiques 49°

Géographie ^00

Compilateurs ^<)^

Macrobe '^'•

Martiauus Capella ,
t^-

Lucius Ampélius > 5o3

Censorin '^

•

Stobée.— Agriculture '*'^^

Mathématiciens '''

Théon et Hypatie. — Guerre ,
^^^

Végèec •''07

Médeeine ,
< 5"'

Chapitre XXIV. — Beaux-arts ^'^^

Art ehrétien ^'9

Basiliques
^'*'

Épilogue , t '* *

FIN DR t<A T\UM? DU RIXifeMF. VOMJMf).
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